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SOCIÉTÉ FRANÇAISE D’HISTOIRE DE LA MEDECINE 

Fondée en 1902 


Extrait des Statuts et du Règlement 

La Société comprend des Membres honoraires, des Membres 
perpétuels, des Membres donateurs et des Membres actifs. 

Est membre perpétuel celui qui a versé une somme d'au 
moins trois cent cinquante francs. 

Est Membre donateur celui qui a versé une somme (Tau moins 
six cents francs. Il fait de droit partie du Conseil. 

Pour devenir Membre actif, il suffit d’être élu, après présen¬ 
tation par deùx Membres de la Société ; de payer une cotisation 
annuelle de 20 francs. 

La Société' tient ses séances le premier samedi de chaque 
mois, à 5 heures, au foyer des Professeurs de la Faculté de Médecine, 
sauf pendant les mois d’août et de septembre;. 

Elle publie un Bulletin qui est adressé à tous les Membres, 
sauf le cas de non-paiement de cotisation. 














SOCIÉTÉ FRANÇAISE 

D’HISTOIRE DE LA MÉDECINE 


LISTE DES MEMBRES 

Arrêtée au Janvier 1935 



PARIS 

Chez le Secrétaire Général, 3, Avenue Victoria 


1925 



LISTE DES MEMBRES 


Arrêtée au 1“'' Janvier 1925 


Bibliothèque de l'Académie de Médecine de New-York, 17 Wost. 
■43 Bd. Street (représentée ipar John S. Brownne). 

Bibliothèque de l’Université, Algek. 

Bibliothèque Universitaire et Régionale de Strasbourg (repré¬ 
sentée par M. le D'' Whchersheimer), membre perjJéluel. 

The John Crerar libary, Chicago, III. 

Bibliothèque de l’Université de Ccpenhaguio (Danemark), mem¬ 
bre perpétuel. 

Ecole et Dispensaire Dentaires de Paris, 45, rue de La ïour- 
d’Auvergne i9“) (représentée par AI. Blatter, directeur 
adjoint). 

Bibliothèque de l’Académie de Médecine, 16, rue Bona¬ 
parte (6®) (1). 

Bihliothèque de la Faculté de Médecine, 12, rue de l’Ëcole-de- 
Médecine (6“). . 

Bihliothèque Sainite-^Geneviève, place du Panthéon (5®). 

Société médicale du IV® arrondissement, représentée par le 
Dr Fournier, 13, rue du Pont-Louis-Plrilippe (4®). 

Lahoratoire Lumière, 9, Cours de la Liberté, Lyon (repré¬ 
senté par M. Sestier). 

Union des Médecins arméniens (représeutée par le Dr Missa- 
kian, 3, rue de Brousse, Péra, Constantinople). 

Library of the College of phjrsicians, 22® Street àbove Chestnut, 
Philadelphie. 

Bibliothèque de TUniversité à Prague (J. G. Calve, libraire, 
Malé nam, 12, Prague, I.) . 

Svenska lækareskællskapets medicinskhistoriska sektien, Stock¬ 
holm (adresse : Brochaus, libraire, 17, riie Bonapairte, 
Paris). 

Bibliothèque de TUniversité .â Vienne (Gerold, libraire, Ste- 

fansplatz, 8,..Vienne, I). , 

Janus, Archives Intcrnalionales pour THistoiré de la Méde¬ 
cine (représentée par le Dr A. W. Nieuwenhuis, 44, Jan van 
Goyenkade, Leyde). 

Tlie Welcome Historical Medical Muséum, 54® Wigmore st., 
Londres W, (représenté par le .Dr Thompson). 

Musée d’Histoire de la Médecine, au secrétariat de médecine 
de TUniversité, 1, Strada Kogalniceanu, à Cluj, Roumanie 
treprésenté par le Dr Bologa). 


(1) Quand le nom de la ville n’est pas indiqué, il s'agit de Parl.s. 
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Achakd (D>' C.), Professeur à le Faculté de Médecine, Médecin 
des hôpitaux, membre de l’Académie de Médecine, 37, rue 
Galilée (16®). 

Albinana {Dr), 31, calle de Rosales, Mexico D. F. 

Alcade (Dr Fernandez de). Docteur en médecine et en droit, 
11, Gran Via, Madrid. 

Albarel (Dr P.), rue Lieiitenant-Colonel-Deymes, Narbonne. 

Arbinet (Dr), 26, avenue de la Marseillaise, Strasbourg. 

Aucoin (Dr Edmond N.), 36, rue Bonaparte (6®). 

Avalon (Jean), 15,- rue Froidevaux (14®). 

Barbé (D®), Médecin aliéniste des hôpitaux, 11, rue de Luy- 
nes (7®). 

Barbillion (Dr), ancien Interne des hôpitaux, 2A avenue de 
l’Observatoire (14«). . . 

Barrer (Lewellys F.), Professeur à John Hopkins University, 
1035 North Calvert Street, Baltimore, Maryland (U. S.). 

Basmadjian (K.-J.), Pharmacien, 9, rue Gazan (14®). 

Baudot (A.), Docteur en pharmacie, 4, rue du Colonel-Mar¬ 
chand, Dijon. 

Baudry, Docteur en pharmacie, 88, boulevard Malesherbes (8®). 

Baudouin (Dr A.), Médecin des hôpitaux, 5, rue Stanislas (6®). 

Baumgartner (Dr A.), Chirurgien des hôpitaux, rue de Varenne, 
63 bis (7®). 

Beaudoin (Dr Frédéric), rue du Château, Alençon (Orne). 

Beausite (Frédéric), 20, avenue de la Motte-Piquet (7®). 

Beaupin, Bibliothécaire en chef de l’Université, 187, rue Natio¬ 
nale, Lille. 

Beauvois (Dr), 7, rue Berteaux-Dumas, Neuilly-sur-Seine. 

Belohlavek (Dr Charles), Docteur ès lettres, 1, Ostrovni, Pra¬ 
gue II, Tchéco-Slovaquie. 

BFUGOUNioux (Dr), ancien Médecin principal de l’armée, Bel¬ 
fort. par Lalbenque (Lot). 

Béhillon (Dr), Médecin Inspecteur des asiles, d’aliénés, 4, rue 
de Castellane (8®).* 

Bénard (Dr René), Médecin des hôpitaux, 47 bis, boulevard des 
Invalides (7®). 

Bilancioni (Pr Gugüelmo), Professeur de l’Université, 5, Piazza 
Esquilino, Rome. 

BiOT (Dr René), ancien chef de la clinique médicale à l’Hôtel- 
Dieu, 4, rue Alphonse-Fochier, Lyon. 

Bitterman (Captain Théodore), Army Medical, Muséum, Was- 
higton D.C., U.S.A. 

BizARD (Dr), 15, rue Marguerite (17®). 

Blind (Dr Edmond), 4, faubourg de Pierres, Strasbourg. 

Boinet (Dr), Professeur à l’Ecole de Médecine, 4, rue Edmond- 
Rostand. Marseille. 

Boislinière (Dr Louis), c. p. directeur du Sanatorium de Mont- 
SainMIoso, 3605 Lindell Ulud, Saint-Louis, Missouri U. S. A. 

Bonnefoy (Dr Marcel), 6, quai des Eaux-Vives, Genève. 

Bord (D® Benjamin), ancien interne des hôpitaux, 69, rue de 
Rome (8®). 

BOUDIN (Dr Paul), Docteur en droit, 186, me de Vaugirard (15«). 

Boudon (Dr L.), chef de clinique à la Faculté de Médecine, 64, 
rue de Bellechasse (7®). 

BOUTEE (Marcel), avocat, 132, boulevard de Courcelles (17®). 



Boulangé ^Ch.), Editeur, 14, irue de rAncienne-Comédie (6"). 

BC'Ulangér-Dausse, ipharmacien-chimiste, 4, rue Aubriot (4®), 
membre perpétuel. 

BouRY (René), Ingénieur h l’Assistance publique, 15, rue Mar¬ 
cel-Renault (17®). 

Boutet (André), 132, rue de Courcelles (17®). 

Boutet (Marcel), 132, rue de Courcelles (17®). 

Boutineau, Membre de la Société archéologique, 73, rue de 
l'.Alma, Tours. 

Bræmer (D® L.), Professeur à l’Université, 2, rue Saint-Georges, 
Strasbourg. 

Brindeau (Dr A.), Professeur a la Faculté de Médecine, accou¬ 
cheur des hôpitaux, 71, rue de Grenelle (7®). 

Brodier (Dr), Conservateur du Musée de l’hôpital Saint-Louis, 
16, rue de Bruxelles (9®). 

Brissemoret (Dr), ancien chef de Laboratoire à la Faculté de 
Médecine, 22, rue Adolphe-Besson, à Chelles (S.-et-M.). 

Buçhet (Charles), Directeur de la Pharmacie centrale de 
France, 7, rue de Jouy (4«). 

Bugiel (Dr), 72, boulevard Saint-Marcel (13®). 

Bullock (Dr), Président du Royal College af Veterinary Sui'- 
geons, 10, Red Lion Square, Londres. 

Burnier (Dr), Chef de clinique à l’hôpital Saint-Louis, 5, rue 
Jules-Lefebvre (9®). 

BusQUET (Dr Hector), agrégé des Facultés, 11, rue Condor¬ 
cet (9®). 

Caillet (Dr Frédéric), 1, quai du Mail, Amboise. 

Cantacuzéne (Dr), 22, avenue de l’Observatoire, Paris. 

Capparoni (Dr p.n 108, Via del Pozzetto, Rome (7«). 

Carbonnelli (Dr Giovanni), Instituto nazionale medico-larma- 
oologico, 73, Via Casilina, Rome. 

Cardenal (Dr H. Grenier de). L’été, Argelès-Gazost, et l’hiver, 
cours Pasteur, 65, Bordeaux. 

Carvalho (Dr Silva), rue Brancamp J. M. G., Lisbonne. 

Cavailles (Dr Roger), 4, square Labruyère (9®). 

Cellier (D®), 56, rue Bassano (16®). 

Challamel (Dr), 1, avenue Reillc (14®). 

Chapelain (D® Robert), 48, rue d’Ulm (5®). 

Chaplin (D® Arnold), Yord Gâte, 3, Regents Park, Londres. 

Charpentier (D® R.), ancien Chef de clinique à la Faculté de 
Médecine, 6, boulevard du Château, Neuilly. 

Chatelin (Dr), ancien Interne des hôpitaux, 141, boulevard 
Saint-Michel (15®). 

Chauffard (P), Professeur de clinique à l’hôpital .Saint- 
Antoine, membre de l’Académie de Médecine, 11, rue de 
Bellechasse (6®). 

Chaumier (Dr Edmond), Directeur de l’Institut vaccinal, 4, rue 
Corneille, Tours. 

Chauveau (Dr Claude), 225, boulevard Saint-Germain (7«). 

Chevallier (Dr Paul), Chef de clinique à la Faculté, 6, rue de 
la Neva (8«). 

Chbistiansen (Pr Vigo), membre correspondant de l’Académie 
de Médecine de Paris, 18, Lille Strandvej, Hellerup, près 
Copenhague. 
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Colin (D'’ Auguste), Médecin-Major de !>■“ classe en retraite, 2, 
rue d’Ulm (5“). 

Collins (Dr Joseph), 37, West 54tihi Street, New-York City (U. S.). 
CoppEZ (Dr Henri), Professeur agrégé à la Faculté de Méde¬ 
cine, 21, avenue des Arts, Bruxelles. 

CORNIL (Dr Lucien), 7 bis, rue Girardet, Nancy. 

CORNiLLOT (Dr), Bibliothécaire à la Faculté de Médecine, 39, nie 
Gazan (14'’). , 

COULOMD (Dr Robert), 28, rue Vignon (8”). 

Coville (D'- René), Aiguillon (Lot-et-Garonne). 

COYON (Dr Armand), Médecin des hôpitaux, 4, rue-de l'Ar- 
. cade. (8®). 

Crockshank (Dr F.-G.), Médecin de riiôpital français, secré¬ 
taire do la Section d’Histoire de la Médecine à la Société 
royale de Médecine, 41, Wimpole Street, London, W. 1. 
Crouzon (Dr Octave), Médecin des hôpitaux, 70 bis, avenue 
d’Iéna (16®). 

CUMSTON (Ch. Greene), Privât docent d’Ilistoire de la Méde¬ 
cine, 3, rue Bellot, Genève. , 

Cushing (Dr .Harvey), P.rofesseür a l’Fcole de Médecine, de 
rUniveraité Harvard, Baston,. Mass. (U. S.). 

Dagen, g, rue des Blancs-Manicaux (4®). 

Danel (D’r Louis), Professeur suppléant à la Faculté, libre, 33, 
rue Jacquemart-Grélée, LiTle., 

Daniel (Lucien), Professeur à, la Faculté des Sciences, G, rue 
de la Palestine, Rennes. 

Dardel (Dr Jean), l.G, boulevard Saint-Germain (.G®)\ L’été, 0. 
Aix-les-Bains. 

Dartigues (Dr), 8.5, rue do la Pompe (IG®). , 

Davies (Dr A.), tôkenhousc Ynrd, London ,E. 0. 

DEGUÉRET, (Dr E.), 3, villa Griselda, 3 rue Callou Vichy. 
Dekeyser (Dr I.éon), 9, rue des Sablons, Bruxelles. 

Delaunay (Dr Paul), ancien Interne des hôpitaux de Paris, 
3G, rue Chanzy, Le Mans. 

De Lint (Dr j.-G.), Gorinchem (Hollande). 

De la Roche (Robert), licencié en droit, rédacteur au. Minis¬ 
tère de l’Intérieur, 87, boulevard Saint-Michel (5®). 

Delmas, Professeur à la Faculté, 4, place do l’Observatoire, 
Montpellier. ... 

De Mets (Dr), 92, avenue de France, Anvers. . 

Deschiens, ex-Ingénieur-chimiste des hôpitaux, 9, rue Paul- 
Baudry (8®). - .■ 

Des Cilleüls (Dr Jean), Médecin-major à l’École (l’application 
de cavalerie, licencié en droit, villà Belle-Vue, quai des 
Marronniers, Saumur. 

Desnos (Dr), membre de l’Académie de Médecine, 59, rue La 

. Boëtie (8®). ■ . 

Dimitbacopoiilos, ancien Ministre de la. Justice, ancien dé¬ 
puté, 9,-me Colacotroni, Athènes. 

- DiNauiZLT (Dr B-.), Médecin du Gouvernement tunisien. 9, rue 
Ej-Maherzi, Tunis. 

Dock (Dr Georges), Calavecas Street 345, Pasadara, Californie. 
:U. .S.-A.)'.' 

Dorveaux (Dr Paul), Bibliothécaire en chef honoraire de la 
Faculté de Pharmacie, 58, avenue d’Orléans (14®). 



Ddbreuil-Chambaedel (D>' Louis), Professeur à l’École de Méde¬ 
cine, 3, rue Jeanne-d’Arc, Tours. 

Dumas (Dr Georges), Professeur à la Sorbonne, 6, rue Garan- 
cière (6«). 

DüPLAN (Dr), 58, rue Bobillot (13®). 

Dupont (Dr'V.), Kaolak (Sénégal). 

Duquesne, Conservateur de la Bibliothèque Canel, La Tour 
Romane par Pont-.Audemer. 

Enriquez (Dr Edouard), Médecin des hôpitaux, 127, boulevard 
Haussmann (8®). 

Farez (Dr Paul), 3, rue La Boëtie (8®). 

Fay (Maurice), Chirurgien-Dentiste, 17, rue de la Ville-l’Évê- 
que (8®). 

Ferron (Michel), Médecin-major de 1®® classe, hôpital Gau- 
gel, 25, rue de la Nuée Bleue, Strasbourg. 

Fialon (Henri), Pharmacien honoraire, 29, rue du Général- 
Noël, Rueil (Seine-et-Oise). 

Finot (Dr André), ancien Interne des hôpitaux, 3, rue Le Ver¬ 
rier (6®). 

Flandrin (Dr), Médecin accoucheur en chef de l’Hôpital, 11, 
place Grenettp, Grenoble. 

Fletcher (D®), 5, Hillside Road, Streatham Hill, London, S. 
W. 2. 

Fleurant (D® H.), 4, rue Bartholdi, Colmar. 

Fonahn (D® a.). Professeur agrégé à l’Université, 

Oslov. 

Foote (D® J.-A.), Professeur à l’Université Georgetown, 1861, 
Mintwood Place, Washington D. C. (U. S.).- 

FORGUE (D®), Professeur de clinique chirurgicale, 18, boule¬ 
vard du Jeu-de-Paume, Montpellier. 

FossEYEUX (Marcel), Docteur ès lettres, Ctoief de service it 
l’Assistance publique, 189, avenue du Maine (14®). 

Fraquet (M.), Pharmacien, 350, faubourg Bannior, Orléans. 

Gaillot-Lavallée (Dr), 4, avenue Léon-Bollée, Le Mans. • 

Ganche (Êdouai'd), homme de lettres, 48, rue de Maistre (18®). 

Garnier (D® Charles), 68, rue Stanislas, Nancy. 

Garrison (D® Fielding H.), Rédacteur de VIndcx medicus, 
2532, Thirteenth Street, N. W., Washington, D. C. 

GÉNÉVEiER (D® J.), ancien Interne des hôpitaux, 8; rue du Pré¬ 
aux-Clercs (7°). 

Giacosa (D® Piero), Professeur à l’Université, 30, corso Raf- 
faello, Turin. 

Giedroyc' {D® François), 7, Koedztowa, Varsovie. 

Gigon (D® A.), 7, rue Coq-Héron (1«®). - . . 

Gxlrert (P®), Professeur de Clinique à l’Hôtel-Dieu,- membre 
de l’Académie de Médecine, 27. rue de Rome (8®). 

Giordano (D® Davide), membre de -l’Associazione Italiana di 
Storia critica delle scienzc mediche e naturaU, 1574,. San 
Leonardo, Venise. . 

Glénard (D® Roger), ancien Interne des hôpitaux, docteur ès 
sciences; l’hiver : 73, lioulevard de.^urcelles.(8®) ; Tété ; 
boulevard National, Vichy. 

. -Goldschmidt (D® D.), 3,‘irue Anatole-de-la-Eorge (17»). 

Goris (Albert), Professeur agrégé à la Faeultô de Pharmacie, 



Directeur de la Pharmacie centrale des hôpitaux, 47, quai 
de 'la Tournelle (5«). 

GORSSE (pr de), 65, rue du Taur, Toulouse. 

Gosset (P'-), Professeur de clinique chirurgicale à la Salpê¬ 
trière, 8, avenue Emile-Deschanel (7°). 

Goulard (D>’ R.), Villa des Tilleuls, Brie-Comte-Robert-(Seine- 
et-Marne). 

Grasset (D’’ Hector), 78, rue du Renard, Rouen. 

Grenei, Médecin des hôpitaux, 176, boul. Saint-Germain (5“). 

Grigaut {D«' a.). Chef des travaux de chiimie à la Faculté de 
Médecine, 21, rue du Vieux-Colombier (6«). 

. Grimbert (D»' Charles), 11, rue Duroc (7“). 

Gron (D‘- F.), Huitfeldtsgt, 9, B, Oslov. 

Grunberg (D"' Jacques), M'édecin de la Cio du Métropolitain, 
5, boulevard de Clichy (17«). 

Guellioï (D*' Octave), ancien Chirurgien de THÔtel-Dieu de 
Reims, ,31, rue Campagne-Première (14»). 

Guermonprez (D'-E.), 63, rue d’Esquermes, (Lille). 

Guiart (Dp, Professeur à la Faculté de Médecine, 58, boule¬ 
vard do, la Croix-Rousse, Lyon. 

Guilla'in (G.), Professeur à la Faculté de Médecine, Médecin 
des hôpitaux. Membre de l’Académie de Médecine, 215 bis, 
boulevard Sain-Gèrmain (7»). 

Güisan (D'' André), 2, place Bel-Air, Lausanne. 

Gutmann (D'- René, a.). Chef de clinique à la Faculté, 18, rue 
Bonaparte (R»), ■ ' 

Hahn (D'- Lucien), Bibliothécaire en chef do la Faculté de 
Médecine, 12, rue de TÉcole-de-Médecine (6«). 

Hamburger (D'' Ove), Lecteur d'Anatoiriie à l'École dés Beaux- 
Arts, Nansensgarle, 43, Copenhague. 

Hariz (D» M.-J.), 31, rué Melingué, (20«). 

HARTMANN (P'' Henri), Professeur à la Faculté de Médecine, 
Chirurgien des hôpitaux, 4, place Malesherbes (17»). 

Harvier (D’’ Paul), Médecin des hôpitaux, 235, boulevard Saint- 
Germain (7®). 

Helweg (Df Hjalmar), Médecin en chef de l’hôpitali d’Oringe, 
Vordingborg, Danemark. 

Helweh (Dr Johannes), Torvegade, 25, Copenhague, C. 

Henry (Doctoresse Marthe), 20 bis, rue Daru (8®). 

Herscher (Dr Al.-G.), ATédecin des hôpitaux, 85, rue La Boé¬ 
tie (8®). 

Hervé (D® Georges), Professeur à l’Ecole d’Anthropologie, 8, 
rue Alansart (9®). 

Hilton Simpson (Al.-W.), Sole Street House, Fayerskam, Kent 
(Angleterre). 

IÎolmgren (Dr Israël), Directeur de l’hôpital royal des Séra¬ 
phins, Handtverkarigaten, 2 B, Stockholm. 

HOUDRY (Dr R.), licencié en droit, avocat, 37, boulevard de Gre¬ 
nelle (15®). 

Hue (Dr Fr.), Professeur à TÊcole de Médecine, ChiruTgien 
des hôpitaux, 48, rue aux Ours, Rouen. 

Huntington (pr G.-A.), 116 East 63 Id Street, New-York City 
(U. S.). 

JACOBS (Dr Henry'Barton), Professeur à TUniversilé John Hop¬ 
kins, 11, Mt, Verhort place W., BaJümore (U. S.). 
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.Teansklme (Pr Edouard), Professeur de Clinique, à l’hôpital 
St-Louis, membre de l’Académie de Médecine, 5, quai Mala- 
quais (e"). 

JOHNSSON (Dr J. W, S.), Gammel Kongeveg, 84, Copenhague. 

JOLY (Dr), Médecin consultant à Bagnoles-de-l’Orne, villa des 
Lotus. L’hiver, 39, boulevard Raspail (6®). 

JORGE (Pr Ricardo), Directeur des services d'hygiène a la Fa¬ 
culté de Médecine, Lisbonne. 

JouFFRAY (Dr Camille), 57, boulevard de Vaugirard (ISr). 

JtJMENTii' (Dr J.-J.), ancien Chef de clinique à la Faculté, 
141, avenue Victor-Hugo (16«). 

Kahn (Pierre), 89, boulevard Bineau, Neuilly. 

Kœnig (Dr Paul), 45. Grand’Rue, Colmar. 

Klebs (Dr Arnold C.), Les Terrasses, Nyon (Suisse). 

Kouzis (Dr Aristote), Directeur des Archives de Médecine, 
5, rue de Bucarest, Athènes. 

I4ROON (Dr J. Emile), 25, Stationsweg, à Leyde (Hollande). 

Lacassagne (Dr Jean), 101, rue de l’Hôtel-de-Ville, Lyon. 

Laemmer (Dr), 5, rue Davioud (le»). 

Lapon (Dr Ch.). 6, rue du Quatre-Soptembre, Périgueux. 

Laignel-Lavastine (Dr M.), Professeur agjrégé à la Faculté de 
Médecine, Médecin des hôpitaux, 12 bis, place de La- 
borde (8«). 

Lams (Dr Honoré), Professeur agrégé à la Faculté de Médecine, 
Bibliothécaire de la Société de Médecine, 292, chaussée de 
Courtrai, Gand. 

Lapersonne (Pr DE), Professeur honoraire à la Faculé de Méde¬ 
cine, 30, rue de Lisbonne (8“). 

Lardennois (Dr G.), Chirurgien des hôpitaux, 4, rue Quentin- 
Bauchart (8<). 

Larrieu (Dr), Montfort-l’Amaury (Seine-et-Oise), membre •per¬ 
pétuel. 

Latham (Dr Arthur), 38, Portland Place, London VV. 1. 

Lebovici (Dr Solo), 23, avenue Mac-Mahon (16«). 

Lecène (Profr Paul), Chirurgien des hôpitaux, 51, boulevard 
Raspail (6®). 

Leclair (Edmond), Pharmacien des hôpitaux, 35, irue de Pue- 
bla, Lille (Nord). 

Leclerc (Dr F.), Médecin de l’Hôtel-Dieu, 12, rue de la Répu¬ 
blique, Lyon. 

Leclerc (Dr Henri), 19, avenue de Ségur (7®). 

Lecoq (Lucien), 10, rue Meslay (3®). 

Ledoux-Lebard (Dr R.), 22, iTue ClémeniMarot (8«). 

Le François (Eugène), Editeur, 9, rue Casimir-Delavigne (5®). 

Léger (Dr Louis), à Chelles (S.-et-M.). 

Legrand (Amédée), Editeur, 93, boulevard Saint-Germain (6®). 

Le Gendre (Dr Paul), Médecin honoraire des hôpitaux, mem¬ 
bre de l’Académie de Médecine, 146, rue de Grenelle (7«). 

Le Goff (Dr Jean), 178, faubourg Saint-Honoré (8®). 

Leiars (Dr), Professeur à la Faculté de Médecine, Chirurgien 
des hôpitaux, 96, rue de la Victoire (9®). 

Le Lorier (Dr Victor), Professeur agrégé à la Faculté de Mé¬ 
decine, accoucheur des hôpitaux, 74, avenue Marceau (16®), 
membre perpétuel. 



Lemaire (Di- Jules), ancien Interne des hôpitaux, 62, rue de 
Monceau (8“). 

Lemaire (Di- L.), Chirurgien de l’Hôpital civil, 27, rue des 
Vieux-Remparts, Dunkerque. 

Lemel-And (Di-), 8 , rue Vignon (8®). 

Lendi (Dr Jacques), 24, avenue Carnot (17®). 

I^ENORMANT (Dr Charles), Professeur agrégé à la Faculté, Chi¬ 
rurgien des hôpitaux, 1 bis, rue Buenos-Ayres (7®). 

Lereboullet (Dr Pierre), Professeur agrégé à la Faculté de 
Médecine, Médecin des hôpitaux, 193, boulevard Saint- 
Germain (7®). 

Leri (Dr André), Professeur agirégé à la Faculté, Médecin des 
hôpitaux, 37, rue Baasano (S®). 

Le Boy des Barres, Médecin de la maison de santé d’Epinay- 
sur-Seine. , 

Le Roy des Barres (D>- A,), Professeur à l’Ecole de Médecine, 
Directeur de l’Hôpital du Protectorat, Hanoï (Tonkin). 

Letondal -(pr Paul), assistant étranger de la Faculté de Paris, 
24, rue Davioud (16«). 

Letulle (D>-), Professeur honoraire il la Faculté de Médecine, 
Membre de l’Académie de Médecine, 7, rue de. Magde- 
hourg (16®). 

Levy (D® Georges), 79, avenue Jean-Jaurès (15®). 

Leymarte (A.-Léo), Docteur ès lettres, 36, rue de la Clef (5®). 

Livet (D® Louis), 63, anie de Miromesnil (8®). 

Lceper (Dr m.). Médecin des hôpitaux, 15, rue Paul-Lôuis-Cou- 
rier (7®). . ' 

LOGRE (Dp, 18, rue de la Condamine (17®). 

Lutaud (D® a.), 42, avenue du Président-Wilson (16®).' 

Li't.ai.td (D® Paul), ancien Interne des hôpitaux de Pari.s, 21, rue 
de Ma.vignan (8®). 

Lyon-Caen (D® Louis), ancien Chef de clinique à-la Faculté, 
7, rue Francisque-Sarcey (17®). 

Maar (D® V.), Professeur d’Histoire-de la Médecine i) l’Univer¬ 
sité, Store Kannikesti’îEdc, 13. Copenhague. . 

Magne, poudrerie du Bouchet, Vert-le-Petit (Seine-et-Oise).’ 

Maileart (Georges), avocat, 258 boulevard Saint-Germain (6®). 

M.ALLAT (D® Antnnin), Villa dos Saules, 9, avenue des Cygnes, 
Vichy. . . , , 

Mallet (D®), ancien Chef'de clinique à la Faculté de Médecine, 
284, boulevard Saint-Germain (7®). • ■ 

Marfan (P® A.-B.). Professeur de clinique. Membre de r.\cadé- 
mie de Médecine, 30, rue de La Boëtie (8®). 

Margarot (D®), ancien Chef de, clinique à la Faculté, 8,; rue 
. Maguelon.e, Montpellier. , 

Mascriî (Marcel), Pharmacien de l’hospice dTvi-y, 7, avenpe 
de la République, Ivry. 

Masson (Pierre), Editeur, 120, boulevard SainLGermain .(6®), 

Matas (P® Rudolph), 2255 .st._ Charles avenue, New-Orléans, 
Louisiane (U. S,).. .. 

MAUCLAIRE (D®), Professeur agrégé. Chirurgien.des.Hôpitaux, 
Membre de l’Académie de Médecine,. 40^ bouleyard Ma- 
Jesherbes (8«). 

Maurel (D® Pierre), 5, boulevard Montparnasse (6®). 

Mauriac (D®), Professeur à l’Ecole de Médecine, 42, nie Fer- 
rfere, Bordeaux. v: - 
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Mageykie (Dr Jean), S, place Emile-Zola, Tulle. 

Mlle Mazot, Pharmacien, licenciée es sciences, 4, rue Royer, 
Collard (5«). 

Meige (Dr Henry), Professeur à l’École des Beaux-.4rts, 35, rue 
de Grenelle (7»). 

Meisen (Dr V.), Prosecteur de chirurpie opératoire à l’Univer- 
iSité, 31, Allegade, Copenhague. 

MENETRIER (Dr), Professeur d’histoire de la médecine à la Fa¬ 
culté de Médecine, Médecin honoraire de THôtel-Dieu, mem- 

hre de l’Académie de Médecine, 59, boulevard Sainf-Michel (5®). 

Mercier (Dr Oscar), 5, rue Henri-Martin (16®). 

Mercier (Dr Raoul), Professeur à l’École de Médecine, 41, bou¬ 
levard Heurteloup, Tours, 

Mersey (Dr), 7, rue de Lapparent ("“). 

Michaux (Dr Jean), Médecin de TAsile de Nanterre, 3, rue 
Eugène-Labiche (16®). 

Molinéry (Dr Raymond), l’été à Bagnôres-de-I,uchon et l’hiver 
30, avenue. Sainte-Marie, Saint-Mandé (Seine). 

Moixière (Dr), 25, quai de la Bibliothèque, Lyon. 

Mcnéry (Dr), Médecin-major de Ir® classe. Chef de service du 
Musée et. des archives au Val-de-Grâ.ce, 277, rue Saint- 
Jacques (.5®). 

Monthus (Dr), Ophtalmologiste des hôpitaux, 215 Ms, boule¬ 
vard Saint-Germain (7"). 

Monvoisin, ^■étérinaire, 67, avenue de Gravelle, Charenton. 

Monro (Dr T. K.), Professeur d’Histoirè de la Médecine, 12, 
Somerset Place, Glasgoivr, Ecosse, membre perpétuel. 

Morax (Dr V.), Ophtalmologiste des hôpitaux, 26, boulevard 
Raspail (6®). 

MC'RIn (Dr Antoine), 17, cours de Verdun, Lyon. 

Morisset (Dr), 5, rue des Peschieries, Mayenne. 

Mousson-Lanauze (Dr), 3 Ms, place de la Tourelle, Saint-Mandé. 

Moutier (Dr François), ancien Interne des hôpitaux, 95, rue 
de Monceau (8®). . 

NÀss (Dr Lucien), 12, villa David, Vincennes. 

Netter (Dr), Professeur agrégé à la Faculté de Médecine, Mé¬ 
decin honoraire des hôpitaux, membre de T.Acadéraie de 
Médecine, 104, boulevard Saint-Germain (7'>). 

Neveu (D® Raymond), 107, rue de Sèvres (6®). . 

Newe-AND (Dr H, Simpson), 3, North-Ten-ace, .Adélaïde, South 
Austa’alia. 

Nicaise (Dr Victor), ancien Interne-des hôpitaux, 3, rue Mol- 
lien (8®). 

Noüry (Émile) dit Saintyves, Éditeur, 62, rue des Écoles (5®), 
membre perpétuel. 

Olivier (Dr Eugène), Professeur agrégé à la Faculté de Lille, 
116, rue de Rennes (6®). 

Orient (D® Jules), chargé de cours it la Faculté dé Médecine, 
3, Strada Reginà Maria, à Cluj (Roumanie)'. " 

Pachon (Dr), Professeur à la Faculté de Médecine de Bordeaux, 
12, rue de l’Êcole-Normale, à Caudéran (Gironde). 

Panayotatou (Doctoresse Angélique), 16, boulevard Râmleh, 
Alexandrie (Égypte). 

P.ANCKOUCKE (G.), avenue de Brolles, Bois-le-Rol <S.-et-M.), 
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Pansier (Df), Châlet d’Oberland, chemin de la Violette, Avi¬ 
gnon. 

Pastead (Dr O.), ancien Chef de clinique à la Faculté de Méde¬ 
cine, 13, avenue de Villars (7»), 

PAVENNEVILI.E (Dr .1.), Médecin des hôpitaux, 10, place de la 
Rougemare, Rouen. 

Pechenart (Dr), à Rethel (Ardennes). 

Pellet (Dr J.), 12, rue du Puits-Tiphaine, Senlis (Oise). 

Pelletier (Doctoresse), licenciée ès sciences, 75 bis, rue 
Monge (5»). 

Pensuti (Dr Virginio), Professeur à runiversité, Piazza del 
l’Esedra di Termini, 47, Rome. 

Peremans (Dr), 116, avenue de Belgique, Anvers. 

■PERNET (Dr Georges), 20, Devonshire Place, London W. I. 

Perrot, Professeur à la Faculté de Pharmacie, 4, avenue de 
rOhservatoire (6®). 

Philibert (Dr), 4, avenue Hoche (8®). 

Pierre Marie (Pr), Professeur honoraire à la Faculté de Méde¬ 
cine, Membre de l’Académie de Médecine, 76, rue de 
Lille (7®). 

Pierret (Dr Robert), 7 bis, rue Raynouard (16®). 

PiERY (Dr), 5, rue Emile-Zola, Lyon. 

PiGNOT (Dr), Chef de clinique à la Faculté de Médecine, 82, rue 
de Rennes (6®). 

Plantier (Dr L.), Médecin de l’HÛ(pital, Annonay (Ardèche). 

PORTES (Dr Germain), à Saissac, (Aude). 

Potel (L.-A.-E.), Chef du service des hôpitaux à l’Administra¬ 
tion de l’Assistance publique, 3, avenue Victoria (4®). 

Poussier (Alfred), Pharmacien en chef des hôpitaux, 1, rue 
des Carmes, Rouen. 

POWER (d’Arcy Sir), K. E. E., Vice-Président du Collège royal 
de chirurgie, Chandos .Street, 10a, Cavendish Square, Lon¬ 
dres, W. I. 

Rabier (Dr O.), 84, rue Lecourbe (15®). 

Railliet (A.), Professeur honoraire des Écoles vétérinaires, 
membre de l'Académie de Médecine, 19, rue de Melun, 
Saint-Germain-sur-Morin (Seine-et-Marne). 

Rasch (Dr C.), Médecin du Rigshospitalet, Amaliegade, 13, 
Copenhague K. 

Rambaud (Pierre), Pharmacien en chef des hôipitaux, 14, rue 
Alsace-Lorraine, Poitiers. 

Ravon (Dr E.), 42, rue de la Préfecture, Saint-Etienne, 

Raymond (Dr Paul), 34, avenue Kléber (16®). 

RÉCAMIER (Dr), 1, rue du Regard (5®). 

REGNAULT (Dr Féltx), 84, Tue lÆcourbe (1.5®). 

Rémond (Dr), Professeur de clinique à la Faculté de Médecine, 
Toulouse. 

Remy (Dr A.), Médecin-major, Faymont, par le Val d’Ajol 
(Vosges). 

Renaud (Dr A.), Médecin-major, adjoint au Directeur du Ser¬ 
vice de Santé, Rabat (Maroc). 

Reutter de Rosemont (Dr Louis), 62, avenue d’Ouchy, à Ouchy 
(Suisse). 

Richer (Dr Paul), membre de l’Institut et de l’Académie de 
Médecine, 30, rue Guynemer (6®). 



Rim (Paul), libraire, 76, avenue du Maine (4»), 

Rivier (G.), L’Oustalet flori, La Croix (Var). 

Robin (P>' Albert), (Membre de l’Académie de Médecine, 18, rue 
Boaujon {8®). 

Roché (Dr Henri), 20, rue de Rambuteau (3“). 

Roger (Dr H.), Doyen de la Faculté de Médecine, 85, boule¬ 
vard Saint-Germain (6®). 

Rolants (Edmond), Auditeur au Conseil d’hygiène. Institut 
Pasteur, Lille. 

Rollesion (Dr Davy), 17, Grave hospital Tooting, Londres. 

Roblin (Dr Louis), Flamboin-Gouaix (Seine-et-Marne). 

Rondopculos (Dr P.-J.), Rédacteur en chef de la Grèce médi¬ 
cale, 14, rue Nikolorou, Athènes. 

Roshem (Dr Julien), villa Les Chardons, rue de l’Eou, Cannes 
(Alpes-Maritimes). 

Roucaïrol (Dr Ernest), 13, rue du Rocher (8®). 

Rouveyre (Edouard), Éditeur, 102, rue de la Tour (16®). 

Rouvière (Dr Henri), Chef des travaux anatomiques à la Fa¬ 
culté, 11, rue Lagarde (8®). 

Rouvillois, Médecin principal au Val-de-Grâce, 132, boule¬ 
vard Raspail (6«). 

Roux (Dr Émile), Directeur de l’Institut Pasteur, 25, rue Du- 
tot (15®). 

Roux (Dr Fernand), 6, rue de Chambiges (8®). 

Rouxeau (Dr), Professeur honoraire à l’Ecole de Médecine, 8, 
rue Héronnière, Nantes. 

Rouzaud (.4.), Editeur, 41, rue des Écoles (5®). 

Roy (Dr Paul), ancien Interne des Hôpitaux, 19, rue Haute- 
feuUle (6®). 

Ruhrah (Dr John), 11, East Chase Street, Baltimore, Mary¬ 
land (U. S.), membre perpétuel. 

Sabrazés, Professeur à la Faculté de Médecine, 50, rue Fer- 
rère, Bordeaux. 

Sarton (Georges), Directeur de la revue Isis, 21, .\gossiz St. 
Cambridge, Mass. (U. S. A.). 

Satre (Dr Antoine), 3, place aux Herbes, Grenoble. 

Savornin (Dr H.-M.-J.), 60, avenue Jean-Jaurès (19®). 

ScHiaCELÉ (Dr), Professeur d la Faculté do Médecine, Stras¬ 
bourg. 

ScHiLDE (Baron de), à Schilde (Belgique). 

ScHLUEiER (Dr Hobei’t E.), Métropolitain Building, Saint-Louis 
(U. S.). 

SCHRAMECK (D® Jean), 17, rue de l’Aqueduc (16®). 

SCHRUTZ (André), Professeur d’histoire de la médecine, 2 Vla- 

dervova, Prague (Tchéco-Slovaquie). 

Sée (Dr Pierre), 63, avenue des Champs-Elysées (8®). 

Segard (Dr), 1, rue Clovis (5®). 

Semelaigne (Dr Btiié), ancien Interne des hôpitaux de Paris, 
59, boulevard de Montmorency (16®). 

Sérieux (D®), Médecin de l’Asile Sainte-Anne, 1, rue Caba¬ 
nis (13«). 

Sergent, Phannacien, 43, rue de Ghâteauduii (9®). 

Sevilla (Henri), Médecin vétérinaire, 5, rue Curial (19®). 
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SiELii r>‘' C,), Médecin-inspecteur général lionoraire, mem- 
lire do l'Académie de Médecine, 51, boulevard Saint-Jac¬ 
ques (14"-’). 

SiGEHisi (Dr Henri), Ebelslrasse, 7, Züricli (Suisse). 

SKiunin U>- Gaston), Médecin consulUinl, à Sain1<-Nectairc. 
Lïiiver, 21, rue Baucliji (9"). 

SIMON (Antoine), 7, boulevard des Belges, Lyon, 

SJNütii !D> Charles), 5, Nortli Grove, Highgate N. (1, Londres. 

SINGER (Dr L.), 3, villa Buissière (16^), 

SONNiE-5I,oREi (Dr), 42, boulevai'd Montiparnasse (14‘-). 

Stein (Dr John Bethune), 14, St Ave, 133, New-York. 

SiEPHENH 'Dr G. Aaihour), 61, Wa.lter Hoad, Swansea (Angle¬ 
terre). 

STiLio (Dr), Poste d’Erl'und, Maroc Sud Oriental. ^ 

Streeter (Dr Edward), 280, Beacon Street, Boston (U. S.), 
membre perpéhiel. 

Stockis (Dr Eug.), Professeur de médecine légale à TUniver- 
sité, quai Van Beneden, 20, Liège. 

SzuMOWSKi (Dr Wladyslas), Professeur d’histoire et de philo¬ 
sophie médicales à runiversité jagellonieimc, C, Wolska, 
Cracovie (Pologne). 

Tanon (Dr Louis), Professeur agrégé à la Faculté de Médecine, 
14, rue des Carme.s (5“). 

Tasker (Major Arthur N.), .Yrmy medical Muséum ■ and Li- 
brary, Washington, D. C. - 

Taylor (Captain James Spattiswoode), navy medical officier, 
navy yard, Philadelphie (U. S.). 

Tchernixg (Profr), 30, Oster Sogade, Copenhague. 

Thibiehge (Dr G.), Médecin honoraire des hôpitaux, membre de 
l’Académie de Médecine, 64, rue des Mathurins (8«).. 

Tiffeneau, Professeur agrégé à la Faculté de Médecine et Phar¬ 
macien des hôpitaux, 12, rue Rosa-Bonhieur (15»). 

TERRIE.N (Dr Félix), Professeur à la Faculté de Médecine, ophtal¬ 
mologiste des hôpitaux, 48, rue Pierre-Charron (8®). 

Terson (Or A.), ancien interne des hôpitaux de Paris, 47 bis, 
boulevard des Invalides (17®). 

Thomfson, Directeur du musée Welcome, 54a Wilgmore Street, 
Londres W. 

Torkomian (Dr V.), 30, boulevard Saint-Michel (5"). 

Touraine (Dr A.), Médecin des hôpitaux, 7, boulevard Ras- 
pail (C®). 

Tcuzet (H.-P.), licencié és sciences, 132, rue de la Dalbadc, 
Toulouse. 

Tricoï-Royeu Dr), Président de la Société inlornalionale d’his¬ 
toire de la médecine, 108, avenpe. d’Italie, Anvers. 

Truc (Dr), Professeur à la Faculté de Médeciiio, 3, Carré-du- 
Roi, Montpellier. 

Trzebinski, irrofesscur à l’Université, 15, Zarctowa, Wilno 
(Pologne). 

Vallon 'Dr F.), Médecin consultant à Conlrexéville. L’hiver, 
rue .\d-Fücillon (14®). 

Vauram (Dr), 139, Graude-Rue de Péra, Constantitiople, 

V.\N Anuel (Dr A.), Alaikt Gorinchem (Hollande). 

Vanueveliie (Dr A.). 77, iiiu HauthriüU Gand. 

\’AN DER HOEVE.N (Dr.), Eordc ^irês do Zuitphen (Hollande). 




Meerdervoort, 321, La Haye 


Van Gu.s (D"- J.-b.-F.), Laau von 
(Hollande). 

Heurck, g, aijo de la Saidé, .\nver.:>. 

Van Lennep, avenue de Belgique, 161, Anvers. 

Van Rnberk (P"' G.), Kapenburgerstraat, 13G, Amsle'rdain. 

Van Schevensteen (D--), 4G, avenue de Belgique, Anvers. 

Variot (D‘- g.), Alédeciii lionorairc do liiosp'lcc des Lnfanl.s 
Assisiés, 7, rue de Cliazellcs (1?0. 

Vergnes (D'-), 27, rue Demours (171=). 

ViALET (Dr), Médecin principal de la Marine, 4, rue Duquesne, 
Brest. 

ViAU (Georges), Chirurgien-dentiste, Professeur, à. l'Ecole den¬ 
taire, 109, boulevard Malesherbes (8“). 

Vidal (D>' Ch.), 27, rue Emile-Zola, Castres (Ta.ra). 

VicoT (P.), Editeur, 23, rue de l’Ecole-de-Médecine (6*^). 

ViLLARET (Dr Maurice), Professeur agrégé à la Faculté de Mé¬ 
decine, Médecin des hôpitaux, 8, avenue du Parc-Mon¬ 
ceau (8“). 

ViNCHON (Dr Jean;, ancien Chef de clinique à la Faculté de Mé¬ 
decine, 82, boulevard Saint-Michel (5®). 

ViscHNiAC (Charles), Ingénieur chimiste, 9, rue Victor-Consi- 
dérant (l-4«). 

VivÈs (Salvador), Directeur du Manicomi de Sait, Girona 
(Espagne). 

VuRPAS (Dr), Médecin de l’Hospice de Bicêtre, 161, rue de Cha- 
ronne (11“). 

Waller (Dr Erick), Médecin chef de l’hôpital, à Lidkôping, 
Suède. ....... 

Walsh (Dr James J.), Directeur médical de 1,’Ecule universi¬ 
taire de Fordham, 110, W, 74 th Street, Mew-Vork (U. S.), 
membre perpétuel. 

VVeill (Dr Elie), 7, rue de Baxeviiler, Strasbourg. 

Weisgerber (Dr H.), Sous-Directeur de l'Ecole d’anthropologie, 
62, rue de Prony (17“). 

WiCKERSHEiMER (Dr Ëriiest), Administrateur de la Bibliothèque 
universitaire et régionale do Strasbourg, 32, rue du Bar¬ 
rage, Schiltigheim (Bas-Rhin). 

Woou (Colonel Casey), 7, West Madison Street,' Chicago, Illi¬ 
nois (U. S.). 

Wright (Dr Jonathan, Pleasauntville, New-A'ork (U. S.). 
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Bureau 

Président : M. Menetrier. 

Vice-Président : MM. Laignel-Lavasiine et Sieur. 
Secrétaire général : M. Marcel Fosseyeux. 
Secrétaires : MM. .André Barbé et Lucien Hahn. 
Trésorier : M. Boulanger-Dausse. 
Archiviste-Bibliothécaire : M. K. Neveu. 


Conseils 

MM. Paul Delaunay, h. Sevilla, R. ViNCiiON, sortants en 1920. 
Maurice Villareï, a. guelliot, Bhodier, sortants en 1927. 
Ernest Desnos, Pierre R.ambaud, Roger Goulard, sortants 
en 1925. 

G. Hervé Président sortant. 


Anciens Présidents 


MM. 


1902-1904. -|- Raphaël Blanchard. 
1905-1900. -f- E.-T. Hamy. 
1907-1908. Paul Richer. 

1909-1910. -f Gilbert Ballet. 
1911-1912. + L. Le Pileur. 
1913-1919. P. DorVEAUX. 


1920-1921. 

1922-1923. 


E. Jeanselme. 
G. Hervé. 



BULLETIN 


DE LA 

SOCIÉTÉ FRANÇAISE 



Tome XIX — Année 1925 



PARIS 


Chez le Seckétaibe général 
3, Avenue Victoria, 3 




CHRONIQUE DE LA SOCIÉTÉ 


Séance du 3 Janvier 1925. 


Présidence de M. le Menetrier. 

Etaient présents: MM. Avalon, Bérillon, Brodier, 
Colin, Dardel, Desnos, Dorveaux, Fosseyeux, Grim- 
bal (Charles), Guelliot, Hahn, Laignel-Lavastine, 
Lereboullet, Lutaud Paul, Joly, Mauclaire, Neveu, 
Oliviei’, Sévilla, Sieur, Thibierge, Torkomian,Tricot- 
Royer. 

Excusé : M. le Professeur Jeanselme. 

Candidats présentés : 

MM. les D''® Delmas, Professeur à la Faculté, 4, place 
de l’Observatoire, Montpellier, par MM.Menetrier et 
Laignel-Lavastine ; 

DipGüERET, Villa Griselda, 3, rue Callou, à Vichy, 
par MM. Menetrier et Tanon; 

Mazeyrie (Jean), par MM. Guiart, Mollière et 
Wickersheimer ; 

Variot (G.), 7 rue de Ghazelles (17®), par MM. Mene¬ 
trier et Laignel-Lavastine. 

Dons au Musée. — M. le Président offre de la part 
de M. Variot un jeton représentant Fagon. 


Communications : 

M. le D*' Thibierge résume le discours qu’il a pro¬ 
noncé à Lyon, à l’occasion du centenaire de la nais¬ 
sance de Rollet. 

M. le D” Variot présente quelques souvenirs anecdo¬ 
tiques snv Charles Robin ^ le premier professeur d'histo¬ 
logie de la Faculté de Médecine de Paris^ dont il fut 
l’élève, souvenirs contemporains qui permettront de 
conserver les grands traits de la physionotnie et du 
caractère de cet éminent biologiste; il attira sur lui 
les rigueurs du gouvernement du 16 mai, par son 
sectarisme anti-religieux, mais triste ironie du sort, 
sa sœur lui fit en 1885 des obsèques solennelles à 
l’église, dans le département de l’Ain. 

M. le D'' E. Olivier présente de la part de M. le 
D*' Leclère de Lille quelques documents ayant trait à 
Vhistoire de la réclame médicale. 

M. le Laignel-Lavastine résume un travail de 
M. le D' F. Guermonprez, de Lille, intitulé Am¬ 
broise Paré a eu des jaloux. Se référant au procès 
soutenu par A. Paré contre la Faculté de Médecine 
(1567-1575) qui s’opposait à l’impression de ses)œuvres 
et à son mémoire en réponse aux attaques de la Fa¬ 
culté publié par Le Paulmier dans les pièces justifica¬ 
tives de son Ambroise Paré (XXIV, pp. 222-248) paru 
en 1884, M. le D' Guermonprez estime qu’A. Paré a 
eu des jaloux parce que ses œuvres où il exposait sa 
formation clinique, ont heurté l’enseignement officiel, 
et que la Faculté défendait son monopole légal, mais 
il n’y voit aucune question de religion ou de science 
proprement dite ; son travail est agrémenté d’aper¬ 
çus ingénieux sur la médecine au début du xvi® siècle, 
qui ne bénéficia pas, d’après lui, d’une renaissance, 
selon l’opinion de M. le D'' Meunier dans son Histoire 
de la Médecine^ car la restauration de la médecine 
grecque fut plutôt un mouvement rétrograde. 



Séance du 7 Février 1925. 


Présidence de M. le P*" Menetrier. 

Etaient présents : MM. Avalon, Basmadjian, Bé¬ 
nard, Boulanger, Brodier, Colin, Dagen, Dardel, 
Desnos, Dorveaux, Fosseyeux, Ch. Grimbert, O. 
Guelliot, Hahn, Hervé, Laignel-Lavastine, Molinery, 
Mazeyrie, Neveu, Semelaigne, Sieur, Thibierge, 
Tanon, Torkomian, Variot, Vinchon, Weisgerber. 

Excusés : MM. Jeanselme et Olivier. 

Dons. — M. le Président offre au Musée, de la part 
de sa veuve, de médaillon d’Armand Gautier. 

Candidats présentés : 

MM. Guermonprez (D"' E.), 63, rue d’Esque, Lille, 
par MM. Menetrier et Laignel-Lavastine ; 

M. Portes (D'' Germain), à Sessac (Aude), par MM. A. 
Barbé et Laignel-Lavastine ; 

M. Terson (D"' A.), ancien interne, 47 biSy boule¬ 
vard des Invalides (VII“), par MM. Van Schevens- 
teen et F. Régnault. 

Compte rendu financier. —M. le Trésorier présente 
le compte rendu financier de l’année 1924 : MM. Dar¬ 
del et Brodier sont désignés comme les années pré¬ 
cédentes pour procéder à l’examen des comptes, avec 
mission de fournir leur rapporté la prochaine séance. 

Communications : 

M. le D' Hervé présente et résume la brochure de 
M. le D'' G. Duriau sur le bombardement de la Mater¬ 
nité de Dunkerque (10 septembre 1917), un des 
crimes allemands les plus odieux de la grande 
Guerre. 

M. le Secrétaire Général présente divers volumes 
parmi lesquels l’ouvrage illustré de M. Dagen sur 
les dentistes à travers les âges. 



M. le D*' 0. Guelliot lit un travail sur la pince de 
due à un chirurgien Rémois du xvni® siècle 
(1714-1783) bien oublié aujourd’hui (D"’ Guelliot, Les 
Museux, chirurgiens Rémois, Reims, 1887, 10-8®) qui 
s’était d’abord essayé de l’art dentaire, puis, était 
devenu en 1750 chirurgien de l’Hôtel-Dieu de Reims, 
en même temps que son rival Gaqué. 

M. le D’’ Molinéry donne lecture de l’étude de 
M. Henri P. Touzetsur la vie morbide de saint Fran¬ 
çois de Sales ; il relate successivement sa naissance, 
venue deux mois avant terme le 21 août 1567, sa 
maladie de 1587 à l’Université de Padoue, où il s’était 
rendu à 20 ans avec son Gouverneur Déage, maladie 
pendant laquelle, en prévision d’une issue fatale, il 
offrît son corps pour servir d’étude aux étudiants en 
médecine ; sa maladie de 1598, à 31 ans, à Annecy, à 
la veille d’un départ pour Rome, au lendemain de sa 
nomination en qualité de coadjuteur de l’évêque de 
Genève, où il fut traité par l’or potable; enfin la mala¬ 
die de 1622 à Lyon, qui l’emporte après une agonie 
fort douloureuse, mais supportée avec une admirablé 
résignation. François de Sales fut autopsié et une 
relation du temps rapporte qu’on trouva dans le foie 
plus de 300 petites pierres attachées les unes aux 
autres en chapelet, dont plusieurs furent distribuées 
notamment à Marie de Médicis et à Anne d’Autriche, 
alors que son cœur, placé dans un reliquaire,'était 
recueilli par le moitastère de la Visitation. M. Touzet 
attribue à saint François de Sales un état arthritique 
et peut-être cancéreux, qu’aggrava encore une vie de 
répression continuelle de sa personnalité et de péni¬ 
tence. 

M. Fosseyeux fait quelques observations sur le titre 
qui ne paraît pas d’ailleurs refléter la pensée et la 
conclusion de l’auteur, et laisserait supposer — à 
l’encontre de tout ce que nous savons — que saint 
François de Sales n’aurait pas été l’esprit d’harmonie 
et de mesure qui donne à sa direction morale tant de 
valeur et d’efficacité. 



M. Laignel-Lavastine insiste de son côté sur les 
ressources que présentent pour les psychiâtres les 
admirables lettres de saint François de Sales dont on 
ne saurait trop recommander la lecture, si attachante 
et si pleine de profonds enseignements. 

M. Vinchon fait circuler un petit livre très rare où 
l’épisode de l’offre de son corps aux étudiants en 
médecine de Padoue, est signalée comme un des 
éléments à retenir dans sa vie exemplaire. 

M. Fosseyeux fait part de la communication de 
M. le P^Guiart ; VEnseignement médico-chirurgical à 
Paris en 1764, jugé par un étudiant allemand, d’après 
une lettre adressée à Ed. Saudifort (1742-1814) le 
célèbre anatomiste Hollandais, élève d’Albinus, par 
un nommé J. J. Gasser, sans doute étudiant allemand 
à l’Université de Leyde, qui ne ménage pas ses cri¬ 
tiques à l’égard de la science française et de ses 
représentants. , 

M. Fosseyeux lit également un travail de M. le 
D'^ J. Orient, chargé du cours de toxicologie à l’Uni¬ 
versité de Gluj, sur diverses trouvailles médico-his¬ 
toriques provenant de la Dacie romaine, une petite 
bouteille et deux fragments de statuettes, probable¬ 
ment des ex-voto ayant appartenu à une famille de 
colons romains venus, il y a plus de 1800 ans, en 
Dacie, dont Napaca, aujourd’hui Gluj, était la ville la 
plus florissante. 



QUELQUES SOUVENIRS ANECDOTIQUES 
SUR CHARLES ROBIN, 

LE PREMIER PROFESSEUR D’HISTOLO&IE 
de la Faculté de Médecine de Paris. 

Par G. VAiUOT. 


La personnalité originale de Charles Robin est 
déjà quelque peu légendaire ; tous ses contemporains 
ont disparu et ses élèves, seuls, peuvent apporter 
des renseignements précis qui p.ermettronl de con¬ 
server les grands traits de la physionomie et du ezr- 
ractère de cet éminent biologiste. 

C’est en 1878 que j’ai commencé de vivre dans son 
entourage. A cette époque, on se décida à organiser 
les travaux pratiques d’histologie et il fallut renfor¬ 
cer le personnel du laboi’atoire. 

Je venais d’être nommé interne des hôpitaux, et 
Robin me choisit, avec mon ami Ernest Gaucher, 
pour diriger les démonstrations nouvelles d’histo¬ 
logie aux étudiants. Elles eurent lieu, d’abord dans 
les-anciens bâtiments du collège Rollin, rue Lhomond, 
avant qu’on édifiât les constructions mônumentales 
de la Faculté. 

Ch. Robin cumulait alors ses fonctions de profes¬ 
seur avec un mandat de sénateur ; il représentait au 
parlement le département de l’Ain, son pays d’origine. 

Il était célibataire et vivait très simplement dans 
un petit appartement du boulevard Saint-Germain 
dont les fenêtres donnaient'sur le jardin du musée 
de Cluny. On ne pénétrait que difficilement chez 
lui. Cependant on arrivait quelquefois à le joindre 
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vers midi, dans sa salle à manger, pendant qu’il dé¬ 
jeunait d’une côtelette, ou dans son cabinet qui n’avait 
d’autre meuble qu'une immense table couverte de 
papiers et quelques cartonniers ; il y travaillait seul 
toute la matinée. 

Robin avait toujours cultivé ses relations dans le 
monde politique et, quelque fut son mérite scienti¬ 
fique, il est peu probable qu’il eut obtenu la création 
de sa chaire d’histologie à la Faculté, dans les der¬ 
nières années de l’Empire, sans l’intervention de 
son ami Sainte-Beuve qui était bien en cour et qui 
intéressa le prince Napoléon à cette candidature. 

Quoiqu’il en soit, il fut nommé directement profes¬ 
seur titulaire par le ministre de l’instruction publi¬ 
que sans être soumis à l’élection ; il était d’ailleurs 
agrégé de la Faculté pour les sciences naturelles. 

Ch. Robin avait toujours été un grand travàilleur 
et, en 1843, il était arrivé, le treizième, au concours 
de l’Internat. Gosselin dans son service de clinique 
Chirurgicale de la Charité, en 1879, nous le citait 
comme un étudiant qui ne reculait devant aucune 
besogne, même ingrate ; il rappelait qu’il l’avait eu 
comme élève dans son pavillon lorsqu’il était pro¬ 
secteur et que, pour se concilier sa bienveillance, 
il venait chaque malin nettoyer les tables de dissec¬ 
tion et balayer son cabinet. 

Dans ce temps il n’y avait pas encore un personnel 
nombreux de garçons d’amphithéâtre et l’on ne 
parlait pas de la journée de huit heures. 

Plus tard. Robin fonda personnellement un labo¬ 
ratoire libre, où, le premier, il enseigna l’histologie 
à Paris, à des médecins et à des étudiants qui s’inté¬ 
ressaient à cette science nouvelle. 

Marey, son contemporain, m’a conté que lui aussi, 
avant d’être nommé professeur au collège de France, 
avait organisé, un laboratoire privé de physiologie. 

Lorsque je connus Robin, il avait passé la soixan¬ 
taine. De taille assez élevée, il était chauve; il avait 
le teint haut en couleur, les yeux bleus (il portait 
un œil de verre). Sa moustache et sa barbiche blan- 



ches lui donnaient un air militaire ; il en avait aussi 
les allures brusques, le ton tranchant et autoritaire, 
mais il était foncièrement bienveillant pour ses élèves 
qui lui étaient fort attachés. 

Par contre il était très redouté par les étudiants 
cause de sa sévérité aux examens. Son cours à la 
Faculté, très suivi, peut-être à cause de cela, n’était 
pas attrayant. Robin, comme Claude Bernard avait 
l’élocution difficile ; mais il n’avait pas l’admirable 
talent d’écrivain de l’illustre physiologiste, et la 
lecture de ses livres, très documentée, et très éru¬ 
dits, n’était rien moins qu’agréable. 

, Il n’était pas rare qu’Une série entière d’étudiants, 
qui avait la malchance de passer avec notre maître, 
fut refusée. 

Néanmoins il était populaire parmi la jeunesse des 
écoles car il affichait ses opinions de libre penseur 
et de matérialiste. 

Disciple convaincu d’Auguste Comte, il considérait 
les idées religieuses comme rétrogrades et nuisibles 
aux progrès de la science et il ne se privait pas, dans 
ses cours, d’exprimer son mépris pour les métaphy¬ 
siciens. 

Il était d’ailleurs aussi dogmatique dans ses opi¬ 
nions positivistes que peuvent l’être les spiritualistes 
les pins fermes dans leurs croyances. 

Robin avait été, avec About et quelques autres 
libres penseurs, un des invités au fameux dîner 
de Sainte-Beuve, le vendredi saint où l’on servit du 
saucisson et des faisans. 

Ce fut un grand scandale à la fin de l’Empire, il y eut 
même un incident au Sénat à ce sujet, et l’on préten¬ 
dit que le prince Napoléon, le cousin de l’Empereur, 
avait été aussi l’un des convives. 

Je puis attester que Robin tenait beaucoup à s’éle¬ 
ver contre les prescriptions ecclésiastiques du ven¬ 
dredi saint, et il nous le fit bien voir encore en 1879, 
lorsqu’il nous enraena en mission, avec lui, au labo¬ 
ratoire marin de Concarneau. Il était accompagné 
par Georges Pouchet professeur d’anatomie compa- 
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rée au Muséum et par son agrégé Cadiat. Les pré¬ 
parateurs, dont j’étais, formaient l’escorte. 

Nous avions pris pension dans une auberge sur le 
port, et le jour du vendredi saint, Robin exigea 
qu’on nous servit de la viande. L’hôtelière, une 
brave Bretonne, ne voulant pas effrayer ses clients 
par un pareil scandale à table d’hôte, refusa catégo¬ 
riquement d’obtempérer à cet ordre. Mais il ne 
voulut pas en démordre, il envoya Cadiat acheter un 
jambon chez un charcutier, il fit dresser le couvert 
, dans sa chambre à coucher, et l’on recommença à 
Concarneau le festin chez Sainte-Beuve. J’en fais 
mon mea culpa et je n’endosse pas la responsabilité 
de cette impiété obligatoire. 

Robin ne manquait pas une occasion de propager 
ses idées irréligieuses et matérialistes ; il ne pouvait 
concevoir qu’on admit une âme indépendante du 
corps; maintes fois, dans ses cours publics, et dans 
les conversations, je lui ai entendu répéter que la 
pensée était immanente au cerveau et que jamais on 
n’avait vu d’âme, la où il n’y avait pas de substhnce 
cérébrale. 

A ce propos il eut une querelle avec M"*® Littré, 
la veuve de l’illustre linguiste, avec lequel il avait 
collaboré pour reviser le dictionnaire de médecine 
de Nysten, qui était devenu le dictionnaire de 
Littré et Robin. 

La définition du mot âme était la suivante dans la 
dernière édition ; « l’ensemble des facultés (psychi¬ 
ques) est le résultat des fonctions encéphaliques, 
d’après le dogme scientifique actuel qui n’admet ni 
propriété, ni force sans matière, ni matière sans pro¬ 
priété ni force... » 

Remarquons le mot dogme dans cette définition 
bien vague élaborée par un libre penseur. 

Madame Littré, très religieuse, ne partageait pas 
les idées matérialistes de son mari et, après sa mort, 
réclama des retouches dans les définitions de certains 
mots, qui heurtaient ses idées spiritualistes. Robin 
s’y refusa obstinément ; il préféra rompre sa collai 
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boration avec Littré et publier seul une nouvelle 
édition du dictionnaire de Nysten à la librairie Doin. 
C’était un énorme travail qu’il ne put terminer avant 
sa mort et qui fut continué par de Lanessan. 

Je fus chargé d’éclaircir et de mettre en ordrê les 
notes peu intelligibles que notre maître avait écrites 
pour la préface. 

Son sectarisme antireligieux lui attira les rigueui'S 
du gouvernement du 16 mai : on le raya de la liste 
des jurés de la Seine pour laquelle le sort l’avait 
désigné, sous prétexte que ses idées matérialistes 
devaient lui fausser lé jugement. C’était aller un peu 
fort et cette mesquinerie politique excita un très vif 
mouvement de sympathie en faveur de Robin parmi la 
jeunesse du quartier latin. Les étudiants vinrent en 
foule l’acclamer à son cours dans le grand amphi¬ 
théâtre de la Faculté. Ce fut un triomphe et la mani¬ 
festation contrôle cléricalisme gouvernemental, con¬ 
tinua même sur la place de l’Ecole-de-Médecine et 
aux alentours :1a police qui, à cette époque, ne péné- 
trait'pas encore dans les locaux de la Faculté, comme 
elle l’a fait en 1907 et 1910, et lors des tumultes qui 
eurent lieu aux concours d’agrégation, chargea vigou¬ 
reusement les étudiants pour les disperser. Je reçus, 
avec mes camarades, de bons coups de poing dans le 
dos, heureux de ne pas être traîné au poste. 

Notre maître n’éjait pas moins dogmatique dans ses 
opinions scientifiques que dans ses idées philosophi¬ 
ques. Jamais il ne voulut accepter les découvertes de 
Pasteur qui étaient d’ailleurs très combattues à l’Aca¬ 
démie de médecine par Peter, Colin et d’autres. 

Les microbes, disait-il, sont des schyzomycètes, 
c’est-à-dire des algues, des plantes, etc., ils ne 
poussent que sur le fumier comme les champignons ; 
ils peuvent seulement être imprégnés des substances 
virulentes dans lesquelles ils pullulent et dont;, ils 
deviennent le vecteur. 

Ce discrédit jeté sur la bactériologie, à sa nais¬ 
sance, m’empêcha, je dois le dire, de travailler dans 
cette direction, et c’est là une des raisons qui m’ont 
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laissé ignorer la technique de cette science. D’ail¬ 
leurs Robin, malgré les expériences de Pasteur, 
croyait encore à la génération spontanée; il admet¬ 
tait que certains éléments anatomiques apparais¬ 
saient par genèse dans les blastèmes organisés. 

Robin, dans ses rapports avec ses collègues était 
plutôt hautain et il exei’çait volontiers sa verve caus¬ 
tique à leur dépens. En voici un exemple. 

En 1884 j’étais alors Chef de Clinique à l’hôpital 
des Enfants malades et M. Grancher était candidat à 
la chaire de Clinique infantile devenue vacante par la 
mort de mon maître Parrot. Après le cours j’eus 
l’imprudence de demandera notre maître s’il voterait 
pour M. Grancher ; je faisais valoir son grand talent 
de parole et les services qu’il pourrait rendre comme 
professeur, je n’obtins comme réponse que cette bou¬ 
tade : « Grancher est un ornithocéphale : il est comme 
les oiseaux, comme les merles qui sifflent les airs 
mieux que ceux qui les leur ont appris. » 

Robin n’avait d’ailleurs aucune considération ponr 
les jeunes maîtres, Cornil et Ranvier, en particulier, 
qui cherchaient à faire progresser la technique de 
l’histologie. If n’attachait pas d’importance aux nou¬ 
veaux procédés de coloration et de fixation des tissus 
et préférait s’en tenir aux méthodes simplistes qui lui 
avaient permis de faire ses premiers travaux. 

D’ailleurs pendant les dernières années de sa vie, il 
s’occupa surtout de recherches d’anatomie comparée. 
Pendant notre séjour à Concarneau il étudia les nocti- 
luques, ces infusoires qui rendent la mer phosphores 
cente, et l’appareil électrique des raies et des torpilles. 

II contrôla le travail que nous poursuivions, avec moii 
ami Desfosses, sur la glande à pigment de la seiche. 

Robin était trèspatriote et plaçait très haut la Science 
française ; il avait une grande admiration pour 
Bichat le créateur de l’Anatomie générale, ce précur¬ 
seur de l’histologie. Il ne s’inclinait pas, comme on 
l’a trop fait depuis, devant les savants allemands, dont 
il ne parlait qu’avec mépris, de même que de ceux 
« qui les copiaient sans les comprendre ». 
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Notre maître mourut pendant l«s vacances de 1885 
dans des circonstances qui méritent d’étre relatées. 
Il était allé se reposer dans un village du département 
de l’Ain, chez une de ses sœurs. C’est là qu’il fut 
frappé d’hémorrhagie cérébrale ; il tomba dans un 
état comateux et succomba en quelques jours. 

La sœur de Robin qui était une personne reli¬ 
gieuse, sans se préoccuper des opinions professées 
par son frère durant sa vie, lui fit faire des obsèques 
solennelles à l’église. On convoqua le clergé des 
environs, les cloches sonnèrent à toute volée et per¬ 
sonne n’aurait supposé qu’il s’agissait de l’inhuma¬ 
tion d’un chef de la libre pensée. i 

M. Renaut, le professeur d’histologie de la Faculté 
de Lyon, qui était lui-même un catholique convaincu, 
vint prononcer sur la tombe de Robin Féloge funèbre 
qu’il méritait bien. 

Triste ironie du sort qui imposa à ce savant athée, 
toutes les pompes des cérémonies religieuses après 
sa mort, et qui le fit louer par un des meilleurs 
élèves de Ranvier, pour lequel il n’avait qu’une 
médiocre sympathie. 

Ces quelques souvenirs anecdotiques sur l’origina¬ 
lité du caractère de Robin ne diminuent en rien sa 
personnalité scientifique. 

Il restera comme une grande figure de biologiste. 
Il a été l’instaurateur en France de l’histologie, pour 
laquelle il est parvenu à faire créer la première 
chaire officielle. 

Il a fait d’innombrables mémoires, dans le journal 
d’Anatomie et ailleurs, sur l’histologie des tissus et 
des organes, sur l’embryologie et la zoologie; il était 
membre de l’Institut dans la section de zoologie, et 
l’un des fondateurs de la Société de biologie, etc. 

Il a publié un traité de Chimie biologique, en 
collaboration avec Verdeil, des liwes qui firent 
époque, spécialement son Traité des humeurs, des 
articles du dictionnaire de Dechambre extrêmement 
documentés. 

On peut dire de lui qu’il était omniscient ; son éru^ 
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dition était prodigieuse et il pouvait disserter de 
Omni re scibili. De tous mes maîtres, c’est lui, avec 
Maurice Raynaud, gui m’a laissé l’impression la plus 
profonde. C’était un tempérament scientifique hoi’s 
pair. D’ailleurs n’était-il pas originaire de la région 
qui a produit Bichat et Claude Bernard ? 


LA VIE PATHOLOGIQUE DE SAINT FRANÇOIS DE SALES 

I»ar M. Henri Paul XOUZBX, 

Membre de la Société d’Blstoire de la Pharmacie, 
A.Biqataut de Matière Médicale 
à la Faculté de Médecine de Xoulouse. 


Annecy a élevé, le 15 septembre 1924, une statue 
à François Ronaventure de Boisy, seigneur de Sales, 
connu dans les fastes de l’Eglise sous le nom de 
Saint-François de Sales. 

L’Œuvre complète du saint a l’aspect d’une col¬ 
lection de Bollandistes et dort au fond des biblio¬ 
thèques ecclésiastiques. Seul, un opuscule a été 
approché par beaucoup pour la facilité de sa doctrine 
et l’indulgence de son système : L’Introduction à la 
oie de'oote. Mais son auteur n’en reste pas moins peu 
connu dans sa vie comme dans ses écrits : « c’était un 
saint », dit-on, et l’épithète tient lieu de biographie. 

Cependant il semble que le grand public, au mo¬ 
ment où nous écrivons,ait reçu quelques lumières sur 
cet homme admirable. M. H. Bordeaux lui a consa¬ 
cré un livre que nous n’examinerons pas ici et ses 
traits gravés dans la pierre s’oflfrent désormais aux 
regards des pèlerins de la Savoie. Il nous paraît 
opportun, en un tel moment où la presse imprime 
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son nom, d’envisager un point peu connu se rappor¬ 
tant au saint Docteur : 

Quels furent ses rapports avec la médecine et les 
médecins, fut-il malade par accident ou fut-il « un 
malade », de quoi souffrit-il, quel fut le mal qui 
l’emporta ? 

Avant d’exprimer notre pensée à ce sujet, il importe 
de remarquer que notre éminent ami, M. le Docteur 
R. Molinéry, savant historien de la médecine, avait 
pressenti l’intérêt de cette question, puisque dans la 
Chronique Médicale de septembre 1924, il citait un 
passage de l’Abbé Rohrbacher que nous reprendrons 
et qui dit en substance : qu’au cours d’une grave 
maladie Saint François, étudiant à Padoue, témoigna 
à son précepteur, M. Déage, le désir, s’il mourait, 
que son corps soit donné à disséquer aux étudiants 
en médecine, pour faire cesser les manœu.vres igno¬ 
minieuses et les querelles souvent sanglantes qui 
éclataient entre escboliers en médecine et les parents 
des défunts qu’ils exhumaient. L’auteur de cette" 
remarque rappelait à ce propos l’esprit évangélique 
du saint et se demandait si vraiment un tel vœu avait 
vu sa réalisation. 

Il nous paraît donc intéressant d’essayer de mettre 
au point ce curieux aspect d’histoire de la médecine 
et de satisfaire la si louable curiosité de notre ami. 
Nous prendrons comme guide le meilleur historio¬ 
graphe du prélat : l’abbé Hamon. 

Médicalement, la vie de Saint-François de Sales 
présente quatre points particuliers. 

Sa naissance, ses maladies de 1587 et de 1598, dont 
il guérit, celle enfin de 1622 qui devait l’emporter. 

La naissance. 

François Bonaventure naquit, deux mois avant le 
terme, le jeudi, 21 août 1567 et cet être si frêle, à 
l’aspect séraphique, le fait a été remarqué par les 
contemporains : « il semblait un petit ange «, dit le 
Père La Rivière, — ne dut de conserver la vie qu’à / 
des soins empressés de la nuit et du jour. Le toucher 
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le faisait souffrir et la première année de son exis¬ 
tence s’écoula dans un bei’ceau de soie, où il était 
enveloppé dans le coton. Sa mère, dont le tempéra¬ 
ment était fragile, ne put le nourrir et l’essai succes¬ 
sif de plusieurs nourrices continbua à l’affaiblir en¬ 
core davantage. Mais il surmonta ce malaise et son 
enfance fut normale, sa santé étant devenue forte. 

La maladie de 1587. 

A vingt-ans, après avoir étudié la rhétorique et la 
philosophie en Sorbonne, il alla suivre les cours de 
l’ünivei’sité de Padoue. Il arriva dans cette ville en la 
compagnie de son gouverneur, Déage, et, presque 
aussitôt, il tomba malade. La pathologie entière 
sembla s’acharner sur lui : proie facile que les macé¬ 
rations et les exercices d’une âpre mortification sem¬ 
blaient vouer au trépas. Son estomac et sa tête lui 
refusent tout : appétit et sommeil; il devient d’une 
maigreur extrême; une fièvre violente et continue le 
mine, tandis qu’une goutte pituiteuse et une violente 
dysenterie l’ongentun corps, cloué par un rhumatisme 
universel. Ses dialogues avec son précepteur sont 
d’admirables élans de son âme, que nous ne pouvons 
rapporter ici; des cantiques fleurissaient sur ses 
lèvres, son calme n’avait d’égal que sa soumission. 
Son précepteur, prévoyant une issue fatale, ne crut 
pas devoir différer plus longtemps de lui poser une 
atroce question : quelle était sa décision pour le 
règlement de ses funérailles? François lui répondit 
alors : « Mon cher Maître, je laisse le soin de tout 
cela à votre affectiôn qui m’est bien connue et je vous 
prié de prendre soin de moi, après ma mort, comme 
vous l’avez fait pendant ma vie. Je n’ai qu’une grâce 
à vous demander : c’est que mon corps soit donné à 
disséquer aux étudiants en médecine. » La réponse 
de M. Déage fut : « Quoi, mon cher fils?; ce serait là 
un déshonneur pour votre famille. » François lui 
répondit alors : « Pardonnez-moi, mon bon Maître, si 
je ne me rends pas à votre observation, mais ce me 
sera une grande consolation en mourant de penser 
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que, si j’ai été pendant ma vie un serviteur inutile, je 
serai au moins de quelque utilité après ma mort, en 
fournissant aux élèves en médecine un sujet sur 
le([uel ils travaillent sans l’avoir acheté au prix de 
querelles ët de meurtres. » Et il répéta cette volonté 
plusieurs fois. 

N’est-ce pas là une réponse dignp de l’Evangile, ins¬ 
pirée par une déjà supra-terrestre sainteté, qui se ma¬ 
nifestera encore dans une parole analogue, pronon¬ 
cée par lui, peu de temps avant sa mort : il s’écriera en 
effet, se jugeant: « Servus inutilis, inutilis, inutilis. » 

Son état s’aggrava après l’expression de ce désir et 
le mal empira de telle sorte qu’on lui donna l’exti'ême- 
onction ; puis, par 411 phénomène qui échappa aux 
assistants autant qu’à lui-même, un mieux naquit, 
eut raison de son affection et le malade guérit brus¬ 
quement, malgré les pronostics de ceux qui le soi¬ 
gnaient. 

La Maladie de 1598. 

Onze ans plus tard, à 31 ans, il est nommé coadju¬ 
teur de l’évêque de Genève. Peu de tempsaprès, com¬ 
me il se préparait à partirpourRome^lemalle terrasse 
pour la seconde fois, alors qu’il se trouve à Annecy. 
De même qu’en 1587,une fièvre continue et d’une vio¬ 
lence extrême l’abat et les médecins sont d’avis oppo¬ 
sés sur la gravité de son état. L’un lui accorde la vie, 
l’autre le condamne; l’opinion de ce dernier prédomine 
et Madame de Boisÿ, sa pauvre mère, qui a volé vers 
son fils dès qu'elle l’a sü malade, est chargée par ce 
même médecin d’avertir François de la gravité de son 
mal. Gela le terrasse et son esprit est dominé par 
l’idée de l’enfer; puis il se calme et peut recevoir le 
vénérable Chapitre de Genève venu le visiter ; lui, le 
malade, console ces gens, pleurant déjà sa perte avec 
une douleur telle, qu’un chanoine a dû s’aliter. Mais 
l’effort le fatigue et une nouvelle obsession tenaille 
son cœur, contre laquelle son esprit lutte de toutes 
ses forces épuisées : « le Christ ne serait-il pas pré¬ 
sent au sacrement de la Communion ?». Une heure 




durant, ce problème réclame, menaçant, sa solution ; 
le saint ne la trouve que dans l’invocation du nom de 
Jésus et la pratique du signe de la croix. La tenta¬ 
tion s’évanouit et François peut goûter le lendemain 
les charmes d’un concert spirituel que les musiciens 
de la cathédrale sont venus lui donner. 

Il règle le choix des morceaux qu’il désire entendre : 
c’est la supplique de la Madeleine : Ardens est cor 
meum videre dominum ; c’est aussi le psaume 61 : 
Quemadinoduin desideral cervus ad fontes aquarum^ 
ita desiderat anima mea ad te, deus. Cette audition 
finie, il se mit contre la muraille et, pleurant, dit le 
Miserere. Se retournant, il vit le médecin occupé à 
quelque besogne galénique. Comme il le question¬ 
nait, il en reçut cette réponse: « Quod ego fascio, 
tu nescis modo ; sois autem postea. » Cette parole de 
Jésus à saint Pierre, tirée de la Sainte Ecriture, 
déplut au Saint pour l’usage profane qui en était lait; 
il le fit remarquer et ajouta : « un chrétien ne doit 
employer la parole de Dieu que pour des choses 
saintes et avec un grand respect. » 

Ce remède, qu’il ne devait connaître que plus tard, 
était l’or potable. Nous ne nous étendrons pas ici sur 
cette drogue, préparant son histoire et devant lui 
consacrer un prochain travail ; mais il importe de 
signaler cependant que Saint François de Sales 
absorba un remède que les patients de nos jours se 
voient administrer. Les magnifiques travaux de 
Letulle ont réintégré dans la pharmacodynamie ce 
métal (1): « le plus exquis », selon Bauderon, « que 
l’aurore par sa splendeur égale et qui lui doit son 
nom », ainsi que le dit Lémery. 

L’eflFet de cette teinture d’or (2) : « soufre d’or 

(1) Sous la forme d'or colloïdal. 

(2) Il s’agît bien entendu do lu véritable teinture d’or méritant l’ap¬ 
pellation d’or potable et non des préparations d’A.Mynsicbt et de l’Ange¬ 
lot, simples dissolutions tiôs imparfaites à distillation défectueuse et 
que les bons auteurs n’admettent pas Lémery parlant de celle de 
Mynsicht dit en effet qu’il s’y trouve au plus « quelque porlioncule d’or 
dissoute » et Cbaras prétend que celle de l’Angelot présente « quelque 
chose de trop spécieux pour ne pas mériter que quelque personne 
curieuse et riche en fasse l’essai ». 
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diaphorétique » des apothicaires, fut souverain et, 
dès le mois de février, il put se mettre en route pour 
Rome. 

La. Maladie de 1622. 

Saint François, prêchant, le 24 décembre 1622, à 
Lyon chez les Récollets, au cours de la cérémonie de 
la plantation d’une croix, ressentit un froid mortel. 
Le surlendemain, 26 décembre, il s’aperçut en se 
levant que sa vue faiblissait. Il prononça alors cette 
magnifique parole de renoncement : « Cela signifie 
qu’il s’en faut aller et j’en bénis Dieu; le corps qui 
s’affaisse appesantit l’âme». La Supérieure de la Visi¬ 
tation, qu’il confessa, après s’être rendu au monastèi'e, 
remarqua qu’il était très pâle. Il sortit de l’église et 
marcha, tête nue, dans le froid et le brouillard. Ren¬ 
contrant le duc de Bellegarde, gouverneur de Bour¬ 
gogne, et M. de Villeroy, gouverneur de Lyon, il 
s’attarda avec eux, puis,itoujours nu-tête, alla rendre 
visite au duc de Nemours et au prince de Piémont. 
Recru de fatigue, il rentra chez lui ; son domestique 
dévoué lui proposa de mettre ses pieds au sec dans 
ses bottes ; il accepta, en disant ce mot prophétique : 
« Prenons les bottes, puisque vous le voulez ; mais 
nous n’irons pas loin. » Il devait mourir le lendemain, 
à huit heures du soir. 

Un léger repas absorbé, il resta pensivement 
appuyé à sa table, puis écrivit deux lettres, en com¬ 
mença une troisième que des religieux qui venaientlui 
faire leurs adieux, car il devait le jour même partir 
pour Annecy, interrompirent. Son délabrement était 
si extrême qu’il ne put les reconduire, suivant son 
honnête coutume. Gela fit dire à sa suite qu’il était 
mal et on le pressa de ne partir que le lendemain. Il 
demanda : « Vous croyez peut-être que je suis 
malade ? ». A ce moment, un serviteur lui parla d’un 
sermon qu’il venait d’entendre et à l’occasion duquel 
le prédicateur avait recommandé à la reine de bien 
aimer ses serviteurs. François lui adressa alors ces 
paroles : « Et vous, mon ami, m’aimez-vous bien ? » ; 



voyant ses pleurs, il ajouta: «Et moi aussi, je vous 
aime bien ; mais aimons plus encore Dieu qui est 
notre grand maître. » Disant cela, il tomba évanoui. 
Deux heures après midi sonnaient ; on le mit au lit 
et, espérant que l’air le remettrait, on ouvrit les 
fenêtres : peine perdue ; une heure et demie après, 
l’apoplexie éclatait, lui ôtant le mouvement. Des 
médecins accourus lui prodiguèrent des soins éner¬ 
giques ; pour l’empêcher de s’assoupir, on lui parle 
fortement, on lui frictionne la tête avec des linges 
chauds, on lui fait boire des potions amères. Résigné, 
il se laisse faire; aux pieux encouragements de ses 
amis, il répond ; « Homini pacem habenti in sub- 
stantiis suis ». Mais, à une heure du matin, il faut lui 
administrer l’extrême-onction, sans pouvoir lui donner 
le saint viatique, en raison de ses fréquents vomisse¬ 
ments ; il entre alors dans le calme ; son esprit 
dégagé lui permet de prier. 

Le 27 au matin, l’évêque de Damas, le duc de 
Nemours, ainsi que Madame Olier lui rendent visite : 
il avait l’usage de ses sens. A dix heures, on le saigna ; 
il parla, puis s’assoupit; dans ses moments de veille, 
il entrait en colloque avec Dieu. Il glissait dans une 
toi’peur qui faisait présager le'sommeil glacé de la 
tombe et la science humaine, impuissante, s’épuisait 
à l’en vouloir tii’er. On lui arracha les cheveux, on lui 
frotta les jambes et les épaules jusqu’à les déchirer; 
resaisi par la souffrance qu’il endurait, il dit: «Ce 
que je souffre ne mérite pas le nom ,de douleur 
en comparaison de celles-là. » Il faisait allusion à 
l’agonie du Calvaire. Enfin, pour l’arracher à la mort 
qui l’enveloppait, on lui appliqua sur la tête un 
emplâtre de cantharides et, en le lui ôtant, on lui 
arracha la première peau. Par deux fois, on lui mit le 
fer chaud sur la nuque et une fois le bouton de feu (1) 

(1] Procédé ultime que les médecins employaient presque en déses¬ 
poir de cause. Manœuvre pratiquée par Hippocrate lui-méme et préco¬ 
nisée par lui dans ses Aphorismes, section 8, article 6. « Quae médica¬ 
menta non sanat, ea ferrum sanat. Quæ ferrum non sanat, ea ignis 
sanat. Quæ vero ignis non sanat, ea insanabilia existimare opportet. » 
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sur le sommet de la tète qui en fut brûlée jusqu’à l’os : 
il pleurait, mais ne gémissait point. Comme on lui 
demandait si ori lui faisait mal, il répondit: « Oui,je 
le sens, mais faites tout ce que vous voudrez au 
malade. » Son visage était serein et il murmurait d’un 
mouvement imperceptible des lèvres : « Jésus, 

Marie». Legrand vicaire lui demanda où il voulait 
être enterré ; il n’en reçut pas de réponse et une sœur, 
pour plaire au malade, lui ayant annoncé que l’évêque 
de Ghalcédoine, son frère, était arrivé, ce qui était 
faux, saint François lui répondit ; «Ma sœur, il ne 
faut jamais mentir. » Il murmura des psaumes, serra 
la main de l’un des siens en lui disant : « Advespe- 
rascit et inclina ta est jam dies », prononça le nom de 
Jésus et perdit la parole ; ses lèvres et ses yeux 
remuaient encore. Ceux qui l’assistaient s’agenouil¬ 
lèrent pour dire les pi’ières des agonisants ; à la troi¬ 
sième reprise de l’invocation : « Omnes sancti inno¬ 
centes, orate pro eo » (c’était le jour des Saints Inno¬ 
cents) il rendit l’âme, âgé de 56 ans. II était huit heures 
du soir. 

François 'voyageait, non pour Annecy, mais pour 
la demeure éternelle, où règne celui dont il avait été 
le ministre et le soldat. On rapporte qu’une voix mira¬ 
culeuse annonça son décès à sa famille. M™® de Chan¬ 
tal, qui priait à cet instant, à Grenoble, entendit : « Il 
n’est plus ». 

Lyon fut tout entier dans sa chambre et son corps 
reçut le baiser multiple des chapelets de ces gens. 

Jacques Olier, intendant de la Justice, ordonna 
l’ouverture et l’embaumement du corps. 

Voici, quels furent les résultats de l’autopsie,d’après 
un rapport du temps ; « le cœur grand et large était 
sain. Le foie brûlé. Un poumon percé ainsi que d’un 
coup d’épée. Le ventricule droit du cerveau plein de 
sang caillé, le gauche rempli d’eau, dont la consé¬ 
quence avait été la paralysie de tout le côté gauche. 
Le fiel était remarquable : constitué de 300 petites 
pierres attachées les unes aux autres en chapelet, 
dorées ou émaillées, de diverses couleurs, de forme 



, — 23 — 

ronde, triangulaire, ou en octaèdre : résultat de 56 ans 
de domination de soi-même. » Ces pierres furent dis¬ 
tribuées : la plus volumineuse offerte à Marie de Médi- 
cis, une autre à Anne d’Autriche. Son sang, qui imbi¬ 
bait des linges et même le plancher et la table, fut 
pieusement recueilli et fit, selon la tradition, de mira¬ 
culeuses guérisons dans la suite des temps. Le monas¬ 
tère de la Visitation recueillit son cœur, d’abord dans 
un reliquaire d’argent, puis dans celui d’or que donna 
Louis XIII, guéri par l’application du cœur de saint 
François. Le 30 décembre, ses obsèques eurent lieu 
dans l’église de la Visitation ; le Supérieur des Feuil¬ 
lants prononça son panégyrique. Après la cérémonie, 
les membres du cortège épiscopal se disposèrent à 
transporter le corps à Annecy ; il était déjà sur un 
brancard porté par deux mulets. Mais Lyon, où il 
avait expiré son dernier souffle, voulut le garder. Le 
cortège épiscopal dut déléguer un de ses membres, 
Rolland, à Annecy, pour rapporter le testament du 
Saint qui y avait écrit expressément: « Que l’on m’en¬ 
terre où voudra ma suite, si je meui's hors de mon 
diocèse ». Les magistrats d’Annecy, le prince de Pié¬ 
mont, le Roi élevèrent leurs voix et ordre fut donné à 
Lyon de céder. La terre florimontane devait abriter 
celui qui l’avait tant aifnée et chantée dans la poésie 
de ses pages descriptives. 

Les chanoines de Saint-Nizier le portèrent sur 
leurs épaules de la Croix-Rousse à la place Bellecour. 
Il partit de Lyon, le 18 janvier 1623, entouré de son 
cortège comme de son vivant et les foules sur son 
passage lui consacraient chapelets et médailles. 

A Annecy, le monastère de la Visitation fut sa 
demeure. Soustrait aux fureurs sacrilèges de la 
Révolution, qui détruisit le temple qui l’abritait, il 
continua d’y dormir son sommeil après la tourmente, 
dans une châsse, don de son arrière petit-neveu et 
qui fut placée au-dessus de l’autel. 

Saint François de Sales eut donc de nombreux et 
obligés rapports avec les médecins et la médecine de 
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son temps. Son mal, que nous ne pouvons pas facile¬ 
ment déterminer,à cause del’imprécision des diagnos¬ 
tics qui ont été conservés, paraît cependant provenir 
d’une constitution faible, due en partie à l’accident 
de sa naissance, avec tendance à la fièvre. Un état 
arthritique, (il fut de 1587 la proie, on le sait, d’un 
rhumatisme universel), et cancéreux peut-êti’e (ses 
vomissements tendraient à le prouver) de contribua 
pas à améliorer cet état de santé que le saint aggrava 
encore par une vie de répression continuelle de sa 
personnalité et de pénitence : vie courte, mais vie 
d’œuvre et de quel prix ! (ij. 

De l’examen des faits, il ressort donc nettement 
qu’il ne subit pas le sort infamant de la dissection 
qu’il avait semblé vouloir se réserver ; désir de jeu¬ 
nesse, désir d’étudiant, plein de la rhétorique et de 
la philosophie de Sorbonne, nourri d’Aristote et des 
Grecs et qui avait peut-être entendu l’appel de Rabe¬ 
lais pour un moindre mépris des réalités d’ici-bas ; 
mais désir que le saint évêque ne crut pas devoir réa¬ 
liser. « Serviteur utile » et non « inutile », il avait 
assez donné pour son pays et pour son Dieu. 


(1) Notre hypothèse trouve un nouvel argument dans le portrait du 
Saint dont l auteur nous est inconnu et qu"a popularisé la lithographie 
de Maurin. Celte effigie que l’artiste eut tant de mal à obtenir de Saint- 
François (ce dernier considérait comme une vanité que ses traits essen¬ 
tiellement périssables soient conservés en une œuvre d’art) nous est un 
un précieux enseignement. Le modèle est Agé de 52 ans et porte déjà les 
stigmates du mal qui doit l'emporter, quatre ans plus tard, Chauve et 
corpulent, son aspect accuse un état arthritique ; mais il est évident que 
le cancer dont il semble avoir été la victime, cancer de l’estomac et que 
ses vomissements, attestent a précipité sa fin. Arthritique, mais refou¬ 
lant l’envahissement du mal pur un jeùue et une abstinence qui auraient 
effrayé les plus fervents disciples de Guelpa, il aurait à n’en pas douter 
duré davantagè si une seconde cause organique,coalisée avec la première, 
n’avait eu par son implacable action raison du Saint, avant même qu’il 
eût atteint 60 ans, 
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L’ENSEIGNEMENT MÉDICO-CHIRURGICAL A PARIS, 
EN 1764, 

JUGÉ PAR UN ÉTUDIANT ALLEMAND 

Pai* le I»i>ofes«eiir J, GUIARX, de Lyon et do CluJ. 


J’ai eu l’occasion d’acheter chez un bouquisite une 
lettre assez curieuse raison des renseignements qu’elle 
nous fournit ni différents Médecins ou Chirurgiens 
du XYiii” siècle. 

Elle est adressée à [Monsieur E. Saudifort^ Docteur 
en Médecine, chez Madame la veuve Saudifort, à La 
Haye en Hollande. Elle est datée de Paris le 22 jan¬ 
vier 1764 et est signée J. J. Casser. 

Le destinataire de la lettre est certainement Edouard 
Saudifort (1742-1814), le célèbre anatomiste hollan¬ 
dais, qui venait de se faire recevoir Docteur en méde¬ 
cine à Leyde l’année précédente. C’était l’élève le.’plus 
distingué d’Albinus, auquel il succédera bientôt. Sa 
renommée sera européenne. 

Quant à l’auteur de la lettre j’avais pensé tout 
d’abord que c’était l’anatomiste assez peu connu, qui 
décrivit le ganglion de Casser. Mais ce dernier, pro¬ 
fesseur d’anatomie à Vienne de 1757 à 1765, s’appe¬ 
lait J. L. Casser, alors que l’auteur de notre lettre 
signe J. J. Casser. Du reste en 1764 J. L. Casser était 
à Vienne et non à Paris ; il moui'ra l’année suivante. 

Notre Casser est vraisemblablement d’origine alle¬ 
mande, comme tous les Casser connus et c’est ce qui 
explique suffisamment les critiques acerbes qu’il ne 
ménage pas à l’égard de la science française en géné¬ 
ral et de ses plus illustres représentants en médecine 
et en chirurgie. C’est sans doute un étudiant de l’Uni- 

Bul.Soc.Uist.Méd. n“ 1-2 (janv.-fév. 1925). 
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versité de Leyde, où il aura été le camarade d’études 
de Saudifort ; étant donnée la lettre il semble qu’il 
veuille se destiner à la pratique des accouchements. 

Voici très exactement, en respectant bien entendu 
les fautes de français et d’orthographe, le texte exact 
de la lettre. Pour plus de clarté je me suis contenté 
de mettre, au début des phrases, des grandes lettres 
qui n’existent pas sur l’original et de faire quelques 
renvois à la ligne pour mieux marquer les différents 
points, qui sont successivemeat traités. 

Monsieur et cher Ami! 

Vous seres fâché de ma négligence a vous écrire, je vous 
avoue que vous ne l’etes sans raison. Mais je tacherois a me’ 
justifier si mal qu’il me sera possible. Ayant bien fait le vojage 
avec M. Bonn (1) (qui vous salue) ayant bien vu que les villes 
d’Anvers, Bruxelles, Louvain (et dans celle-ci un fœtus tuba- 
rius parfait a peu près de 3 mois, avec la matrice et toutes ses 
parties attenantes tout entières) je suis heureusement arrivé 
ici a Paris le 23 novembre passé. 

Alors, depuis la première semaine, ou il falloit m’arranger 
dans cette grande mais incommode ville, j’allois chercher la 
These pour vous, premièrement chez un Libraire, duquel on 
me disoit qu’il avoit toutes les Theses, celui promettoit de jour 
en jour qu’il me la procurera sans faute, au bout de quinze 
jours enfin il me dit, qu’il ne peut pas la trouver; de la je vais 
chez le Bedeaux de la Faculté, un Seigneur qui est presque ja¬ 
mais chez lui, le trouvant enfin, il me faisoitfouiller deux pa¬ 
quets de misérables theses, dans lequels la votre n'etoit pas, 
mais il me disoit, que si je voudrois acheter d’autres paquets 
entiers, que je l’y aurois sûrement. Je n’avois pas de goût de 
me charger de theses, qui ne consistent qu’en beaux titres, 
auxquels l’ouvrage meme ne répond pas, et qui sont nean¬ 
moins chers. 

A la fin de la semaine avant Noél je l’ai attrapée, mais un 
jour avant j’apprenoispar une lettre de M. Dupont a M. Bonn, 

(1) II s’agit d’André Bonn (1738-1818), célèbre chirur^en hollandais, 
qui étudia Tu médecine à Leyde et venait d’y être reçu Docteur l’année 
précédente. On sait en elTet qu’il vint aussitùt à Paris, où il séjourna 
toute une année. Durant près d’un demi-siècle il enseignera l’anatomie 
et la chirurgie à Amsterdam. Il a étudié les maladies des os et laissé un 
certain nombre d’ouvrages d’anatomie chirurgicale. 11 était sans doute un 

f eu plus ûgé que Saudifort et Casser, ce qui expliquerait que ce dernier 
appelle Monsieur. 
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que vous prendras vos degrés le lundi avant Noèl, de sorte que 
je crojois inutile de vous faire la dépense du port apres votre 
Dissertation imprimée : depuis ce tems ce n’étoit que par une 
négligence a la parisienne, que je ne vous ai pas écrit. A Paris 
on ne sçait pas comment le tems passe. A présent, mon cher 
Ami, je vous félicité de mon cœur, que vous aves heureuse¬ 
ment fipi vos etudes academiques et je prie Dieu qu’il les cou¬ 
ronne par un heureux succès, a votre satisfaction. 

On trouve très facilement ici les livres dont vous m’aves 
donné commission, de sorte que vous pouves conter de les 
avoir, meme si vous en souhaites d’autres, vous n’aves qu’a 
m’ecrire et je vous les procurerois, je reste encore un mois ici. 
Mais comme le port d'ici a Geneve seulement conte autant que 
d'ici en Hollande, et que je connois ici le Correspondant de 
Haak, peut etre que je vous les enverrois par ce canal, pres¬ 
que pour rien, parce que ils vont alors par eau. 

Je fréquente ici le Cours d’Accouchemens de Levret (l) 
avec MM. Bonn et que ma Mere m’a permis de rester autant 
de tems ici. Comme je n’avais pas lu le livre de Levret avant 
de fréquenter ses . leçons, je trouve dans l’un et dans l’autre 
qu’il se vante beaucoup de ses Découvertes, qui souvent ne 
veulent pas dire grand chose. Il y paroit un homme vain, hau¬ 
tain comme il est aussi, il veut avoir raison en tout, et pour¬ 
tant il n’a point de principe, ni de Physiologie ni de Pratique 
de Médecine, comme presque tous les Chirurgiens ici. Son 
Manuel est bon, nous le commençons a présent. 

Les chirurgiens ici sont des habiles opérateurs, mais en 

(1) André Levret (1703-1780) était alors le premier accoucheur de Paris, 
Il était membre de l’Académie royale de cnirurgie et accoucheur de la 
Dauphine, Ses cours attiraient de tout les pays d'Europe ceux qui se 
destinaient à la pratique ou à l’enseignement de l’obstétrique. Le livre 
auijuel il est fait ici allusion est Vart des accouchements démontré par des 
principes de physique et mécanique, pour servir d’introduction et de hase 
à des leçons particulières ; il s’agit sans doute do la seconde édition, qui 
fut publiée à Paris eu 1761, Le plus grand mérite de Levret est d’avoir 
modifié le forceps des Ghamberlen de manière à en faire un instrument 
pratique. Le forceps primitif était en effet une pince droite, difficile à 
appliquer et pouvant produire des déchirures du périnée. Levret eu l’i¬ 
dée de le recourber pour l’adapter à la forme des voies génitales, en 
même temps qu’il donnait une forme concave aux cuillers pour mieux 
saisir la tête. Bien plus il donnait à l’instrument une articulation mobile 
permettant d'introduire séparément les deux baaches. En somme on a 
pu depuis Levret faire subir au foi-ceps quelques légères modifications, 
mais le forceps qu’on emploie aujourd’hui n’en reste pas moins celui 
qu’imagina Levret. 

(2) Paradys, parce que il commeuçoit justement nu mois de Décembre 
Commençant. 

(3) Il s’agit sans doute ici du père de Nicolas Paradys (1760-1802), qui 
sera plus tard professeur à rUniversité de Leyde. 
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général rien moins que sçavants. Louis (1) le plus sçavant de 
tous ne donne plus de Cours ordinaires, depuis qu'il est hors 
la Charité 

Sabatier (2) un homme fort érudit, qui par miracle lit beau¬ 
coup de Livres etrangers, donne un Cours assez ample d’Ana- 
tomie et de Chirurgie, et l’on peut disséquer chez lui. Mais 
quelle Boucherie ! Dans une chambre si grande qu’était la 
mienne à Leide, dans laquelle il donne ses leçons, il a 12 
ou 16 personnes qui dessequent a la fois 3 ou 4 cadavres, 
et cela si beau et si propres, qu’un homme pas François en a 
presque peur, l’on disséqué mal ou bien c'est égal, que les 
vaisseaux soient coupés ou non, que le sang coule ou non 
tout de même, on finit tout le cadavre en 3 jours, on jette 
des bras, jambes, têtes, chairs, etc., sur un monceau, qui, 
nonobstant que c’est l'auditoire, reste jusqu’à ce que les 
cadavres sont finis. Bonn et Paradys ont inscrits chez lui, 
mais moi pas, parce que je ne reste pas assez de tems ici pour 
fréquenter son cours de chirurgie, qui est proprement son 
meilleur, et pour l’anatomie il ne se donne pas beaucoup de 
peine, il démontre ce (jue d’autres ont mal préparé et pour ce 
qu’il en dit, je l’ai entendu mieux, et peux le lire ailleurs (3). 
Cepandant j’y vais quelquefois quand il fait beau tems (parce 
que c’est un chemin de trois quarts d’heures), comme aussi 
chez Petit (4), qui est Médecin mais qui donne leçons en ana- 

(1) Il s’agit d’Antoine Louis (1723-1792), ancien médecin militaire, 
devenu en 1757 professeur de Chirurgie au Collège de Saint-Cûme, en 
même temps que Chirurgieu de la Charité. Mais dans son premier cours 
il eut le courage de lancer l’idée de la fusion possible de la Médecine et 
de la Chirurgie. Les médecins naturellement crièrent au scandale et 
créèrent do tels ennuis à Louis, qu’en 1761 il démissionna et rentra dans 
la médecine militaire en qualité de chirurgien consultant de l’armée du 
Haut-Khin. La paix de 1763 venait de le rendre à la vie civile, et nous 
sommes à l’époque où il va devenir secrétaire perpétuel de l’Académie 
de chirurgie, dont il sera doi-énavant l’animateur. 

(2) Raphael-Bienvenu Sabatier (1732-1811) était, depuis 1752, profes¬ 
seur d’anatomie au Collège de chirurgie de Saint-Côme, et, depuis 1756, 
chirurgien en chef des Invalides. C’était un savant très érudit et très 
laborieux, connaissant a fond le grec et le latin, ainsi que l’ilalien, 
l’anglais et l’allemand. En cette même année 1764, il publia un traité 
d’anatomie très apprécié, en trois volumes in-8”. Plus lard, il deviendra 
professeur de médecine opératoire à l’Ecole de Santé et chirurgien con¬ 
sultant de Napoléon le'. 

(3) Casser avait été certainement a Leyde l’élève d’Albinus, qui fut> 
sans aucun doute, le plus grand anatomiste du xviii' siècle. Il a donc 
le droit d’être difficile, et nous pourrions admettre au besoin ses cri¬ 
tiques ù l'égard de Sabatier. Malheureusement nous allons voir qu’il 
critique tout par principe; c’est donc bien du parti-pris de dénigrer 
tout ce qu’il voit à Paris. 

(4) Il s’agit sans aucun doute d’Antojine Petit (1718-1794), qui s’était 
fait recevoir Docteur régent en 1746. Il appartenait donc à la Faculté 
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tomie, chirurgie, medecine pratique, matiere^niedicale et dans 
tout ce qu’on veut, c'est son gagnepain principal ; il parle 
comme un ange, il amuse ses auditeurs par ses remarques et 
histoires mais en attendant il ne dit, que des choses bien 
connues, comme c’est l’ordinaire ici. 

Dans les Hôpitaux on peut rien voir des opérations notables 
parce qu’il a dans chacun tant de Chirurgiens de la maison, 
qui doivent les voir et d’ailleurs il fourmille de garçons chi¬ 
rurgiens ici, qui y courent et la practique des Médecins y est 
très misérable, je parle en témoin oculaire. Je ne fais autre 
chose ici, que de suivre les Sages femmes et de courir par la 
ville. 

Le nouveau que je peux vous dire est, qu'on va donner ici 
une nouvelle édition de Aretæus Cappadox, et de Celsus parce 
qu’on a trouvé dans la bibliothèque du Roi, quelques chapitres 
de plus et de l’un et de l’autre, le premier sera donné en gfec 
et latin simplement. Et que M. Vink arrivera encore ce 
mois-ci a Paris venant de Rouen. 

J’ai déjà fait saluer Monsieur votre frere cadet par Fortuyn 
nearaoins faites lui bien de complimens de ma part, et soyes 
assurés que je ne cesserois pas d’être avec un vrai atta¬ 
chement 

Monsieur 

votre très dévoué Ami 
, J. J. Casser, 

chez M” Der Maitre Tailleur aux armes de l’empire, 
Rue Dauphine, vis a vis la rue d’Anjou. 

Paris ce 22 Janvier 1764. 


de Médecine et non au Collège ds Saint-Çôme. Il enseignait indistinc¬ 
tement l'anatomie, la chirurgie, la médecine ou les accouchements. La 
sûreté de son diagnostic en avait fait le médecin le plus renommé de 
l’époque : on venait de très loin pour le consulter, et son cabinet de 
consultation ne désemplissait pas. Aussi amassa-t-il une fortune consi¬ 
dérable, qui lui permit de fonder une chaire d’anatomie et une de chi¬ 
rurgie dans la Faculté de Médecine de Paris. 
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LA PINCE DE MUSEUX 

Par le GTUELUOX. 


Si tout le monde connaît la Pince de Museux, 
combien peu savent ce que fut son inventeur. Ce qui 
a été écrit sur ce dernier a paru en province et a 
passé inaperçu, car on ne trouve son nom dans au¬ 
cune biographie (1). 

Nicolas Museux était un chirurgien rémois. Né à 
Travecy (Aisne), le 11 août 1714, il vint à Reims étu¬ 
dier sous la direction d’un oncle, Pierre Museux, maî¬ 
tre chirurgien. Lui-même obtint la maîtrise en 1736. 

11 fit d’abord œuvre de barbier et ouvrit boutique 
non loin de la place Royale. Mais parut le déci’et du 
28 avril 1743, séparant définitivement barbiers et chi¬ 
rurgiens. Naturellement il opta pour ce dernier titre 
et abandonna le rasoir et la savonnette d’une façon 
fort originale. Ses dispositions prises, il profita d’une 
nuit du vendredi au samedi pour faire dépendre ses 
bassins et enlever le vitrage de sa boutique ; en hâte 
les maçons refirent une façade bourgeoise. Lorsque, 
le samedi matin, jour de marché, les clients habituels 
de la ville et de la campagne vinrent pour se faire 
raser, ils furent stupéfaits de ne plus trouver l’aspect 
familier de la maison, et à ceux qui s’informaient, on 
répondit que jamais barbier n’avait rasé céans. 

Nicolas Museux s’essaya aussi à la pratique de l’art 
dentaire. 11 fit part au public de sa compétence en la 
matière dans un opuscule fort bien imprimé à Reims 
en 1748 et aujourd’hui introuvable (2). Le secret pro- 
fessioïinel n’était point de règle à cette époque; l’au- 

(1) Df Guelliot. — Les Muséum chirurgiens rémois. Reims, 1887,in-8<’ 
(fig.) : — Df Pol Péchenart. — Contribution à l'étude de la Chirurgie au 
XVUlo siècle. Thèse de Strasbourg, 1922, in-8* (Museux, p. 26-29, ng.). 

(2) Réflexions sur la conservation des dents. Reims, S. D., in-4°, 12 p. 

Bul.Soe.fr.d'But.Méd., t.XlX, n" 1-2 (janv.-tév.vl925) 
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leur cite les clients de choix qu’il a soignés et parti¬ 
culièrement le ministre, marquis de Puisieux, à qui il 
avaitextrait une molaire alors qu’il était en villégiature 
au château voisin de Sillery. Le doyen de la Faculté 
de Médecine disait dans son approbation : « J’ai sou¬ 
vent été témoin de sa dextérité dans les plus grandes 
opérations : ses réflexions sur les maladies des dents 
font voir qu’il sçait descendre au médiocre de la chi¬ 
rurgie, et qu’il embrasse avec ardeur tout ce qui peut 
le rendre utile à la société. » 

Un théâtre plus vaste s’ouvrit aux talents de Museux 
qui fut nommé en 1750 l’un des chirurgiens de 
l’Hôtel-Dieu. L’autre était Caqué, le meilleur prati¬ 
cien que Reims ait eu au xviii® siècle. Les deux titu¬ 
laires étaient rivaux et se jalousaient quelque peu ; je 
pourrais eu citer maints exemples. Cette émulation 
du moins a eu ce résultat utile, qu’elle fut cause ds 
l’invention de la fameuse pince. 

Caqué avait osé remettre en valeur Fopération de 
l’amygdalotomie, alors universellement condamnée ; 
pour elle il avait imaginé une érigne et un bistouri 
coudé. Il avait transmis ses observations à l’Académie 
de Chirurgie dont il était membre associé. Museux, 
correspondant de la même compagnie, inventa, de 
son côté, « pour saisir l’amygdâle avec plus de sûreté, 
des pincettes d’environ six pouces de longueur, dont 
chaque branche se termine par deux crochets, les¬ 
quels forment une double érigne ». Le secrétaire de 
l’Académie, A. Louis, dans son rapport sur la Resci¬ 
sion des amygdales, signala les instruments des deux 
chirurgiens rémois et en donna le dessin. Il ne se 
prononce pas sur la valeur de la pince de Museux: 
« Les sentiments sont partagés sur les avantages de 
ces pincettes (1). » C’est qu’il avait demandé l’avis de 
Caqué avec lequel il était en relations suivies et 
celui-ci lui avait écrit confidentiellement que si la 
pincette permettait de saisir la tumeur plus ferme¬ 
ment que l’érigne, son usage rendait l’opération plus 

(1) Mémoire» de VAcadémie de Chirurgie, éd. in-4», vol. V, 1774, p. 423 
et seq. et planche XII. 
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longue, plus dilTicile et plus douloureuse ; avec elle, 
on avait des soulèvements d’estomac, des « coups de 
gosier » gênants. 

Au reste, Museux n’était pas arrivé d’emblée à la 
perfection de son instrument. J’ai eu entre les mains 
le premier essai qu’il fît exécuter par un coutelier 
rémois. La pince est droite, courte ; les dents saillent 
à angle droit à l’extrémité des branches ; l’ensemble 
est grossier. Je n’en gardais pas moins pieusement 
cet embryon mal venu de la classique pince, que 
j’avais retrouvé chez les derniers descendants de 
Museux. J’eus le soin de l’enfouir dans ma cave pen¬ 
dant les bombardements de Reims : elle échappa ainsi 
à la destruction de ma maison par les obus incen¬ 
diaires boches. Mais, quand la ville fut évacuée en 
1918, sous-sols et caves furent aussitôt la proie de 
pillards qui s’emparèrent de tout ce qui avait une 
valeur facilement réalisable. Or, j’avais commis l’im¬ 
prudence de mettre cette pince dans un coffret ren¬ 
fermant une collection de monnaies anciennes. Les 
fouilleurs, mal éclairés sans doute, crurent avoir 
trouvé un trésor et emportèrent le tout, avec beau¬ 
coup d’autres choses dont ils tirèrent certainement 
meilleur profit. 

Museux vit rapidement les inconvénients de son 
invention ; il allongea les branches et les courba sur 
le bord. Je possède encore un modèle de cette 
seconde manière, lui aussi de fabrication rémoise. 

Depuis, le pince a subi bien des modifications : 
Charrière y a ajouté un tenon d’arrêt; on a remplacé 
celui-ci par un cran, puis une crémaillère; les dimen¬ 
sions ont varié, depuis la pince à intestin, dite de 
Chaput, jusqu’aux grandes pinces à dents multiples 
pour la chirurgie abdominale. Longtemps encore les 
catalogues des fabricants garderont le nom du chirur¬ 
gien rémois dont il m’a paru juste de rappeler som¬ 
mairement la vie. 

Nicolas Museux mourut à Reims, le 10 février 
1783, laissant un fils Pierre, qui fut chirurgien comme 
son père. 
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TROUVAILLES MÉDICO-HISTORIQUES PROVENANT 
DE LA DACIE ROMAINE. 

Par le D' Jtules ORIEIVX, 

cliargé du cours do Xoxicologie à l’CTnf versité de CIuJ. 


Parmi les cinq villes régies par le Droit italique, 
qui occupaient le territoire de la Transylvanie, vers 
le début du iii® siècle, la ville de Napoca (aujourd’hui 
Cluj) était la plus florissante. Les migrations de peu¬ 
ples à travers la Transylvanie eurent pour conséquence 
l’anéantissement de la puissance romaine dans la ré¬ 
gion, Les Barbares surtout, en détruisant fout ce qui 
était romain, ont eu une influence néfaste sur la cul¬ 
ture romaine du pays. Malgré tout la Transylvanie 
d’aujourdhui est un territoire où le chercheur peut 
trouver facilement des vestiges de la culture et de 
la vie romaines. 

Bien souvent le soc et la bêche mettent au jour des 
objets rares ayant un intérêt historique. D’ordinaire 
ces objets sont des instruments domestiques ou des 
outils d’artisans, quelquefois même des objets d’art, 
mais il est rare qu’ils intéressent l’Histoire de la Mé¬ 
decine ou de la Pharmacie. 

Hyginus, contemporain deTrajan, décrit en détails 
les hôpitaux militaires [valetudinaria) des légions ro¬ 
maines. Il parle aussi des médecins qui suivaient les 
troupes, des thermes ét des bains médicamenteux. 
Il ne faut donc pas s’étonner si parfois les coups de 
pioches mettent au jour des hôpitaux militaires, des 
instruments médicaux, de petites bouteilles à médi- 
çaments, etc. Les historiens de la Médecine suivent 
naturellement ces fouilles avec grand intérêt. 

Bul.Soc.fr.d'Hist.delaMéd., t.XIX, n"l-2(janT.-fëv. 192B) 
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En réparant ma maison de Cluj (rue Regina Maria, 
n“ 39), j'ai trouvé, dans mon 
jardin, trois objets très inté¬ 
ressants: une petite bouteille 
et deux fragments de statuet¬ 
tes. Dès le premier coup d’çeil 
j’eus l’impression que la pe¬ 
tite bouteille datait de l’épo¬ 
que romaine ; elle ressem¬ 
blait en effet à d’autres vues 
par moi dans les musées de 
Roumanie ou de l’Etranger 
(Naples et Rome). M. le D*' 
Guiart, titulaire de la chaire 
d’Histoire de la Médecine de 
Cluj, m’ayant honoré de sa 
visite, a bien voulu examiner 
les objets trouvés par moi et 
il m’a fourni des renseigne¬ 
ments précieux pour leur 
détermination. Il fut égale¬ 
ment d’avis que la petite bou- 
Fig. 1 , teille et les deux fragments 



de statuettes dataient de la période romaine et que 
la statuette la plus complète représentait la déesse 




Sekhet, patronne de la Chirurgie. J’ai représenté ci- 
contre ces trois objets, en grandeur naturelle. 

La bouteille (fig. 1) est un peu oblique avec l’ori¬ 
fice relativement étroit ; elle présente une hauteur 
de 8 centimètres, une largeur de 3 centimètres et elle 



Fig. 4.— Reconstitution de la statuette d après 1 amulette trouvée dans 
le catalogue du Musée du Caire (t. XXIX). 

contient approximativement 36 centimètres cubes. 
Sa couleur est verdâtre et sa surface richement irisée, 
à la façon de la nacre. Toutefois ce jeu de couleurs 
n’est pas uniforme sur toute la surface et manque Sur 
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une grande partie. (D’après M. le professeur Pamfil, 
directeur de l’Institut de Pharmacologie de Gluj, ce 
fait devrait être attribué à la substance radioactive, 
qui se trouve dans le sol). 

Le second objet (fig.2 et 3), haut de 5 centimètres, 
large de 2 cm. 5 et épais de 1 cm. 8, est un fragment 
de statuette en terre cuite, émaillée en jaune, mais dont 
la surface est très détériorée. Il représente vraisem¬ 
blablement une tête d’enfant (nourrisson), car on dis¬ 
tingue, assez nettement le bonnet dentelé, ainsique 
les rubans, qui attachent le maillot. C’est sans doute 
un ex-voto. 

Le troisième objet (fig. 4) est également un fragment 
de statuette en terre cuite, ayant les dimensions sui¬ 
vantes : hauteur, 5 centimètres; largeur, 2 cm. 5; 
épaisseur, 1 cm. 2. Il représente une forme humaine 
à tête de lionne ; la main gauche est repliée vers la 
poitrine comme pour tenir le sceptre {User), symbole 
de la puissance divine. La main droite pendante te¬ 
nait sans doute le symbole de vie {Ankh). La crinière 
de la lionne était disposée pour recevoir un anneau 
de bronze. C’est probablement à cause de cet anneau 
hypothétique que le côté droit de la tête est verdâtre. 
La partie inférieure de la statuette manque. Il s’agit 
sans aucun doute d’une représentation de la déesse 
égyptienne de la Chirurgie {Sekhet), femme de Ptah, 
le dieu créateur et mère d’Imhetep, le dieu de la Mé¬ 
decine. Ces trois dieux constituaient la triade de 
Memphis. 

La Dacie ayant été peuplée avec des colons venus 
de tous les points de l’Empire romain, il n’est pas 
impossible que les objets trouvés aient pu appartenir 
à une famille de colons venus dans nos régions il y a 
plus de 1.800 ans. 

(Institut d’Histoire de la Médecine et de la Pharmacie du profes¬ 
seur J. Guiart ; Université de Gluj, Roumanie). 
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DOGUMENTS 


AVIS charitable 

AUX PAUVRES QUI SONT MALADES. 

On donne avis au Public, en faveur des Pauvres qui font 
malades, que le Docteur Charitable de l’Academie Royale des 
Nouvelles Decouvertes en Medecine à Paris, dont la renommée 
a fait tant de bruit par les Cures extraordinaires qu’il a faites, 
avec le fecours du Ciel, au grand étonnement de tout le peu¬ 
ple, et par les Charités fort confiderables qu’il a exercées 
fans vanité, ou vaine gloire, envers les pauvres malades, après 
avoir pratiqué la Medecine avec honneur, fplendeur et applau- 
diffement du Public durant l'efpace de quarante années, et 
avoir prefenté au Roy la Nouvelle Decouverte qu’il a faite par 
fes curieufes et profondes méditations des Arcanes, ou plus 
rares Secrets de la Medecine, en reconnoiffance duquel Pre- 
fent Sa Majefté l’a gratifié d’un don de deux cens Louis d’Or, 
fe trouvant infirme dans fa vieilleffe {quia Senectus ipfa^ mor- 
bus eft) a jugé à propos de fe retirer en la Ville de Lille, le 
fejour de delices, pour y vivre en repos fous les favorables 
Aufpices de Monseigneur l’Intendant, fouhaitant feulement, 
après avoir employé tant d’années à l’Etude et la Pratique de 
la Science de Medecine, de rendre dans le déclin de fon âge 
les pauvres malades participans du fruit de fes travaux, et de 
faire voir et admirer aux occafions qui fe prefenteront, les 
effets merveilleux de fon Art par les fufdits Arcanes, qui font, 
fans contredit, les plus grands, les plus univerfels, et les plus falu- 
taires Reraedes que l’Art et la Nature puiffent produire pour 
guérir promptement, fûrement, et agréablement une infinité 
de maladies opiniâtres que l’ignorance a fait paffer jufqu’à 
prefent pour incurables, afin que fon talent puiffe fervir en 
cette Belle et Magnifique Ville à la gloire de Dieu, à l’avan¬ 
tage du Prochain, et à l’exaltation de la Medecine. 

C’eft pourquoy, s’il fe trouve à prefent quelqu’un affligé de 
quelque mal, ou de quelque maladie, qui ne puisse guérir par 
les Remedes ordinaires, et qu’il veuille avoir recours à ces 
admirables Arcanes, et fatisfaire fon Artifte, Diftilateur, Chy- 
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mifte, qui les préparera à tres-jufte et équitable prix, avec 
toute l’exactitude poffîble, il luy en ordonnera par charité, 
autant qu’il en faudra, et luy en marquera l’ordre, le temps et 
l’œconomie qu’il faut obferver, pour le guérir parfaitement et 
radicalement, pourveu que fon mal ne foit pas abfolurnent 
incurable de fa nature, afin qu’en ces derniers Siècles, ou le 
monde eft entièrement perverti et incrédule, les merveilles de 
la Divine Providence foient connues, et que le Public foit 
perfuadé qu’il ne reffemble pas aux Empiriques, ou aux Ope¬ 
rateurs (monteurs de Théâtre) qui font montre dans leurs 
Tableaux de plufieurs Cures extraordinaires, et qui d’une 
pratique hazardeufe et incertaine, donnent à connoitre qu’ils 
ne peuvent guérir qu’en Peinture. 

Ledit Docteur Charitable donnera Audience et fes Avis Cha¬ 
ritables à tous les Pauvres infirmes qui fe prefenteront pour le 
confulter, et pour recevoir de fa Charité des marques de ten- 
dreffe et de compaffion dans leurs miferes et souffrances^ et 
leur fuggerera des Remedes familiers, les plus faciles à trouver 
et à préparer, qui faute d'un tel fecours,^ fouffrent la longueur 
et la tyrannie des maladies qui achèvent de ruiner leur famille, 
à condition qu'ils prieront Dieu pour luy et pour ceux qui le 
perfecuteront et calomnieront par envie. 

Pafcilur in vivis livor, poft, fata quiefcit 
Virtutis cornes invidia. Virtute invidiam vince : Et diffipentur 
inimici qui oderunt te. 

Ledit Docteur étant a prefent logé à l’Ange, sur le Grand- 
Marhé. 


AVIS 

Charles Raigniaux, Chirurgien consultant pour les accidens 
médico-chirurgiques, ci-devant Chirurgien en chef de l’hôpital 
St.Sauveur, ancien Prévôt du collège, correspondant à laci-de- 
vant académie de chirurgie de Paris, et ex-Professeur de ma¬ 
tières médicales, auteur d’un Ouvrage précieux et de différens 
Ecrits utiles à chacun, demeurant actuellement rue St Nicolas, 
marché aux Tripes, N° 34, la maison tenante à la boucherie. 

C’est mal-à-propos qu’on a jeté le bruit dans le public, 
même à la campagne, que j’avais cessé de pratiquer ma pro¬ 
fession, que j’exerce depuis plus de 40 ans avec distinction 
et toutes les connaissances qu’exige cet Art. 

Cela n’a été dicté que par l’envie et tout à la fois pour me 
ravir la confiance publique, que néanmoins je n’ai pas perdue 
jusqu’à ce jour et que j’espère conserver toute ma vie. 



Je demanderai à quelques-uns de ces êtres jaloux, si ces men¬ 
songes sont calqués sur une prétendue retraite et sur l’impos¬ 
ture qu’on a faite que j’avais une pension annuelle de 600 fr. 

Mais, si je mets tant d’importance pour conserver la con¬ 
fiance publique, c’est qu’il est dans mon caractère philantro¬ 
pique d’être le soutien et la consolation des pauvres affligés, à 
qui (sans vanité) je donne encore tous mes soins et mes 
remèdes gratuitement. 

Je préviens les personnes humaines qui connaîtraient de 
ces malheureux, attaqués de maux et de maladies prétendus 
incurables, de les assurer que je les recevrai tous les jours, à 
mon adresse susdite, depuis midi environ, jusqu’au quart d’une 
heure; que je leur donnerai mes avis et mes soins, avec toute 
la cordialité et le zèle dont je me suis toujours montré capable. 

L’indisposition soignée dans son principe, ne dégénère 
presque jamais en maladie grave. Raigniaux. 


Messieurs, un Medicin vous donne avis ; qu’après avoir 
long-temps pratiqué la Medecine dans les Armées du Roy, et 
s’eftant retire à Paris, où il a eu l’honneur de conférer plu-, 
fieurs fois avec les plus habiles Médecins de la Faculté de 
cette célébré ville. 

Il le feroit enfin acquis la parfaite connaiffance des caufes 
de la maladie Venerienne, et de ces accidents. 

Enfuite dequoy il s’eft appliqué à la recherche des remedes 
qui la peuvent bien et feurement guérir fans crainte d’aucuns 
reftes, et ce à peu de frais, fans mettre les malades en aucun 
danger ; ce qu’il fait avec un fuccés heureux, mefme dans les 
fujets .les plus infectez de cette^maladie qui ont elté manquez 
plufieurs fois, que perfonne de ceux qu’il a eu le bien de trai¬ 
ter, ne fe plaignent de fa conduite. 

Il demeure au fond de la ruë du Cocq proche le Louvre, 
chez un Cordonnier, à la première Chambre, fur le devant. 

Communiqués par M. le D’’ Leclair, de Lille. 


E3 n A.TTJ JMC 

La circulaire sur les nourrices (xvin®), insérée dans notre 
précédent numéro, avait été communiquée par M. le docteur 
R. Goulard, de Brie-Comte-Robert. 
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Relevé bibliographique des travaux médico-historiques 
parus récemment dans les publications périodiques 


Van Schevensteen, Les Oculistes ambulants dans les pro¬ 
vinces belges aux xvn® et xvin° siècles. (Extr. du Recueil des 
Mémoires... de l’Acad. Royale de Médecine de Belgique, 
t. XXII), Bruxelles, Goemare, 1924, 73 p. in-S®. — Excellent 
travail, fruit d’investigations approfondies dans les anciennes 
feuilles publiques des provinces belges, et qui permet de 
reconstituer l’itinéraire, les procédés et les- mœurs profes¬ 
sionnelles de ces opérateurs que l’on retrouve sur les places 
de presque toutes les villes d’Europe. Le premier dont on 
relève mention dans les journaux est Raussin, de passage à 
Bruxelles en 1686; puis, viennent Woolhouse ; le chevalier 
Taylor, « ophtalmiâtre pontifical, impérial et royal » ; Hilmer; 
le baron de Wenzel; Conti, qui se dit conseiller de S. M. le 
roi de Pologne; le chevalier de Tadiny, comte palatin; les 
Pellier; Forlenze ; Lefebure, baron de Saint-Ildephont, etc. 
Ces ambulants étaient la plupart du temps des charlatans, 
exploitant la crédulité populaire à l’aide de titres ronflants et 
d'attestations souvent mensongères. Quelques-uns, plus hono¬ 
rables, a ont enrichi le patrimoine scientifique de l’ophtalmo¬ 
logie moderne ». 

E. WiCKEESHEiMER, Contribution à l'bistoire des épidémies 
à Strasbourg pendant le moyen âge ; le régime de Maître Jean 
de Saxe; suivi d'une note sur le régime des cinq médecins 
Strasbourgeois, Janus, 28® année, 1924, p. 369-379. — Jean 
de Saxe, praticien réputé, soignait en 1409 les bêtes et les 
gens de Stasbourg à leur commune satisfaction. 11 a laissé un 
Compendium de epidemia, dont Sudhoff vient de publier de 
larges extraits d’après un manuscrit de la bibliothèque de 
Gotha ; et un Régime de pestilence, en allemand, dont le D® W. 
donne ici pour la première fois la teneur d’après un manuscrit 
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du XV® siècle, conservé à la Bibliothèque Universitaire de 
Strasbourg. Dans la dernière partie de ce travail, W. rectifie 
quelques erreurs de Sudhoff à propos du ScJiatz der ivijscheit, 
qui fut l’œuvre de cinq médecins Strasbourgeois, et non de 
trois. 

E. WiCKEUSHEiMEU, U Evolution de la profession médicale 
au cours du moyen âge, Le Scalpel, n®® 42-43-44, 18-25 octo¬ 
bre et l®*" novembre 1924, et t. à p., s. 1. n. d., 17 p. in-8“. 
Cette étude, remarquable par plusieure aperçus nouveaux, 
mérite une soigneuse analyse. — Les écoles monastiques des 
V® et vi® siècles ne dispensaient aux clercs qu’une instruction 
médicale très rudimentaire, dont le programme est assez bien 
représenté par la partie médicale des Institutiones de Cassio- 
dore. C’est le minimum de connaissances nécessaires au medi- 
cus ou infirmarius chargé, à poste fixe ou par roulement, de 
l’infirmerie conventuelle ou des pèlerins malades. 

La vie intellectuelle traverse alors une période de déca¬ 
dence : les moines ne sont que des colons, perdus dans la 
forêt ou la brousse, qu’ils défrichent au milieu de populations 
à demi sauvages, clairsemées, décimées par les guerres, 
méfiantes ou hostiles. Mais au x® siècle, la réforme de Cluny 
marque un réveil intellectuel ; l’Eglise devient une puissance 
non seulement spirituelle, mais aussi temporelle. Les monas¬ 
tères se muent en centres agricoles, économiques, en foyers 
d’expansion scientifique. Dans les écoles capitulaires épisco¬ 
pales ou monastiques des xi® et xii® siècles, les études brillent 
d’un nouvel éclat. Certains religieux, devenus guérisseurs à 
succès, errent par monts et par vaux, appelés au chevet des 
grands, au bénéfice de leur ordre, mais au dam de la règle 
monastique. Devant ces abus, l’Eglise interdit la pratique 
médicale aux clercs réguliers, voire séculiers, du moins en 
dehors de leur résidence ; au xiii® siècle, Dominicains et 
Franciscains y renoncent délibérément. Il y a encore des 
infirmeries conventuelles, voire des ordres hospitaliers 
(Antonins, Lazaristes), mais, devant l’abdication partielle de 
l’Eglise, la Société laïque, reconstituée par le mouvement 
communal et corporatif, organise, dans les villes agrandies et 
prospères, le corps hippocratique, et ce, sous la forme corpo¬ 
rative : Universités, collèges de médecine, gildes chirurgi¬ 
cales. Le premier effet de cette réorganisation, c’est de pro¬ 
curer à l'enseignement la stabilité, avec, une influence plus 
vaste et des privilèges permanents. Si Salerne n’est qu’un 
phare, isolé dans la nuit médiévale, Bologne, fédération 
laïqüe d’Universités d’étudiants, Pari.s, fédération de clercs 
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enseignants sous l’égide du chancelier de Notre-Dame, devien¬ 
nent des centres puissants d’attraction, et suscitent leinula- 
tion : on comptera bientôt 80 Universités dans l’Europe 
médiévale. La médecine n’y prend d’ailleurs, sauf à Salerne 
et à Montpellier, qu’un rang secondaire. Ces institutions pra¬ 
tiquent la collation des grades, /ms ubique docendi^ mais ce 
privilège général se heurte, en pratique, aux monopoles par¬ 
ticuliers des associations locales, frairies, collèges, gildes, 
corporations diverses de médecins, chirurgiens et apothi¬ 
caires, qui exercent, dans leur ville, la police de leur art. 
En Italie, la chirurgie ne se sépare point de la médecine, ce 
qui favorise ses progrès. Ailleurs, les clercs ne conservent que 
l’exercice médical, abandonnant la chirurgie à des laïcs, qui se 
groupent en communautés tantôt de bas étage, baigneurs, 
étuvistes, barbiers, chirurgiens, tantôt plus instruites. (Chirur¬ 
giens de robe longue.) Cette dualité persistera en France jus¬ 
qu’à la Révolution de 1789, scindant le corps hippocratique en 
deux clans : médecins qui, même après la réforme du Cardinal 
d’Estouteville, garderont, comme suppôts de l’Université, le 
souvenir de leurs origines et de leurs privilèges ecclésias¬ 
tiques ; et chirurgiens, gens de métier, relégués dans les 
couches inférieures du Tiers-Etat, et frappés au point de vue 
intellectuel, politique et social, d’une sorte de diminutio capi- 
tis dont ils ne s’affranchiront que lentement, grâce à l’appui des 
premiers chirurgiens du Roi, et au prix de luttes incessantes 
contre la tutelle médicale. 

D' P. Gosset. Les Magneuses, fondation de Madame Col¬ 
bert de Magneux, 1635-1799, Travaux de l’Académie nationale 
de Reims, t. CXXXIX, et t. à p.. Reims, Monce, 1924, 68 pp. 
in-8®, pl. h. t. — Nicolas Colbert, marchand à Rethel, puis à 
Reims, devenu par la suite commissaire des guerres, capitaine 
de la tour et château de Fisines, et sieur de Magneux, .étant 
mort en 1627, laissa veuve et sans enfants demoiselle Barbe 
Martin, fille d’un élu en l’élection de Rethel, qu'il avait épousée 
en 1593. C’est pourquoi ladite Barbe résolut de rendre à Dieu 
une partie des biens temporels qu’il lui avait libéralement 
départis. En sus de diverses donations à THôtel-Dieu de 
Fismes, elle fonda à Reims une maison dans laquelle des filles 
pauvres de Reims et de Rethel seraient, sous la direction de 
cinq maîtresses, élevées et instruites aux fonctions de ser¬ 
vantes, et formées aux vertus nécessaires à leur état. Cette 
institution fut approuvée par l’ordinaire en 1634, et confirmée 
par lettres patentes du Roi, données à Senlis en mars 1635. 
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C’était, en somme, un Séminaire ou une école ménagère de 
domestiques ; et à voir de quelles perfections étaient capables 
les soubrettes de 1636, on est bien forcé d’avouer que celles 
de 1924 auraient beaucoup à leur envier. Bientôt transférée du 
bourg Saint-Denis en la rue de la Périère, la maison, dont les 
pensionnaires avaient pris le sobriquet de Magneuses. du nom 
de leur fondatrice, fonctionna jusqu’à la Révolution. Désorga¬ 
nisée et dépouillée par les décrets de la Convention, elle fut 
réunie en 1799 à l’Hôpital général. Une douzaine de jeunes 
filles, qu’on appelle encore les Magneuses, y sont toujours 
hébergées sur le reste des legs de Madame Colbert. Il faut 
remercier M. le D' Gosset de nous avoir retracé, dans ce 
consciencieux travail, l’histoire de ce curieux établissement. 

G. Thibieiige. L'avènement des doctrines syphiligrapJnques 
modernes, l’œuvre de Joseph Rollet, chirurgien major de l’Anti¬ 
quaille à Lyon de 1855 à 1864, Sa vie, 1824-1894, Paris, 
Masson, 1924, 72 p. in-8". 

G. THiBiEnGE. Une bellç œuvre nosologique, Vœuvre syphili- 
graphique de Joseph Rollet, chirurgien major de l’Hospice de 
l'Antiquaille à Lyon, Presse médicale, n“97, 3 décembre 1924, 
pp. 2035-2039. — Le 30 novembre 1924, fut célébré à la 
Faculté de médecine de Lyon le centenaire de Rollet. On sait 
que cet observateur sagace a démontré, malgré l’Ecole de 
Ricord, que l’accident primaire de la syphilis a, au rebours 
du chancre mou, une incubation de trois semaines ; que les 
accidents syphilitiques secondaires sont contagieux ; qu’il 
faut distinguer le chancre induré syphilitique, non réinocu¬ 
lable au porteur, du chancre mou, indéfiniment réinoculable ; 
enfin qu’il existe des chancres mixtes, qui expliquent les 
erreurs de Ricord. Rollet fit ces importantes découvertes de 
1858 à 1861, et les exposa en 1864 dans son Traité des maladies 
vénériennes. M.Thibierge a rendu à son œuvre, avec une par¬ 
ticulière autorité, l’hommage qui convient. 

A. Garrigues. Le Ricin dans l'Ancien Islam. La vie médi¬ 
cale, 5 décembre 1924, pp, 1923-1927. — Le ricin, pentadac- 
tylus de Sérapion, était connu des vieux auteurs arabes sous 
le nom de cerva, kerva, alcherva, alkaroa (Karroua des Algé¬ 
riens modernes). Mésuë l’appella Albemesuch (graine des rois), 
et ses commentateurs Granum regiuin ma/us Mésuë, ce que 
Lobel travestit en Géranium regiuni Mesuë. Mesuë employait 
comme purgatifs hydragogues et phlegraagogues les semences 
et l’huile de cette plante ; il conseille de torréfier les graines, 
procédé qui en effet en atténue la toxicité. Avicenne n'utilise 
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guère que l’huile, tantôt comme topique externe, tantôt comme 
médicament interne contre les maladies rénales, vésicales ou 
nerveuses ; tantôt contre les coliques, et l’ascaridiose. La 
pharmacopée d’Avicenne comporte encore, outre l’huile de 
ricin naturelle, l'oleum de Kerva simplex, c’est-à-dire atté¬ 
nuée par cuisson avec de l’eau (c’est l’huile douce de ricin de 
nos officines) ; et une huile de ricin composée dont M. Gar¬ 
rigues donne la très complexe formule et tâche, avec quelque 
succès, d’identifier les composants. 

D‘' \iTLiLü'ûo\2ivi. Deux médecins d’Elisabeth d'Orléans duchesse 
d’Alençon, et de Mademoiselle de Guise, sa tante. Année médi¬ 
cale de Caen, 45'= année, n“ 12, décembre 1924, pp.265-275.—Le 
premier est Noël Vallant, homme doux, complaisant, empressé, 
qui d’abord attaché à Madame de Sablé, sut graviter autour de 
« Port Royal sans se mettre à dos les Jésuites », obtenir, avec la 
faveur du grand Arnauld et de la famille Perrier, la confiance 
des Carmélites, des Cisterciennes de l’Abbaye au Bois, des 
religieuses anglaises, pour" s’installer finalement'au Luxem¬ 
bourg, prison dorée, où il soigna Madame de Guise, Elisabeth 
d’Orléans, et M"'-' de Guise, tante de cette dernière. Vallant 
mort en 1685, M'‘“ de Guise prit pour médecin un Manceau, 
docteur de la Faculté de Paris, médecin de l’Hôtel-Dieu, et 
botaniste distingué, Louis Morin. C’était un homme pieux, 
d’une austérité toute janséniste, et qui, après le décès de son 
illustre protectrice, finit ses jours à l’abbaye Saint-Victor. 

Armand Viiié. Adrien Gucbhard, Bull, de la Soc. préhisto¬ 
rique française, t. XXI, n“ 6, 1924, pp. 158-161 (portr.). — 
Le D'' Ad. Guébhard est mort à Pierrefonds, le 28 mai 1924, 
âgé de 76 ans. Professeur agrégé de physique à la Faculté de 
médecine de Paris, il avait fini par se consacrer entièrement à 
la géologie, et à la préhistoire. Membre fondateur de la 
Société préhistorique française, il fit créer la Commission des 
enceintes pour rechercher sur le sommet des collines, en par¬ 
ticulier les cimes provençales qu’il connaissait si bien, les 
restes des camps, mottes, castelars ou châtelliers, édifiés 
depuis les temps préhistoriques jusqu’au haut moyen âge. De 
là sortit une enquête énorme, qui a déjà donné d’importants 
résultats, mais qu’il lui fallut parfois défendre de toute sa 
vigueur de polémiste et d’érudit. C’est surtout en fait de géo¬ 
logie qu’il dépensa ses facultés critiques : de Saint-Vallier-de- 
Thiey, où il passait ses hivers, il lançait comme autant de 
Philippiques, ses Notes provençales, où les partisans des plis 
couchés et nappes de charriage, et autres théories chères à 
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Marcel Bertrand étaient pris à partie. Son génie de physicien 
prétendait expliquer par les phénomènes d’elTondrement et de 
soulèvement verticaux les discordances tectoniques où Suess 
et Bertrand voulaient voir le résultat de poussées tangen- 
tielles, et il se refusait à accepter comme eux la parole du 
Psalmiste : Montes exultaverunt ut arietes. 

Camus. Le professeur Wertheimer, Presse médicale, n“ 99, 
10 décembre 1924, pp. 2077-2078. — A ce physiologiste dis¬ 
tingué, qui occupa non sans éclat une chaire à la Faculté de 
médecine de Lille, on doit d’importants travaux sur les centres 
respiratoires qui sont, comme il l’a démontré, non seulement 
bulbaires, mais médullaires ; sur les relations du centre respi¬ 
ratoire avec le centre cardio-modérateur ; sur les faisceaux 
moteurs bulbaires et leur trajet. Ses études sur la physiologie 
du pancréas, entreprises avec Lepage, ont préparé la décou¬ 
verte de la sécrétine par Bayliss et Starling. Il a condensé une 
partie de ses recherches dans le remarquable article Bulbe du 
Dictionnaire de physiologie de Ch. Richet. 

H. Leclerc. La nèfle, ibid., pp. 2082-2084. — Originaire 
des forêts de la Gaule et de la Germanie, importé en Italie par 
Jules César, le néflier donne un fruit dont les vertus astrein- 
gentes furent vantées par Hippocrate, l’Ecole de Salerne, les 
thérapeutes du xvi“ siècle,et la bonne Madame Fouquet. Bari- 
celli lui attribuait en outre des propriétés anti-abortives ; et 
comme les noyaux en sont durs comme pierre, la médecine 
des signatures y voulait voir, avec les deux Contant et 
J. Schenck, un puissant lithontriptique. 

A. Morlet. Joyeux document de thérapeutique thermale 
gallo-romaine, Presse médicale, n“ 104, 27 décembre 1924, 
pp. 2187-2188. — A propos d’un fragment de frise gallo- 
romaine, à personnages obscènes, exhumé des thermes de 
Néris. 

Rolleston. Bretonneau, his life and work, Proceedings of 
the Royal Society of Medicine, 1924, vol. 18, Sect. of Hist. of 
Medicine, pp. 1-12, et Londres, J. Baie et Danielsson, 1924, 
J1 pp. in-8°. —Excellent résumé critique de la vie, de l’œuvre 
et de la doctrine de Bretonneau. 

P. Delaunay. Pierre Belon naturaliste : II, P. Belon litholo- 
giste et géologue ; IV. P, Belon mammalogiste, Bull, de la Soc. 
d’Agricullure, Sciences et Arts de laSarthe, t. XLIX, 1923-24, 
2® fascic., pp. 233-290. 

Ch. Richet. Jean Camus, 1872-1924, Presse médicale, n® 2, 
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7 janvier 1925, p. 28. — Hommage à la mémoire de ce savant 
aussi distingué que modeste, et rappelant les plus remarquables 
de ses travaux : sur la physiopathologie hypophysaire^ sur les 
effets des injections intra-rachidiennes de divers toxiques, sur 
riiémoglobirie musculaire, etc. 

J. Belot et G. Roussy, J. Bergonié, 1857-1925. — J. Ber- 
gonié et la lutte contre le cancer, ibid,, pp. 28-30. — Ce maître 
de l’électro-radiologie française a succombé, victime de la 
Science, après avoir consacré le reste de ses forces à l’organi¬ 
sation de la lutte anticancéreuse. Quelques jours avant sa fin, 
le maréchal Pétain vint lui remettre le Grand Gordon de la 
Légion d’honneur. Il le voulut recevoir debout, et rien ne fut 
plus émouvant que cet hommage suprême et solennel à un 
homme déjà marqué du sceau de la mort, et qui, conscient de 
sa fin prochaine, se roidissait devant l’inéluctable. Du moins 
les puissants du jour ont permis qu’il mourût en gloire. Que 
cet honneur rejaillisse sur ses devanciers, dont le nom n'a paru 
qu’à l'obscur martyrologe professionnel : un Boëteau, tombé 
il y a 15 ans, un Barrois, disparu d'hier, et tant d’autres, igno¬ 
rés des Grandeurs de chair, les Croix de bois de la radiologie. 

E. Rolants, Les médecins des épidémies dans la Flandre 
wallonne au XVÎIP siècle, Extr. du Bull, de la Soc. des 
Sciences, de l’Agriculture et des Arts de Lille, Lille, Impr.' 
Danel, 192û, 8 p. in-8“. — A Lille, c’est au collège de méde¬ 
cine que le magistrat demande avis en temps d’épidémie. 
Pour la Flandre wallonne, l’autorité, représentée tantôt par 
les Etats, tantôt par l’intendant et ses subdélégués, commèt 
des médecins pour reconnaître la maladie, donner aux prati¬ 
ciens locaux les conseils thérapeutiques, nécessaires, et en 
faire leur rapport. Les épidémiologistes les plus réputés 
furent Pierre-Joseph Boucher, de Lille, qui avait l’oreille de 
l’intendant, et son confrère Dehenne, plus en faveur auprès 
de MM. des Etats. On leur alloua d’abord une gratification 
globale ; plus tard, des honoraires au prorata de leurs dépla¬ 
cements : en général, 19 florins 4 patars pro die, plus les frais 
de voiture. Les chirurgiens touchaient moins : 3 if- par jour 
en moyenne. Le D' de Cyssau ayant demandé en 1769 qu’on 
lui payât aussi son dîner, et... l’apéritif (deux flacons de vin 
bus en conversant avec les deux chirurgiens de Roncq), vit 
rejeter cette indiscrète requête. Tous ces hygiénistes officiels 
se montrent, avant tout, cliniciens et thérapeutes. I<a doctrine, 
alors en vogue, des constitutions épidémiques leur faisait 
rejeter au second plan les questions de salubrité générale. 
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A. Lacroix, Portraits de savants, Alphonse Milne Edivards, 
membre de la Section d'anatomie et de zoologie de CAcadémie 
des Sciences, Revue scientifique, 63“ année, n" 1, 10 janvier 
1925, p. 1-17. 

A. Garrigues, L'enseignement de la botanique au temps de 
Rabelais, La Vie médicale, 6“ année, n° 1, 9 janvier 1925, 
p. 49-53. — Article fort intéressant. L’autorité religieuse 
tenait jadis en suspicion les sciences naturelles. Les conciles 
de Reims (1131), Montpellier (1162), Tours (1163), Paris 
(1212), défendent au clergé de les enseigner. Les Domini¬ 
cains, dans leurs chapitres de Paris (1243), de Bordeaux 
(1287), en prohibent l’étude dans leur ordre, y compris celle 
de la chimie, ainsi que les livres qui en traitent, sous peine 
de prison. Sans doute, Arnauld de Villeneuve enseigne à Paris 
l’astrologie, la botanique et la médecine ; mais c’est la pre¬ 
mière fois que les leçons de sciences naturelles sont mêlées 
aux cours de théologie et de médecine, et le règlement de 1366 
de l’Universifé borne bien vite cet enseignement au commen¬ 
taire de quelques livres d’Aristote. Si, sur le vieux sceau de 
la Faculté de médecine de Paris, la Vierge est figurée tenant 
en sa dextre un bouquet de plantes, ce ne sont, hélas ! que 
fleurs séchées. Au xvi“ siècle encore, la science n’est que dia¬ 
lectique et réalisme verbal ! Le maître lit ou dicte plus qu’il 
ne montre. En 1535, date de la publication de Gargantua, 
aucune Université française ne possède de jardin botanique, et 
les Herbaria, ou les manuscrits pourvus de quelques illustra¬ 
tions botaniques, par lesquels on y supplée, sont encore peu 
répandus. Le formalisme de cet enseignement avait choqué 
Rabelais, qui le stigmatise dans les disciplines de Ponocrates. 
{Garg., ch. 23.) Il faut remarquer pourtant que Montpellier^ 
— où il fréquenta, — était, à cet égard, en avance sur Paris : 
les études botaniques s’y montraient plus développées qu’ail- 
leurs dès le temps d’Arnauld de Villeneuve ; et certaines déno¬ 
minations (Cassia poëtica Monspelliensium — Osyris alba L.) 
témoignent d’études locales assez poussées. Il y a lieu d’obser¬ 
ver cependant que leur tendance était surtout utilitaire. Bien 
que Théophraste fût un botaniste pur, et qu’Albert le Grand 
s’avère encore tel dans une partie de son Tractatus de végéta- 
bilibus, il faut convenir que « pendant la longue période que 
les docteurs d’Upsal au xviii® siècle appelèrent l’époque des 
pères de la botanique, et qui comprend l’antiquité et le moyen 
âge, on vit la botanique avec d’autres yeux que nous, c’est-à- 
dire surtout dans le cadre étroit des utilisations alimentaires 
et des applications thérapeutiques. » 



Ch. Lenormant, Jacques-René Dtival^ 1158-185(t, Presse 
médicale, 28 janv. 1925, p. 123-126. — Curieuse figure que 
celle de ce Duval qui, né à Argentan le 12 novembre 1758, 
vint en 1777 étudier la chirurgie à Paris sous les ordres de 
Chopart et de Desault, et veilla avec celui-ci sur les derniers 
jours de d’Alembert mourant. Reçu maître aux Écoles de chi¬ 
rurgie le 12 juin 1786, il entra du même coup dans les rangs 
de l’Académie de chirurgie, qu’il vit sombrer en 1793. Il avait 
épousé la fille d’un dentiste en renom, Le Roy de la Faudi- 
gnière, et vécut, tant bien que mal, pendant la Révolution, de 
l'exercice de l'odontologie. Après la tourmente, il entra dans 
la Société de santé de Paris, et dans la Société de l’École de 
médecine, et fut élu en 1821, membre de l’Académie royale de 
médecine. Sa fille avait épousé un jeune chirurgien d’avenir, 
Jean-Nicolas Marjolin, dont le fils, René, fut, le 25 août 1843, 
l’un des fondateurs de la Société de chirurgie de Paris. C’est 
pourquoi le 28 décembre 1852, le vieux Duval, le doyen des 
chirurgiens français, et le seul survivant de l’illustre Acadé¬ 
mie de chirurgie fut nommé membre honoraire de la jeune 
Société, où il vint prendre séance le 12 janvier 1853 et dis¬ 
courut ! Il avait alors 95 ans. Il mourût le 16 mai 1854, 
léguant à la Compagnie une somme qui, grossie plus tard 
d’un legs de R. Marjolin, a fourni depuis lors les arrérages 
du prix Marjolin-Duval que la Société décerne, chaque année, 
à la meilleure thèse chirurgicale. 

W. Orlowski, Walère Jaworski {18!i9-192k], Presse médi¬ 
cale, n" 4, 14 janvier 1925, p. 59-60. — Courte notice biogra¬ 
phique sur l’éminent professeur de Cracovie, auteur d’un 
Manuel estimé des maladies de l’estomac,, et créateur du Musée 
historique de la Faculté de médecine de l’Université jagello- 
nienne à Cracovie. 

D'' MarÈvre, Un libelle contre les médecins au XVIIP siècle, 
Medicina, 21® année, n® 11, novembre 1924, p. 21-32. — Com¬ 
mentaire et extraits de la fameuse Politique du Médecin de 
Machiavel. Ce libelle sanglant, mais anonyme, contre la 
Faculté, fut lacéré et brûlé par la main du bourreau, et son 
auteur, le médecin Offray de la Mettrie, dut s’enfuir à Leyde. 


Le Secrétaire général. Gérant, 
Marcel Fosseyeux. 




CHRONIQUE DE LA SOCIÉTÉ 


Séance du 7 mars 1925. 


Présidence de M. Menetrier. 

Étaient présents : MM. Avalon, Barbé, Barbillion, 
Basmadjian, R. Bénard, Bérillon, Boulanger, Bro- 
dier, Delaunay, Dorveaux, Dagen, Dardel, Finot, 
O. Guelliot, Hahn, Hervé, Laignel-Lavastine, Leri, 
Ljeymarie, Mauclaire, Mazeyrie, Meige, Mousson- 
Lanauze, Régnault, Sevilla, Tanon, Terson, Thi- 
bierge, Torkomian, Variot, Vinchon. 

Excusés : MM. Fosseyeux, Grimbert et Neveu. 

Comptes. — MM. Bi-odier et Dardel présentent leur 
rapport sur l’examen des comptes du Trésorier, à la 
suite duquel des félicitations unanimes sont adres¬ 
sées à M. Boulan^er-Dausse. 

Livres offerts. — M. le D’’ Thibierge au nom de M. 
le D'' Lacassagne de Lyon, offre VHistoire du Grand 
Hôtel-Dieu de Lyon., publiée par le Conseil général 
d’Administration des Hospices civils de cette ville et 
dont le compte-rendu figure à la Bibliographie. 

Communications : 

M. le D'' Barbillion présente son essai de philoso¬ 
phie biologique ; Vivre., penser, mourir, où les plus 
hauts problèmes de la destinée humaine sont abordés 
dans un sens très personnel, avec la chaleur et l’émo¬ 
tion d’un poète doublé d’un savant. 
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M. le ])■’ A. Terson fait une communication sur les 
premières mentions de Vhypertonie dans la glaucome 
en rappelant la thèse de Beger (Tubingue, 1744) les 
Institutions de Chirurgie de Platner (1745) et surtout 
les travaux des Demours ; il s’étend sur l’histoire du 
Glaucome, autrefois considérée comme une dégéné¬ 
rescence du cristallin, et qu’il a été amené, par des 
recherches personnelles, à considérer comme un 
œdème intraoculaire non inflammatoire, ^ mais con¬ 
gestif et vaso-moteur, semblable aux œdèmes aigus et 
subaigus, classés ainsi en pathologie générale. 

M. le D*” G. Variot lit un travail intitulé : VAban¬ 
don des enfants de J.-J. Rousseau, et le fonctionne¬ 
ment de l'hôpital des Enfants trouvés à cette époque ; 
après avoir rappelé les discussions auxquelles ont 
donné lieu cette question si controversée et notam¬ 
ment les opinions de Gherbuliez et de J. Lemaître, 
M. Variot fait un exposé documentaire d’après les 
registres qu’il a consultés lui-même dans les archi¬ 
ves de l’Hospice des Enfants Assistés où s’est écou¬ 
lée une grande partie de sa carrière hospitalière ; il 
nous donne des précisions sur son fonctionnement à 
cette époque, sur le chiffre des abandons depuis la 
fondation, sur la maison de la Couche, l’organisation 
des convois de nourrices, pour terminer par quel¬ 
ques considérations sur la situation actuelle et le 
fonctionnement du bureau ouvert. 

M. Henry Meigk communique des renseignements 
concernant les figurations à'Ecorchés, qui sont très 
nombreuses, soit dans la statuaire, soit en peinture 
ou en gravure. Il signale, èn particulier, un tableau 
d’Angelo Bronzino, à l’Académie Saint-Luc de Rome, 
représentant saint Barthélémy. Le principal intérêt 
de cette peinture réside dans ce fait que les muscles, 
dépouillés de la peau, sont figurés sous leur forme 
vivante, et non pas, comme dans la majorité des figu¬ 
rations d’Ecorchés, avec l’aspect cadavérique. Le 
saint Barthélémy du Bronzino, rappelle le type de 
l’Ecorché vivant », modelé par M. Paul Richer pour 
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l’enseignement artistique. Il témoigne d’une connais¬ 
sance très exacte de la musculature et de son rôle 
dans les fox’mes extérieures pendant la vie. 

M. Meige remémore à ce propos les principales 
images d’Ecorchés qui ont servi à l’enseignement de 
l’anatomie aux artistes, ainsi que celles qui figurent 
dans les « Leçons d’Anatomie », dans les œuvres d’art 
inspirées par les légendes mythologiques (par exem¬ 
ple le satyre Marsyas) ou religieuses. 


Séance du 4 avril 1925. 


Présidence de M. Menetrier. 

Étaient présents: MM. Avalon, Barbillion, Basmad- 
jian, Brodier, Dardel, Dorveaux, Dagen, Grimbert, 
Guelliot, Hervé, Laignel-Lavastine, Leymarie, Mous- 
son-Lanauze, Neveu, E. Olivier, Sevilla, Terson, 
Thibierge, Torkomian, Variot et Vinchon. 

Candidats présentés : 

MM. D'^ Hansen (Axel), Kolding, Danemark, par 
MM. H.V. Maar et H. Helweg; 

ViLLiÈRE (Roger), 32“ section d’infirmiers à Casa¬ 
blanca, par MM. Menetrier et Fosseyeux. 

Décès. —M. le Président annonce la mort de M. le 
P' Monéry, Directeur du Musée du Val-de-Grâce, 
enlevé prématurément à la suite de deuils cruels. 
M. le D'‘ Monéry qui avait fait l’an deimier à la Société 
une communication très remarquée, était l’auteur 
d’un livre sur les Parfums, récemment paru. Cette 
nouvelle est accueillie par des regrets unanimes. 

Communications : 

M. le D'' Variot complète sa communication sur les 
enfants de Rousseau par une nouvelle note d’après 
des renseignements complémentaires recueillis aux 
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archives de l’hospice des Enfants assistés. De son 
côté M. le D’’ Hervé fournit quelques détails sur un 
prétendu lils naturel de Jean-Jacques ; une contro¬ 
verse s’engage à ce sujet entre M. Hervé et M.Variot. 

M. le Ch. Grimiîert lit un travail sur un méde¬ 
cin mystique au xvii® siècle M. Hamon, médecin et 
solitaire de Port-Royal, d’après l’ouvrage récent du 
D'' Le Charpentier dont une analyse a déjà paru dans 
le N'’ à'Æsculape de janvier 1^25. MM. Laignel-Lavas- 
tine, Mousson-Lanauze, Leymarie, Fosseyeux, font à 
ce sujet quelques observations sur le degré de mys¬ 
ticisme de Hamon, et sur l’influence de la doctrine 
janséniste sur la profession médicale. 

M. K. J. Basmad.iian annonce la publication entre¬ 
prise par lui des œuvres d'Amirdovlat d’Amasie, méde¬ 
cin Arménien du xv® siècle qui a laissé trois manus¬ 
crits médico-pharmaceutiques;malheureusement cette 
édition est en langue arménienne. M. le Professeur 
Menetrier engage M. Basmadjian à en donner un ré¬ 
sumé en français pour en rendre l’accès facile à tous. 

M. A. L. Leymarie résume une étude très docu¬ 
mentée sur la vie et les travaux de Michel Sarrazin, 
membre correspondant de l'Académie des Sciences, 
médecin en chef de la nouvelle France au xvii® siècle. 

M, le D'' Roger Villiere auteur d’une thèse sur 
l'hôpital des Enfants Rouges, a réservé une partie de 
son travail pour une communication à notre société 
sur le fonctionnement de cette maison, et un projet 
d’assistance aux enfants abandonnés au xvi* siècle, 
d’après les documents conservés aux archives de 
l’Assistance Publique. M. Fosseyeux précise certains 
points de ce travail. 

La séance est levée à 6 h. 1/2. 



LES PREMIÈRES MENTIONS DE L’HYPERTONIE 
DE L’ŒIL DANS LE GLAUCOME 

I»ar le A. XERSOIV. 


II me paraît intéressant de commencer, devant vous, 
des recherches spécialisées en les appliquant à une 
question des plus considérables en ophtalmologie, et, 
même selon moi, en médecine générale, au glaucome. 

Quel est celui d’entre vous qui n’a pas prononcé ce 
mot dans une causerie de clientèle, qui n’a pas 
entendu parler de la gravité du glaucome, de son 
apparition souvent foudroyante, des cas chroniques 
et méconnus, de la cure, souvent brillante et prévue, 
quelquefois inespérée, par une opération d’urgence, 
de la résistance, éventuelle de la cécité, lugubre et 
douloureuse, le tout parmi des malades atteints d'af¬ 
fection vasculo-nerveuses ou d’autres concomitances 
aggravantes (diabète, artériosclérose, etc.), voire dans 
la famille médicale, sinon chez le médecin ou l’ophtal¬ 
mologiste lui-même ? 

Et toujours, devant vous, pour tous, surtout pour 
l’oculiste ou, « pour l’amour du grec », l’ophtalmo¬ 
logiste, s’est posé le problème journalier : « l’œil 
est-il durl est-il plus ou moins dur ? Sa tension est- 
elle enfin normale ou, du moins, stabilisée ? » 

Ainsi est liée au glaucome l’idée de Vhypertonie, 
de l’hyperpression intraoculaire, qui comprime cette 
circonvolution cérébrale, également intraoculaire, 
qu’on appelle la rétine, qui excave, en godet, le dis¬ 
que d’entrée du pédoncule cérébral qu’on appelle le 
nerf optique. L’écrasement de cet appareil nerveux, 

Bul.Soc,Fr.d’UUt.Méd.,i,. XIX, n“ 3-4 (mars-avril 1926) 
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récepteur — et projecteur —, réduit l’acuité et le 
champ de la vision et c’est cette compression qu’il 
faut combattre, d’abord par les myotiques (puisque les 
mydriatiques, et surtout l’atropine, l’exagèrent) et, 
s’il y a lieu, par des opérations, sous peine d’assister 
à la perte, lente ou rapide, de la vue, avec intoléra¬ 
bles souffrances. ' 

Bien que, nous le verrons, le glaucome ne soit pas 
uniquement l’hypertonie de l’œil — car un symptôme 
n’est ni une maladie ni même tout un syndrome, — 
il est certain que l’hypertonie en est l’élément le plus 
nocif, qui, en cercle vicieux, assombrit la situation et 
la domine. 

Cet élément a-t-il été reconnu depuis longtemps ? 
Non, si l’on en jugeait par les historiques de la plu¬ 
part des traités qui, à tout hasard et au plus près, 
attribuent à tel ou tel maître, grand ou petit, et récent, 
cette découverte, simplement parce que, comme tout 
ophtalmologiste, il a été obligé d’en parler. Il sem¬ 
ble, de plus, et pas seulement en ophtalmologie, que 
trop d’auteurs de livres, prétendues didactiques, 
soient pénétrés de l’horreur ou de l’inutilité de l’é¬ 
tude historique, de la progression des découvertes, 
alors qu’il ne faudrait parfois que deux ou trois noms, 
ou deux ou trois lignes, pour être juste et pour être 
vrai. Èt plus d'un semble espérer que le lecteur, trop 
bénévole et trop indolent, lui laissera, dans le doute 
et le silence conspirés, quelque bénéfice sur le 
mérite d’autrui, loin d’une recherche, apparemment 
démodée, déplacée, blâmable et inquiétante, de la 
paternité, exemple d’autant plus suivi par les élèves 
qu’il vient parfois d’assez haut. 

Comment donc envisageait-on autrefois le glau¬ 
come, avant ou après l'hypertonie reconnue ? 

Pour les anciens, c’était une dégénérescence com¬ 
plète du cristallin, considéré lui-même comme l’or¬ 
gane essentiel de la vision, antérieurement à la fin 
du xviP siècle. Dans le glaucome, la pupille apparais¬ 
sait verdâtre et l’on savait que l’abaissement, la récli- 
naison, avec l’aiguille dite à cataracte, n’y rendait 
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pas la vision. Gela paraissait naturel, car ce qu’on 
appelait la cataracte et qui se déplaçait par cette opé¬ 
ration, était, croyait-on, une pellicule sise au-devant 
du cristallin, resté pur, intangible et sacré. Les 
anciennes planches nous le montrent souvent au 
milieu de l’œil, laissant, en avant, un espace, sup¬ 
posé, où l’aiguille à réclinaison devait pouvoir manœu¬ 
vrer sans toucher la lentille. Cependant l’anatomie 
chirurgicale reprenait ses droits avec Fabrice d’Ac- 
quapendente qui enseigna qu’on doit ordinairement 
atteindre le cristallin et que c’est même une cause 
d’insuccès visuel que d’atteindre et de diviser, faute 
lourde et sacrilège, cet organe indispensable, au lieu 
de se borner à la prétendue pellicule pi'écristalli- 
nienne, réputée la seule cataracte réelle, le rideau 
(cataracte) à décrocher. 

C’est avec René Lasnier (1651) surtout. Carré, 
Borel, Gassendi, Rohault, que se propage l’idée de 
Videntité du cristallin opaque et de la cataracte. 

Il est très probable que Lasnier, chirurgien et ana¬ 
tomiste, a démontré ce fait par l’autopsie ; ses ti’a- 
vaux et sa thèse de 1651 sont perdus, mais Gassendi 
fait certainement allusion à eux lorsqu’il dit (1) que 
le cristallin a été trouvé abaissé « in iis mortuorum 
oculis ». 

Rolfinck, d’Iéna (1656), a conti’ôlé également le 
fait par l’autopsie, mais c’est surtout à Maîti'e Jan 
(Antoine), qui l’a vérifié, de même et plusieurs fois 
(1682 et 1685), à la campagne énergique de Brisseau 
(1705-1709) et à sa constatation bruyante et répétée, 
enfin aux ablations de cristallins in vivo, revenus, 
après réclinaison, dans la chambre antérieure (Saint- 
Yves, Méry et Petit) qu’avant même l’extraction clas¬ 
sique in situ, de Daviel (1745-1752), tout doute fut 
levé sur la nature et le siège de la cataracte véritable 
et cristallienne exclusivement. 

Mais alors, puisque le glaucome n’était plus le 

(1) Gassendi. — Physique. Lyon 1658, t. II. — A. Tebson. L’oph¬ 
talmologie parisienne dans le passé. Jubilé de la Soc. d’Opkt, de Paris, 
1919 et Annales d'Oculistique, 1920. 
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mauvais cristallin, qu’allait-il devenir dans l’esprit 
des cliniciens ? 

Le cristallin des glaucoinateux n’était pas, sem¬ 
blait-il, complètement indemne ; toutefois le glau¬ 
come reculait derrière lui. Pour Brisseau, c’était un 
obscurcissement du corps vitré, mais, dans les trois 
pages qu’il consacre au glaucome dans son Traité de 
la cataracte et du glaucome (1709), il ne parle pas, de 
\hypertonie., de l’œil dur. 

Jusqu’à la découverte, possible, croyons-nous, de 
nouveaux documents, c’est la thèse de Christophe- 
Paul Beger, soutenue à Tubingue, le 14 février 1744, 
dont je vous présente un exemplaire original, qui en 
donne la première mention. 

Cette thèse latine est sur Y Hydrophtalmie. 

L’hydi'ophtalmie est le glaucome des enfants : leur 
sclérotique, élastique, se distend sous l’endopression 
excessive : l’œil, dilaté, devient énorme, buphtalrae. 
Ce sont; dii’ai-je, et pour des étiologies analogues, 
les hydrocéphales de l'œil. Et, devant un œil géant 
comme devant un abdomen monstrueux, il est natu¬ 
rel de se demander si l’excès de volume s’accom¬ 
pagne de l’excès de tension. Les doigts vont d’eux- 
mômes, sur la région qui bombe. C’est ainsi que 
Beger parle de : turgida tensio, dilpr tensionis., dura 
tensio. Il pense que l’augmentation, parfois la réten¬ 
tion, des humeurs intraoculaires produit une duri- 
tiem extraordinariam bulbi et que la paracentèse, 
surtout au niveau de la sclérotique, opération mil¬ 
lénaire, connue des Chinois et de toute l’antiquité 
s’impose comme pour une hydropisie. 

Beger ne donne point l’hypertonie comme une 
constatation personnelle et ne l’attribue à personne. 
Elève du célèbre Mauchart qui présidait sa thèse, et, 
Paris, avait suivi les cours de Woolhouse, peut-être 
avait-il trouvé dans son enseignement cette notion 
toute faite. L’idée de la tension excessive d’un œil 
énorme était d’ailleurs trop naturelle pour paraître 
méritoire, mais il en est tout autrement dans le glau¬ 
come de I’adülte. 
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Ici la sclérotique est devenue inextensible : elle se 
romprait, et se rompt quelquefois, plutôt que de se 
distendre. L’œil glaucomateux reste d’un volume 
normal. Rien ne pouvait faire penser formellement 
ici à une hypertonie : les douleurs, elles-mêmes, sont 
fortes dans une foule d’inflammations profondes de 
l’œil (irites, irido-choroïdites, etc.), où cet œil n’est 
pas dur, au contraire. 

Et cependant un maître excellent, chirurgien et 
ophtalmologiste, J. Platner, mentionne, en 1745, 
dans ses Instituliones chirurgiœ rationalis, que l’œil 
est dur dans le glaucome ordinaire ? Pourquoi ? Dans 
certains cas, le cristallin gonflé lui paraît en cause (et 
nous le voyons encore aujourd’hui pour certaines 
cataractes molles) : « Proximum his vitium in lente 
crystallina est, si ea cum suo velamento et ita intu- 
mescit., utreliquæ oculorum pai’tes ab ea preinantur... 
Hoc his indicis cognoscitur oculos duras, digito reni- 
tens... Aliud vero glauconates genus est, si vitrœus 
humor inturnescit, corrumpitur et obscurus est. Si 
tamen longe frequentius dissoluitur, et oculus, qui 
caligat, concavus sit, atque flaccidus qui, prementi, 
nihil renititur. » A une autre page, se trouve : « Ubi 
vero oculos, qui caligat, inturnescit durusque fit. » 

Nous voyons donc le toucher digital, ce toucher 
digital que les ophtalmologistes emploient aussi sou¬ 
vent que les chirurgiens le toucher vaginal, appliqué 
à un œil de volume ordinaire pour en apprécier Vhyper 
et même Vhypotonie. Et cependant, ici encore, J. Plat- 
ner ne se fait gloire ni de la constatation ni du pro¬ 
cédé. Les avait-il, comme Beger les tenait peut-être de 
Mauchart,reçues d’autres maîtres,et de ceWoolhouse, 
oculistecélèbre, dont, avec Mauchart lui-même, Plat¬ 
ner avait été l’élève,à leurs communs voyages d’études 
à Paris ? Il y a là encore, j’y insiste, un courant souter¬ 
rain à remonter pour lui trouver, si possible, une ou 
des sources précises (Mauchart et Woolhouse) et nous 
y convions les chercheurs de loisir, dès aujourd’hui. 

Ce qui est sûr, c’est que les traités antérieurs de 
grands Maîtres français, Antoine Maître-Jean Saint- 
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Yves, écrit en 1701, paru en 1707), Saint-Yves (1722), 
auquel on doit une belle description de la « fluxion » 
du glaucome aigu, ne parlent pas plus du toucher 
digital que de ses résultats, quoique faisant, surtout 
le dernier, le diagnostic du glaucome. 

C’est aux Demours, père (1702-1895) et fils (17G2- 
1836), oculistes royaux et maîtres éminents, qui est 
due la mention, française et de plus en plus explicite, 
de l’hypertonie dans le glaucome. Les livres où 
Demours fils décrit la pratique paternelle et la sienne, 
si intimement unies (grande édition de 1818 et abrégé 
de 1821) sont fort nets à cet égard. « Le glaucome 
est la réunion de la paralysie de la rétine avec l’alté¬ 
ration du corps vitré et l’opacité du cristallin... » 

Le globe devient dur au toucher... Il est dur au 
toucher ». La clinique du glaucome aigu, foudroyant, 
émotif même, et celle du glaucome chronique, chez 
les « goutteux et rhumatisants », tout y est, sauf natu¬ 
rellement l’ophtalmoscopie. Demours fils parle même 
de globes durs, qui ont repris leur souplesse, au cours 
du traitement. 

Il est probable que la première idée, dans la nuit 
des temps, a été de toucher la paupière d’un œil souf¬ 
frant pour savoir s’il était très sensible à la pression, 
si le malade reculait sous le doigt comme si l’on pres¬ 
sait un abcès. Un œil très dur a dû frapper un bon 
observateur par son hypertension. 

Quoiqu’il en soit, nous voyons, comme je l’ai fait 
expressément remarquer (1), le toucher digital cons¬ 
tamment employé dans le cours de la clinique et du 
traitement dès le début du xix° siècle, au moins par 
certains auteurs, alors que tant d’autres ne parlaient 
pas d’hypertonie. Il est probable que les Demours 
l’avaient puisée, de père en fils, dans la tradition 
parisienne de Woolhouse, où Mauchart, Platner et 
leurs élèves avaient dû la trouver d’abord. 

Après les Demours, un peu dans tous pays, l’hyper- 

(1) A. Terson. — Les premiers observateurs de la dureté de l’œil, 
Archives d'ophtalmologie, 1907. 
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tonie, si souvent impressionnante, fait partie du 
tableau du glaucome pour n’en plus jamais être dis¬ 
traite. Les Anglais, Mackensie, Middlemore entre 
autres, les Fi’ançais, tel le grand Desmarres, insis¬ 
tent sur sa conséquence, la paracentèse, l’ophtalmo¬ 
tomie sclérale, qui donne parfois des succès, mais 
le plus souvent n’est qu’un palliatifà répétition, com¬ 
me une ponction dans l’ascite. 

DansFabini,de Pesth(i831), nous trouvons l’expres¬ 
sion, devenue si banale, de l’œil devenu dur comme 
un caillou {duritiem fere lapideam) (1). 

Puis, vers 1855, de Graefe tente ici, et réussit, sous 
l’anesthésie générale encore récente, l’iridectomie 
sclérotomique que nul n’avait osé essayer sur ces 
yeux atrocement douloureux, quoique couramment 
usitée, sur d’autres yeux, à froid, pour d’autres indica¬ 
tions. Et cette intervention audacieuse, dirigée au 
cœur vasculo-nerveux de l’œil, triomphe de la mala¬ 
die incurable, est et restera, avec ou sans, suivant 
les cas, des aménagements ultérieurs, l’opération légi¬ 
time et principale du glaucome, celle qui a légué à 
son inventeur une statue à Berlin, tout comme l’extrac¬ 
tion de la cataracte, en France, à Daviel. Puis l’intro¬ 
mission des myotiques, partis de la fève de Calabar 
pour aboutir à l’ésérine et à la pilocarpine, détrôna 
l’inexplicable emploi des mydriatiques dans une ma¬ 
ladie où la pupille n’est déjà que trop dilatée. Macken¬ 
sie et, un peu de temps, de Græfe lui-même y ont 
employé l’atropine (!), ce qui doit nous rendre plus 
indulgent, ou moins sévère, lorsque nous voyons des 
incompétents tomber aujourd’hui dans la même erreur 
si nocive. 

Aujourd’hui la recherche de la tension oculaire, 
aux doigts, et, plus exactement, au tonomètre, est 
continuelle. On note le degré de fluctuation de l’œil 
glaucomateux — fluctuât nec mergitur — comme celui 
d’un abcès ou d’un kyste. Le glaucome de diagnos¬ 
tique beaucoup plus au doigt... qu'à l’œil. 

(1) Fabim. — Doctrina de morbis oculoram, Pcsth, 1831. 
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Mais, en terminant cette note sur le signe capital 
et dangereux du glaucome, je ne voudrais cependant 
pas laisser dans votre esprit que glaucome et hyper¬ 
tonie sont simplement synonymes. 

11 y a là une confusion trop répandue, trop mainte¬ 
nue, et qui borne. Autant dire qu’une attitude vicieuse, 
même de l’œil, un strabisme, est la maladie, alors 
qu’elle n’en est que la marque extérieure et la consé¬ 
quence : les apparences cliniques ne sont pas la réa¬ 
lité pathologique. 

Le glaucome est un syndrome hypertonique de 
l’œil, causé par un processus, un ensemble morbides. 
Je ne veux pas entrer dans les innombrables discus¬ 
sions à ce sujet : elles sont restées d’autant moins 
décisives qu’elles se sont passées sur le terrain, 
étroit et tellement battu qu’il en est devenu stérile, 
de la spécialité. Or le glaucome, et surtout son type 
complet, surgissant armé de pied en cap, à l’impro- 
viste, le glaucome aigu, nesl pas une inflammation. 
C’est un état congestif, vaso-moteur., vasculo-nerveux., 
parfois subit à la suite d’une émotion, comme l’urti¬ 
caire, parfois chronique, avec crises. Il y a déjà beau¬ 
coup d’années que je cherche, par une méthode sys¬ 
tématique, à identifierhieiL des maladies des yeux, 
mystérieuses., avec leurs analogues en pathologie 
générale et, entre autres et nombreuses applications 
et solutions démontrées, je pense avoir prouvé, que 
\q glaucome nest qu'un ceàè;nc,que le glaucome aigu, 
non infectieux, congestif, neuro-vasculaire, n’est 
qu’un œdème aigu intra-oculaire, hypei*tonisant, vu 
l’anatomie spéciale et presque kystique de l’œil, mais 
semblable aux œdèmes aigus, du poumon et d’ail¬ 
leurs (1), type en somme défini, lassé. 

Cette orientation nouvelle a, enfin, mobilisé, basée 
des faits de tout ordre, l'énigme du glaucome. 

Elle n’est plus impénétrable. 

Le glaucome, si longtemps incompris, cet antique 


(1) A. Terson. — Nature du glaucome aigu, Annales d'oculistique. 1901. 
— Analyse et synthèse du glaucome. Archives d'ophtalmologie. 1907. 



Noli me tangere, de l’esprit, sinon du doigt, rentre 
ainsi dans la pathologieetlapathogéniegénérales,dont 
l’œil n’est pas plus isolé que n’importe quel viscère. 

Sa nomenclature s’en ressentira (1). Nous continue¬ 
rons {œdème glaucomateux) d’y adjoindre le vieux 
vocable qui montre l’œil glauque^ la pseudo-catai’acte 
verte et trouble, allant, et en dépit de toutes les dis¬ 
cussions étymologiques, trop limitées, du bleu au vert, 
au vei't-sale tirant sur le gris, de par tous les œdèmes 
superposés des tissus et milieux intraoculaii’es et de 
la paroi coiméenne engorgée. Cet œil a été àii couleur 
de mei\ donc changeant de couleur comme la mer 
elle-même, multiforme et multicolore, allant du vert 
le plus pâle au bleu grisaille comme, les yenxpers de 
Minerve. Mais, en somme, c’est à Vœdème intraocu- 
laire hyper Ionisant que nous avons, désormais,a/fnt>e. 

La nosologie, la terminologie, générales et spéciales 
— que notre société est pai’ticulièrement indiquée 
pour régler — devront un jour prochain, en tenir 
compte pour l’adapter à la connaissance 'synthétique 
des faits, sans détruire de fond en comble les déno¬ 
minations admises, mais en les complétant. 

Je n’ai désiré aujourd’hui que vous présenter un 
exemple, destiné à illustrer des tendances person¬ 
nelles, et, encore, une certaine façon deviser surtout 
à l’évolution historique^k la sélection naturelle et pro¬ 
gressive des faits et des idées, quelque peu lamar- 
kiste et darwinienne, que j’ai essayé d’appliquer un 
peu partout dans une spécialité d’où je me suis assez 
souvent évadé. Je l’ai essayé aussi bien pour l’histoire 
des instruments et des opérations de chirurgie ocu¬ 
laire que pour l’étude clinique et thérapeutique, per¬ 
suadé qu’à côté des constatations simplement chrono¬ 
logiques, il y a tout un enchaînement logique qu’il 
fautdéduire, si l’on veut, de plus eu plus, comprendre 
et trouver, tout en restant l’obligé — loyal, conscient, 
avoué, — de tous ceux qui, sous bénéfice d'inventaire 

(1) A. Terson, — Remarques sur la classification et la nomenclature 
ophtalmologique, Annales a'ocuUslique, 1923. 
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et de révision des textes originaux, nous ont réelle¬ 
ment, apporté du nouveau et du bon, et non des 
assertions sophistiquées, ou transcrites, en omettant 
leur auteur et son effort méritant. 

Je me résume. 

La question de la cataracte et du glaucome étaient 
à l’origine, indissolublement liées. Longtemps la 
véritable cataracte a été crue le glaucome. Le jour 
où, de membrane prétendue précristallinienne et 
abaissable, la cataracte est. devenue, en réalité, le 
cristallin opaque, le glaucome a été repoussé dans le 
corps vitré et plus loin encore. 

La rétine est, peu à peu, réputée alors la membrane 
optique, plus indispensable qu’un cristallin, autrefois 
essence limpide, cristalline, de la vision. Puis l’hyper- 
tonie, découverte par quelque observateur sagace, 
apparaît, çà et là, dans les textes au xviii“ siècle, puis 
devient, d’une simple coïncidence, la boussole qui 
amènera au diagnostic et au traitement directs, effica¬ 
ces, du glaucome. 

Quelle que soit son importance primordiale, cette 
notion physique ne saurait, à présent qu’on en a tiré le 
maximum de rendement clinique et opératoire, nous 
faire oublier que le glaucome a ses correspondances 
et son germe dans la pathologie et la pathogénie géné¬ 
rale. C’est cette évolution, si féconde, que j’ai voulu 
vous indiquer, à l’occasion de quelques textes origi¬ 
naux, trop oubliés, inconnus ou méconnus, et qui, 
peut-être, se compléteront de trouvailles ignorées, 
mais dont la nouveauté ou l’aspect pittoresque ne 
changeront pas la cohésion des rapports analytiques 
et synthétiques que j’ai esquissés devant vous. 
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L’ABANDON DES ENFANTS 
DE JEAN-JACQUES ROUSSEAU & LE FONCTIONNEMENT 
DE L’HOPITAL DES ENFANTS TROUVÉS 
A CETTE ÉPOQUE 

Par O. Vi^RIOX, JUédécla honoraire 
do l'hospice des durants assistés. 


Je dois rappeler d’abord qu’on a émis des doutes 
sur l’abandon des enfants que Jean-Jacques Rous¬ 
seau avait eu avec Thérèse Levasseur, la compagne 
qui a partagé sa vie. Ce fait a été contesté, vraisem¬ 
blablement par des admirateurs de ce grand homme 
qui ont voulu le décharger d’une faute déshonoi’ante. 

Jules Lemaître, dans ses conférences si remar¬ 
quables sur l’œuvre de Rousseau, discute cette ques¬ 
tion longuement. On a prétendu que l’histoire^ trop 
réelle des abandons n’était qu’un roman forgé par 
l’auteur des Confessions pour échapper au soupçon 
d’impuissance génitale, dont il était l’objet de la part 
de ses amis, à cause d’une infirmité bien connue, 
dont il souffrait du côté de la vessie. Comme il était 
très vaniteux, il aurait imaginé les grossesses de 
Thérèse pour lever tous les doutes. Rousseau nous 
a donné des détails assez complets sur les troubles 
dont il était atteint et qui consistaient dans des 
besoins très impérieux d’uriner. « Cette infirmité, 
dit-il, était la principale cause qui me tenait écai’té et 
qui m’empêchait d’aller m’enfermer avec les femmes. 
L’idée seule de l’état où ce besoin pouvait me mettre 
était capable de me le donner, au point de m’en trou¬ 
ver mal, à moins d’un esclandre auquel j’aurais pré- 
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féré la mort. » li fait cette déclaration pour expliquer 
qu’il ne se rendit pas à l’audience que lui accorda le 
roi, après la représentation du Devin du village au 
palais de Fontainebleau (1). 

Il est bien vraisemblable qu’il s’agissait de troubles 
précoces du côté de la prostate, car vers 1760, pen¬ 
dant son séjour à Montlouis, après avoir quitté l’asile 
que lui offrait Madame d’Epinay, Rousseau se crut 
atteint de la pierre. Le maréchal de Luxembourg, son 
voisin et protecteur, à ce moment, lui amena le 
célèbre frère Corne qui parvint à le sonder; il déclara 
qu’il n’avait point la pierre, mais que la prostate était 
squirrheuse et d’une grosseur surnaturelle,que Rous¬ 
seau souffrirait beaucoup et qu’il vivrait longtemps. 

Ce dérèglement des fonctions vésicales, étant 
donnés ces renseignements, ne permet certainement 
pas de conclure à l’impuissance ni à l’infécondité. 

On a dit encore que Thérèse avait simulé ses 
accouchements dans la crainte d’étre délaissée. 

Enfin d’autres, comme Victor Cherbuliez, ont une 
tendance à admettre que Rousseau aurait abandonné 
les enfants de sa compagne, parce qu’il se considé¬ 
rait comme incapable d’en avoir été le père. 

Toutes ces hypothèses ont une base bien fragile, et 
au contraire nous allons le voir, nous avons des 
preuves multiples et irréfutables que les cinq enfants 
abandonnés par Rousseau à Paris, à partir de 1746, 
étaient bien les siens et qu’il les a reconnus lui- 
môme comme tels. 

Voici d’abord un document important, retrouvé par 
Jules Lemaître, que l’on peut consulter dans le 
registre de la maison de la Couche pour 1746 parfaite¬ 
ment conservé à l’hospice dépositaire des Enfants 
Assistés, rue Denfert-Rochereau. Grâce à l’obligeance 
du directeur de l'établissement, M. Deschatres, nous 
avons pu, nous méme, en prendre copie. 

Voici le libellé de cet acte, à la date du 21 novem¬ 
bre 1746: 


(1) In Les Confessions. 
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« Joseph Catherine Rousseau nouveau-né, admis 
par procès-vërbal du commissaii’e Delafosse le 21 no¬ 
vembre. Donné à Anne Chevalier, femme Petitpas, à 
Guitry (près des Andelys) ; premier mois six fi-ancs 
payés le 22 décembre 1746; le 21 janvier 1747 
cinq francs, deuxième mois jusqu’au 14 janvier 1747, 
jour du décès, un mois vingt-trois jours. » 

A cette inscription dans le registre coi’respond une 
pièce classée dans les archives des Enfants trouvés, 
actuellement conservées à l’asile annexe d’Antony. 
J’ai demandé au D*' Baudraud, médecin de cet établis¬ 
sement, de vouloir bien me i*elever le texte exact de 
ce procès-verbal d’abandon. Le voici sous le numéro 
2.975 bis : 

« De ,l’ordonnance de nous Charles Daniel de la 
Fosse, avocat au parlement, conseiller du roi, com¬ 
missaire, enquêteur et examinateur au Châtelet de 
Paris, préposé pour la police au quartier de la Cité, a 
été Zece üh enfant masle, nouvellement né, trouvé à la 
sqlle des accouchées de rHôtel-Dieu,lequel nous avons 
à l’instant envoyé à la couche des enfants trouvés,pour 
y être nourri et allaité en la manière accoutumée. 

« Fait et délivré en notre hôtel le 21 novembre 
mil sept cent quarante-six, onze heures du matin. 

a Signé: Delafosse. 

« Joseph Catherine Rousseau. » 

A cet imprimé est épinglé un carré de papier:de 
11 centimètres sur 11, portant: 

« 2.975 6i>, Marie iFrançoise rousaux, — ce dernier, 
mot barré et surchargé par Rousseau — Un garçon 
Je 19 novembre 1746. » 

Puis en dessous : 

« Joseph Catherine a été baptizé ce 20 novembre 
1746. Dagpkrre, prêtre. » 

Noiis avons fait photographier cés deux pièces qu’il 
nous a semblé intéressant de reproduire ci-après. 






D e rOrdonnatico'iJe/Nous CHAR.i.ts>DA-S'ïEr. DE j;.> 
Fos^e , Avocat *!<ii '‘païlenic-iu i' ^ivjifeilièr .dii lioy; 
Comniiffairei Enquctcnr & Exaniinatcur^atVCliStelet AeIViris 
pr(üpofé pour laPolicc,au quartku'de k 'Çité 3 a ■été levé m 
Enfant ^ noirvelleni.nt né 

trouve à la Salle des Accouchées 00 IHoccl-Dieu j leqttc. 
nous avons A l’mftaiit envoyé à la Couche des Enfaiis-Trou- 
vés, ppur y étre^oiirri & àllaiié en la maniéré accotitunv'c- 
Fait K délivié en notrs.HOtel ce'2-/ 
mil fept cent quaiame r‘fA'- heure iLt////-a/. r. 
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Le, nom Rousaux est barré et au-dessus, d’une 
écriture fine, on a écrit le nom orthographié Rous¬ 
seau. Cette barre et le nom surajouté sont d’une encre 
noire, tranchant sur la teinte marron de l’autre écri¬ 
ture. Les deux lignes de l’acte de baptême sont de la 
main du signataire, le prêtre Daguerre; mais le nom 
surajouté Rousseau est d’une autre main ; cette sur¬ 
charge est certainement de la même date, puisque 
nous retrouvons le nom écrit Rousseau, sur le registre 
de la maison de la couche pour le 21 novembre 1746. 

Jules Lemaitre remarque que les premiers prénoms 
adoptés, Marie Françoise, sont ceux de la mère de 
Thérèse Levasseur. D’autre part la date de ce procès- 
verbal concorde avec celle qui est donnée par Rous¬ 
seau dans sa correspondance avec Madame la maré¬ 
chale de Luxembourg, pour la naissance de son pre¬ 
mier enfant. 

On a vainement recherché dans les archives et 
dans les registres de l’hôpital des Enfants trouvés 
la trace des abandons des autres enfants; il est donc 
vraisemblable qu’ils ont été admis sous de faux 
noms, comme cela est encore très habituel aujour¬ 
d’hui. D’ailleurs Rousseau nous apprend, par le texte 
même des Confessions que nous allons citer, qu’il 
n’avait pas pris la peine de mettre un signe de recon¬ 
naissante pour le second enfant comme pour le pre¬ 
mier. 

La première grossesse de Thérèse survint lorsqu’il 
é^it attaché à M. de Francueil et à Madame Dupin qui 
l’avaient emmené avec eux au château de Chenon- 
ceaux. Il en fait l’annonciation assez brutale en ces 
termes ; « lorsque j’engraissais à Ghenonceaux, ma 
pauvre Thérèse engraissait à Paris d'une, autre 
manière, et quand je revins je trouvai l’ouvrage que 
j’avais mis sur le chantier plus avancé que je ne 
l’avais cru. Cela m’eut jeté, dans ma situation, dans 
un embarras extrême si des camarades de table ne 
m’eussent fourni la seule ressource qui pouvait m’en 
tirer. C’est un de ces récits essentiels que je ne puis 
faire avec trop de simplicité, parce qu’il faudrait, en 
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les commentant, m’excuser ou me charger et que je 
ne dois faire ici ni l’un ni l’autre (1). » 

Quelques pages plus loin, Rousseau raconte que, 
de retour à Paris, il prenait ses repas dans une pen¬ 
sion près de l’Opéi-a, tenue par Madame La Selle, 
femme d’un tailleur. A cette table, une société assez 
relevée, mais de mœurs dissolues, se donnait ren¬ 
dez-vous. Je reprends la citation textuelle : 

« J’apprenais, dit-il, des foules d’anecdotes très 
amusantes et j’y pris ainsi peu à peu non pas, grâce au 
ciel,les mœurs, mais les maximes que j’y vis établies. 
D’honnêtes personnes mises à mal,des maris trompés, 
des femmes séduites, des accouchements clandestins 
étaient les textes les plus ordinaires, et celui qui 
peuplait le mieux les enfants trouvés était toujours 
le mieux applaudi. Gela me gagna, je formai ma façon 
de penser sur celle que je voyais en règne chez des 
gens très aimables et, dans le fond, très honnêtes 
gens et je me dis : puisque c’est l’usage du pays, 
quand on y vit on peut le suivre ; voilà l’expédient que 
je cherchais. 

« Je m’y déterminai gaillardement sans le moindre 
scrupule, et le seul que j’eus à vaincre fut celui de 
Thérèse à qui j’eus toutes les peines du monde à faire 
adopter ce moyen de sauver son honneur. 

« Sa mère qui de plus craignait ce nouvel enibar- 
ras de marmaille, étant venue à mon secours, elle se 
laissa vaincre. On choisit une sage-femme prudente 
et sûre appelée Goin, pour lui confier ce dépôt et 
quand le temps fut venu, Thérèse fut menée par sa 
mère chez la Goin à la pointe Saint-Eustache. J'allai 
l’y voir plusieurs fois et je lui portai un chiffre que 
j’avais fait à double sur deux cartes, dont une fut mise 
dans les langes de l’enfant, et il fut déposé par la 
sage-femme au bureau des enfants trouvés dans la 
forme ordinaire. L’année suivante même inconvénient 
et même expédient., au chiffre près qui fut négligé. Pas 
plus de réflexion de ma part, pas plus d’approbation 

(1) Les Confessiom, partie II, livre VII. 
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de celle de la mèi’e; elle obéit en gémissant. On vei’ra 
toutes les vicissitudes que cette fatale conduite a pro¬ 
duite dans ma façon de penser, ainsi que dans ma 
destinée. » 

Ces aveux si explicites de Rousseau portent vrai¬ 
ment le cachet de la sincérité et ne peuvent pas être 
révoqués en doute. Il est impossible de supposer qu’il 
ait eu le caractère assez bas pour combiner un sem¬ 
blable échafaudage de mensonges, en vue de mas¬ 
quer une infirmité génitale D’ailleurs ces premières 
déclarations sont corroborées par sa correspondance 
avec Madame la Maréchale de Luxembourg qui avait 
eu la pensée, en 1761, de retrouver les enfants de 
Rousseau et qui lui demandait quelles étaient les dates 
des abandons et les marques de reconnaissance. 

Il lui répondit une lettre à ce sujet ; « ces cinq 
enfants, écrit-il, ont été mis aux enfants trouvés avec 
si peu de précaution pour les reconnaîti’e un jour, 
qu’il n’a même pas gardé la date de leur naissance. » 

Cependant il croit se souvenir que le premier est 
né dans l’hiver de 1746 à 1747 ; celui-là avait une 
marque dans ses langes, sans doute la carte qu’il avait 
portée chez la Goin. Il est probable que c’est à ce pre¬ 
mier enfant que se rapporte le procès-verbal d’aban¬ 
don et l’inscription du registre de la couche que nous 
avons reproduits .plus haut. 

C’est sans doute à ces événements que Rousseau 
fait allusion quaçd il éciùt dans l’Emile qui a été 
imprimé en 1762 : « Celui qui nè peut remplir les 
devoirs de père n’a point le droit de le devenir. Il 
n’y a ni pauvreté, ni ti’avaux, ni respect humain qui 
le dispensent de nourrir ses enfants et de les élever 
lui-même. Lecteur, vous pouvez m’en croire. Je 
prédis à quiconque a des entrailles et néglige de si 
saints devoirs, qu’il versera longtemps sur sa faute 
des larmes amères et n’en sera jamais consolé. » 
N’est-ce pas la voix du remords ? 

Tout cet ensemble de documents et de textes me 
semble péremptoire pour établir la réalité de l’aban¬ 
don des cinq enfants de Rousseau à l’hôpital des 
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Enfants trouvés. D’ailleurs il n’est pas douteux que 
c’eut été une lourde charge pour lui d’élever une 
famille ; sa situation était plutôt précaire lors de la 
première grossesse de Thérèse. Il recevait, il est 
vrai, mille francs par an de M. de Francueil, mais il 
n’était pas encore parvenu à faire jouer ses pièceè de 
théâtre et ses ressources étaient insuffisantes, il le 
dit formellement dans les confessions : « Le temps 
s’écoulait et l’argent avec lui. Nous étions deux même 
quatre et pour mieux dire même sept ou huit. 

Thérèse lit venir toute sa famille, mère, sœur, 
filles, petites filles tout vint. Tout ce que je faisais 
pour Thérèse était détourné par sa mère en faveur 
de ces affamés ». N’était-ce pas là une raison suffisante 
pour déterminer Rousseau à recourir à l’expédient 
des enfants trouvés qui était très en faveur dans ce 
temps, où les mœurs étaient relâchées ; ainsi que 
nous le montrerons plus loin le chiffre des abandons 
était énorme proportionnellement au chiffre des nais¬ 
sances à Paris. Et puis Rousseau n’était-il pas imbu 
des idées qui régnaient dans l’antiquité sur les droits 
absolus des pères relativement à leurs enfants ? 

Plutarque excuse les indigents qui n’élèvaient pas 
leurs enfants pour en faire de misérables esclaves. 

Chez les Grecs il était habituel d’exposer les 
nouveau-nés lorsque les parents refusaient d’en 
prendre la charge. 

Il est vrai que la situation de Rousseau est devenue 
meilleure après les deux premiers accouchements de 
Thérèse ; il avait touché une partie de l’héritage de 
son père. Sa pièce du «Devin du village» lui rap¬ 
porta plus de 6.000 fr. et en outre après la représen¬ 
tation qu’il en fit donnera Fontainebleau devant la 
cour, il reçut 100 louis du roi, plus 50 de Madame de 
Pompadour. Mais, comme on l’a dit, « le pli était 
pris » et il abandonna ses derniers enfants comme 
les premiers. D’ailleurs il était l’ennemi des privilèges, 
et sans doute de l’inégalité parmi les enfants comme 
parmi les hommes. Cette fois au moins il a appliqué 
sesîprincipes. 
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Nous devons rechercher maintenant les conditions 
spéciales dans lesquelles les enfants de Rousseau ont 
été abandonnés. Si l’on s’en rapportait strictement 
aux termes inscrits dans le registre de la maison de 
la couche pour 1746, on pourrait supposer que ces 
enfants ont été réellement exposés, comme l’a été 
d’Alembert sur les marches de l’église Saint-Jean- 
le-Rond, Nous relevons en effet, dans le procès-verbal 
du commissaire du Châtelet pour l’enfant Rousseau, 
le mot levé qui s’applique primitivement aux enfants 
exposés, lorsqu’on les fait enlever pour les trans¬ 
porter à la maison de la couche; mais, comme nous le 
veri’ons plus loin, ce mot levé a pris une signification 
plus étendue au milieu du xviii* siècle et est employé 
indistinctivement pour tous les enfants dont l’entrée 
est autorisée à l’hôpital des enfants trouvés, par les 
pi’ocès-verhaux des commissaires enquêteurs. 

Pour 1746 le registre de la maison de la couche 
porte que le nombre total des exposés (c’est-à-dire 
des admis), a été de 3.274, dont 950 ont été envoyés 
parla voie de l’Hôtel-Dieu. Ces derniers, n’avaient 
donc pas été exposés à proprement parler. Rousseau 
"déclare dans les Confessions que son premier enfant 
fut déposé par la sage-femme Goin aux enfants 
trouvés, dans les formes ordinaires. Il est donc vrai¬ 
semblable, que celle-ci porta à l’Hôtel-Dieu le nou¬ 
veau-né qu’elle avait mis au monde chez elle, à la 
pointe Sainte-Eustache, et qu’elle sollicita son admis¬ 
sion à la Couche par procès-verbal du commissaire 
du Châtelet, suivant l’usage du temps. 

Pour se former une opinion mieux fondée sur ce 
point, il est nécessaire de rappeler et de suivre l’exten¬ 
sion et les variations du fonctionnement de l’hôpital 
des enfants trouvés, depuis sa fondation par saint 
Vincent de Paul en 1638, jusqu’au xv!!!® siècle. 

Des établissements pour recueillir les enfants aban¬ 
donnés existaient déjà en Italie au xv“ siècle. h'Ospe- 
dale delli Innocenti, de Florence, date de 1421 (1). 

(1) Les hôpitaux d’enfants en Italie, par G. Variot. Gazelle medicale 
de Paris 1891. 



Innocent III avait ouvert un hospice semblable à 
Rome pour recevoir les nouveau-nés qu’on jetait trop 
souvent dans le Tibre. 

M.Vincent,c’est ainsi qu’on nommait alors le Saint, 
avait accompagné à Rome en 1608 le légat du pape au¬ 
près de Henri IV, il put donc étudier les asiles pour les 
enfants abandonnés, et c’est là sans doute qu’il puisa 
l’idée première qu’il mit à exécution à Paris trente ans 
après.On sait que cet illustre philanthrope eut les plus 
grandes difficultés initiales pour fonder son œuvre, 
qu’il dut s’adressera Anne d’Autriche, pour obtenir la 
première subvention de 4000 livres, puis à Louis XIV 
qui accorda 8000 livres en 1644. Il fut aidé, très effi¬ 
cacement par Mlle Legras (Louise de Marillac), qui 
est la fondatrice des filles de la Charité. Dans les 
pi’emières années, presque toutes les ressources 
de l’œuvre étaient fournies par l’initiative privée ; 
mais le zèle des grandes dames charitables se relâcha 
etM. Vincent dans un moment critique leur adressa 
la fameuse harangue qui commence ainsi ; <f Or sus 
Mesdames, la compassion et la charité vous ont fait 
adopter ces petites créatures pour vos enfants ; vous 
avez été leur raèré selon la grâce, depuis que leurs' 
mères, selon la nature les ont abandonnés ; voyez 
maintenant si vous voulez aussi les abandonner. » 

Un tableau datant probablement du xvii® siècle 
représentant cette scène émouvante, est accroché dans 
la grande crèche de l’hospice dépositaire des Enfants 
assistés. Le saint est auréolé, et les dames qui l’en¬ 
tourent sont vêtues des riches costumes du temps ; à 
leurs pieds gisent plusieurs nouveau-nés ficelés avec 
des bandelettes, comme des petités momies. 

En 1670 un édit royal rattache l’œuvre, jusque- 
là dirigée par l’initiative privée et entretenue surtout 
par des dons volontaires, à la grande administration 
de l’hôpital général. L’établissement d’abord installé 
dans une maison à la porte Saint-Victor, fut transporté 
à la maison de la Couche, au parvis Notre-Dame. On 
achète deux maisons, l’une en 1672 rue Neuve-Notre- 
Dame, l’autre, en 1674, dans le faubourg Saint-Antoine, 
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donnant rue de Charenton. C’est sur ce dernier empla¬ 
cement que fut organisé plus tard l’ancien hôpital 
Trousseau, connu pendant le second empire sous le 
nom de Sainte-Eugénie. Ce n’est qu’en 1837 que le 
service des Enfants assistés fut installé dans les bâti¬ 
ments qu’il occupe actuellement rue Denfert-Roche- 
reau et qui provenaient d’un couvent désaffecté. 

A partir de l’édit ro 3 'al, les ressources de l’établis¬ 
sement furent mieux assurées. Des troncs étaient 
placés dans les églises et des quêtes avaient lieu en 
faveur des enfants trouvés. Des dons et des legs 
étaient faits, par des personnes charitables, à l’insti¬ 
tution dont les services étaient dirigés par les filles 
de la Charité (1). 

En 1717 le duc d’Orléans autorisa une loterie, dite 
loterie royale de France, dont le produit allait en 
grande partie à la maison de la Couche (2). 

Dans le pi'incipe, en 1638 et les années suivantes, 
cet asile était réservé aux nouveau-nés exposés et 
abandonnés par leurs parents ; ils étaient admis en 
vertu des procès-verbaux dressés par les commis¬ 
saires enquêteurs du Châtelet. Ce mode de placement 
des enfants exposés était déjà en usage au xvi® siècle ; 
les commissaires faisaient transporter les nouveau- 
nés exposés, dans des refuges installés d’une manière 
primitive (1). 

Une fois prévenu qu’un enfant avait été exposé, le 
commissaire du Châtelet se transportait de sa per¬ 
sonne et procédait à la levée : voici un modèle de ces 
procès-vèi’baux datant de 1655 : « nous nous sommes 
transportés dans une maison sise rue Saint-Antoine 
où est demeurant M. Joly, bourgeois de Paris, en 
l’allée de laquelle nous avons trouvé un petit enfant 
nouveau-né, exposé dans ses langes, que nous avons 
fait développer dans la chambre dudit sieur Joly... ». 

(1) Voir Histoire des enfants abandonnés et délaissés, par M. Lalle¬ 

mand, 1885. Cet ouvrage contient un grand nombre de documents his¬ 
toriques et administratifs d’un haut intérêt. ’’ 

(2) Le tour n’existait pas à cette époque ; il n’a été établi à Paris 
qu’en 1811 et supprimé en 1867. 
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Souvent en hiver on trouve cette mention démailloté 
devant le feu ; l’opération avait lieu dans la cuisine 
de la maison. Il est pris note, en marge de ces 
procès-verbaux, des sommes payées pour le transport 
à la Couche de 10 à 20 sols, suivant la distance. Quel¬ 
quefois on trouvait sur l’enfant des billets ou des 
objets destinés à faciliter s^ reconnaissance ulté¬ 
rieure. Il y avait même des abandons temporaires, 
témoin cette note relevée dans les archives, à la date 
du 3 juin 1730 : « le père et là mère de cet enfant 
prient instamment d’en avoir soin ; il est de naissance 
de bonne famille ; il a quinze jours, estbatizé et s’ap¬ 
pelle Jean, dans six mois au plus tard on ira le deman¬ 
der et l’on paiera tout ce que l’on pourra exiger ». 
A partir de 1640 on relève dans les procès-verbaux 
des commissaires cette mention imprimée : « dans 
les langes duquel nous avons trouvé un billet que 
nous avons paraphé ne varietur et joint au présent ». 

Généralement on expose les enfants bien en vue à 
la porte des églises, des hôtels, des couvents, etc. 

Voici le texte d’un procès-verbal célèbre dont je 
vous mets sous'les yeux la photogravure et qui est con¬ 
tenu dans le registre de la maison de la Couche pour 
1717; c’est l’acte d’abandon de d’Alembert. Cette repro¬ 
duction a été exécutée pour une notice sur les enfants 
assistés faite, à mon instigation par le Monde illustré, 
pendant que je dirigeais ce service hospitalier. 

«Del’ordonnance de nousNicolasDelamare.conseil- 
lerdu roi, commissaire au Châtelet, a esté levé un gar¬ 
çon nouvellement né,trouvé exposé et abandonné dans 
une bo'êtte de bois de sapin, exposé dans le parvis No¬ 
tre-Dame, sur les marches de l’église St-Jean-le-Rond, 
lequel nous avons fait porter à l’instant à la Couche 
des enfants trouvés, pour y être nourri et allaité en 
la manière accoutumée. Fait et délivré le 16 novembre 
1717, six heures du soir. Signé Delamare. » 

Cet enfant est inscrit dans le registre sous le nom 
de Jean le Rond, le premier que porta d’Alembert. 
Ces procès-verbaux étaient d’abord sur papier timbré 



à un sol, huit deniers, six deniers, suivant le format, 
et étaient minutés à la main. Plus tard le chiffre des 
admissions augmentant, vers 1680, le texte des 
procès-verbaux est rédigé d’avance. En 1683 apparais¬ 
sent les formules imprimées et en 1700 les actes 
cessent d’être faits sur timbre. 

Dès l'origine de la fondation, un bon nombre de 
nouveau-nés étaient portés de l’Hôtel-Dieu à la 
Couche sans avoir été exposés ; il y eut même plus 
tard des imprimés spéciaux pour les procès-verbaux 
des commissaires concernant ces adznissions. Comme 
les ressources de l’œuvre étaient limitées au début, 
les religieuses se plaignirent, à plusieurs reprises, à 
l'administration de l’hôpital général, du surcroit 
d’enfants qui venaient dii’ectement de l’Hôtel-Dieu, 
encombraient les salles et ne pouvaient être placés 
en nourrice. Il est probable qu’au milieu du 
xviiP siècie, le mode d’admission en passant par 
l’Hôtel-Dieu se généralisa, puisqu’on 1746, 950 enfants 
arrivèrent à la Couche par cette voie. C’est dans 
cette catégorie spéciale que peut être classé l’abandon 
de l’enfant Rousseau, d’après le libellé du procès- 
verbal du commissaire du Châtelet que nous avons 
reproduit plus haut. 

Plus tard d’ailleurs les commissaires se trouvèrent 
dans l’impossibilité de se rendre par eux-mêmes à 
l’endroit où les enfants étaient exposés. En 1702 il y 
avait 15, 20 et même 30 abandons dans une nuit. Il y 
eut donc un agent délégué pour lever l’enfant et 
l’apporter à l’hôtel du commissaire ou on libellait le 
procès-verbal nécessaire pour l’admission à la maison 
de la Couche. 

Dès 1736, les commissaires ne se dérangent plus. 
C’est qu’à cette époque le nombre des abandons avait 
progressé très rapidement soit par les nourrices, les 
sages-femmes ou même directement par les parents; 
des procureurs fiscaux commencent aussi à adresser 
des enfants à la maison de la Couche, venant des 
environs de Paris, de Versailles, etc... 

En 1755 le commissaire de Versailles envoie un 
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enfant légitime « parce que la mère est dans une 
situation triste, hors d’état de nourrir ledit enfant, 
suivant qu’il est énoncé au certificat de M. le Curé de 
Notre-Dame de Versailles » (1). A Paris, les sage- 
femmes prirent l’habitude de se rendre à l’hôtel des 
commissaires enquêteurs, sans faire aucun mystère 
du nom des parents. Cela expliquerait peut-être que 
le nom de Rousseau ail été inscrit sur le registre des 
admissions, pour l’enfant porté à l’Hôtel-Dieu en 1746. 
Les abandons se multiplient au point qu’on relève 
des noms de fils d’artisans, de bourgeois, d’un tail¬ 
leur d’habits, d’un gendarme de la garde du roi, etc. ; 
plus tard on voit dés parents aller eux-mêmes aban¬ 
donner leurs enfants. Rousseau n’a donc rien exagéré 
quand il a dit; « puisque c’est l’usage du pays,quand 
on y est, on peut le suivre. » 11 est permis de trouver 
dans ces circonstances et dans les mœurs du temps 
une atténuation aux actes dénaturés de Rousseau 
dont le regret a d’ailleurs empoisonné la fin de sa vie. 

Jetons un coup d’œil sur le mouvement progressif 
du chiffre des abandons, depuis la fondation de l’hô¬ 
pital des enfants trouvés. 

Voici un tableau dressé par décades : 

De 1640 à 1649 : 3,053. De 1740 à 1749 ; 32,917. 

1650 à 1689 : 10,273. 1750 à 1759 : 67,033. 

1700 à 1709 : 17,866. 1780 à 1789 : 57,139. 

1720 à 1729 : 20,632. 

Ces statistiques ont pu être relevées d’après les 
registres de la couche. 

En 1763 on cherche déjà à réprimer le transport à 
Paris des nouveau-nés qui viennent de province. 

En 1779 un arrêt du conseil du roi déclare que «sa 
majesté est informée qu’il arrive tous les ans à la 
maison des enfants trouvés plus de 2.000 enfants 
nouveau-nés dans les provinces éloignées de Paris ». 

Remarquons en passant qu’il n’y a rien de changé 

(1) Ces doSuments reproduits dans le livre de M. Lallemand, sont 
extraits des Archives de la Maison de la Couche conservés .à l’hospice 
des fnfants assistés. ’ 
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à notre époque, car la ville de Paris a la charge de 
plus du tiers des enfants abandonnés dans toute la 
France. Un grand nombre de filles-mères et de femmes 
viennent accoucher clandestinement à Paris pour 
abandonner leur enfant. Ceux-ci courent évidemment 
moins de risques qu’au xviii“ siècle, car d’après l’ar¬ 
rêt précité « les enfants étaient remis sans protection 
et dans toutes les saisons à des voituriers publics 
distraits par d’autres intérêts et obligés d’être long¬ 
temps en route, de manière que les malheureuses 
créatures, victimes de l’insensibilité de leurs parents, 
souffrent tellement d’un pareil transport que près des 
neuf dixièmes périssent avant l’âge de trois mois ». 
Défense est donc faite au nom du roi, de transporter 
les nouveau-nés à Paris; il en venait de toutes les 
régions de la France, même de Bourgogne et de 
Bretagne. 

D’après les procès-verbaux, en 1760, sur 5.032admis- 
sions aux enfants trouvés, il y aurait eu 4.292 enfants 
illégitimes et seulement 735 légitimes. Cette sta'tis- 
tique est contredite par Buffon. Dans son histoire 
naturelle, au chapitre de l’enfance, il a relevé « que 
le nombre des enfants trouvés depuis 1.745 jusqu’en 
1766, a augmenté depuis 3.233 jusqu’à 5.604 et ce 
nombre va encore en augmentant tous les ans, car en 
1772 il est né à Paris 18.713 enfants en y comprenant 
7.676 enfants trouvés, ce qui semble démontrer qu’il 
y a même plus de moitié d’enfants légitimes dans ce 
nombre ». Quoiqu’il en soit, on ne peut qu’être frappé 
de la proportion des enfants trouvés qui excède un 
tiers du chiffre total des naissances. 

Esquissons rapidement l’organisation de la maison 
de la Couche et des services pour assurer l’allaitement 
et le placement des enfants abandonnés. 

Aussitôt qu’un enfant est adniis, dit le règlement 
de 1690, « la religieuse préposée à cet office lui met¬ 
tra le collier à l’instant et fermera, dans le sachet qui 
y est attaché, le procès-verbal du commissaire et Pacte 
de baptême, avant de le porter dans la chambre des 
nourrices auxquelles elle aura soin de défendre de 
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changer les colliers ». Sauf la suppression des sachets, 
le collier d’abandon avec une médaille portant le 
numéro matricule de l’enfant est encore aujourd’hui 
en usage à l’hospice dépositaire. Cette médaille por¬ 
tait jadis l’effigie du saint fondateur de la maison. 

En 1674 il y avait déjà des nourrices résidentes à la 
maison de la Couche; elles étaient au nombre de 8 et, 
leur nombre était insuffisant en hiver et à l’époque des 
moissons, caries nourrices de la campagne ne venaient 
pas chercher régulièrement les enfants à lait, comme 
on les nommait alors. Nous avons encore maintenant 
des nourrices plus nombreuses, 15 à 18, dans les nour- 
riceries, pour les débiles ou les malades, qui ne 
peuvent être confiés tout de suite aux nourrices 
venant des agences départementales. En 175611 y eut 
à la maison de la Couche jusqu’à 180 enfants à la 
mamelle que l’on dut nourrir artificiellement au petit 
pot ou autrement. La mortalité devait être énorme, 
si nous en jugeons d’après ce que nous avons vu en 
1914, lorsque les convois par chemin de fer des nour¬ 
rices furent supprimés par suite de la mobilisation. 
Plus de 150 enfants nouveau-nés furent accumulés dans 
nos crèches et nos pouponnières ; nous en perdîmes un 
grand nombre bien qu’ils reçussent le biberon chargé 
de lait condensé sucré: il n’arrivait plus d’autre lait à 
Paris. Des circonstances identiques se sont donc repro¬ 
duites dans l’hospice à plus d’un siècle de distance. 
En 1756 les nourrices recevaient comme gages annuels 
75 livres, mais elles devaient être nourries au pain 
blanc. Aujourd’hui les nourrices sédentaires sont 
payées mensuellement de 200 à 300 francs ; il est vrai 
que ce sont des francs papier. 

Les enfants à lait étaient confiés à des nourrices au 
sein de la campagne, dans les provinces autour de la 
capitale ; ces femm es arrivaient à la maison de la Couche 
par les meneurs et les meneuses qui alimentaient 
aussi les recommander esses. Ces dernières tenaient 
les seuls bureaux de nourrices qui existaient alors à 
Paris. Les nourrices de la campagne étaient pourvues 
de certificats de bonne vie et mœurs délivrés par 
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M. le curé ou par des personnes honorables ; elles 
étaient visitées à leur arrivée par le chirurgien de 
la couche. Cette organisation a peu changé depuis le 
xviii“ siècle; les nourrices qui viennent chercher les 
pupilles de la ville de Paris, sont pourvues d’un cer¬ 
tificat du maire de village, mais elles sont recrutées 
par les directeurs des agences départementales qui 
les envoient à l’hospice dépositaire,par convois; elles 
y sont examinées par le médecin. 

Le salaire des nourrices en 1746 n’était que de 
6 francs par mois, comme en fait foi le procès-verbal 
du jeune Rousseau, Actuellement ce même salaire 
dépasse 100 francs par mois. 

La surveillance des enfants placés à la campagne 
fut instituée de bonne heure. Ils étaient Visités par 
des religieuses de la Couche, déléguées à cet effet, et 
qui allaient s’assurer s’ils recevaient des soins conve¬ 
nables. En 1772, le nombre des enfants placés était 
tellement élevé qu’on essaya de soulager les reli¬ 
gieuses dans ce travail. On s’adressa aux inspecteurs 
préposés à la surveillance des enfants des bourgeois, 
qui étaient élevés en grand nombre à la campagne ; 
mais ce mode de contrôle dispendieux ne donna pas 
satisfaction et l’on revint aux visites régulières faites 
par les religieuses. Il est bien probable que les filles 
de la Charité ont été les premières dames visiteuses 
des nouveau-nés. C’était déjà un contrôle analogue 
à celui qui est effectué maintenant par les directeurs 
des agences départementales des enfants assistés et 
par les dames visiteuses, les visiting nurses, qui sur¬ 
veillent les centres d’élevage. 

Malgré ces précautions. Ta mortalité était certaine¬ 
ment très élevée parmi les enfants trouvés ; dans une 
statistique de 1757, nous relevons que sur5.012enfants 
exposés, 1470 sont morts à la Couche en attendant les 
nourrices de la campagne, 2.278 sont morts en nour¬ 
rice et 121 ont été envoyés dans les maisons de l’hôpi¬ 
tal général. 

Les enfants mouraient le plus souvent du muguet 
et de consomption. Dans l’un des rapports de l’hôpi- 
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tal des enfants trouvés on peut lire ; « il n’est aucun 
des enfants qui, s’il séjourne deux ou trois jours dans 
l’hôpital, n’ait contracté le principe de cette maladie, 
laquelle achevant de se développer chez ceux qu’on a 
confiés aux nourrices de la campagne, en fait périr 
entre leurs mains plus d’un tiers, en moins de quinze 
jours ou d’un mois ; c’est la seconde mortalité » (1). 
Comment nous étonner de cette haute mortalité infan¬ 
tile en 1757, alors qu’en 1919, quand on a été obligé, 
faiite de nourrices au sein, de faire élever les enfants 
assistés en biberon par des éleveuses de la campagne, 
nous en avons perdu jusqu’à 39 °/o dans les premiers 
mois. 

Voici des statistiques démontrant que la mortalité 
des enfants trouvés variait beaucoup suivant les temps 
et même suivant les années. 


En 1690 mortalité générale_ 46,89 ®/„ 

En 1741 — 68.49 

En l’an V — 92,13 <>/„ 

En 1818 — 68,65 «/o 


De nos jours on était parvenu à faire baisser la 
mortalité des enfants assistés, nourris au sein à 
15 °/o ; je viens de dire que l’allaitement artificiel 
pratiqué par des éleveuses grossières, a pu donner 
encore une mortalité de 39 "/o, en 1919. 

Le service médical était cependant régulier à la 
maison de la Couche au xvii* et au xviii° siècle ; le 
chirurgien y faisait une visite quotidienne, comme on 
la fait aujourd’hui à l’hospice dépositaire, et il se ren¬ 
dait une fois la semaine à la maison annexe du fau¬ 
bourg Saint-Antoine. 

Les enfants gastez, parmi lesquels devaient se 
trouver des vénériens, furent envoyés à la fin du 
xvni®.siècle à l’hospice de Vaugirard, nouvellement 
fondé; en 1793 sur 1621 admissions, il y aurait eu 
1398 décès. 

De nos jours nous n’avons guère été plus heureux, 

(1) Délibération du Conseil de la Couche, 1757. 
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puisqu’à la pouponnièi'e de Ghâtillon, annexe de l’hos¬ 
pice dépositaire, nous avons vu la mortalité s’élever 
en 1918 à 70 "/o parmi les hérédo, les débiles et les 
atrophiques qu’on y envoyait. 

Je n’ai obtenu qu’avec la plus grande peine, du 
directeur de l’Assistance publique, M. Mesureur, la 
désaffectation de cet établissement insalubre, en 
1919 ; il aurait dû être fermé bien plus tôt, suivant 
mes réclamations. 

Constatons avec satisfaction en terminant ce paral¬ 
lèle entre l'organisation ancienne et l’organisation 
moderne, que depuis la grande guerre de 1914, la 
mortalité parmi les enfants assistés à été très notable¬ 
ment réduite. 

La raison principale est que le nombre des aban¬ 
dons à Paris a beaucoup diminué, et que, par suite, il 
n’y a plus d’encombrement dans l’hospice dépositaire 
et que l’on peut mieux recruter les nourrices au sein 
et les éleveuses. 

De 1907 à 1914, le nombre des abandons de 0 à un 
an,s’était déjà abaissé de 2000 à 1500 environ annuel¬ 
lement ; en 1923, ce chiffre est tombé à 1215. 

Il faut faire une grande part aux conditions écono¬ 
miques nouvelles, au relèvement des salaires ouvriers 
dans ce changement des mœurs. De plus, on a ouvert 
des asiles spéciaux, pour hospitaliser les filles-mères ; 
on a transformé la pouponnière |de Ghâtillon en un 
refuge où les mères dans le dénuement sont reçues, 
et sans délaisser leurs enfants qu’elles allaitent et 
soignent elles-mêmes. 

Cependant on peut dire, que, depuis la loi de 1904, 
les portes de l’hospice dépositaire sont lai’gement 
ouvertes pour recueillir les nouveau-nés abandon¬ 
nés ; on les reçoit à bureau, ouvert. 

On ne demande même aucune pièce d’identité ; 
plus de procès-verbal, comme au temps des commis¬ 
saires du Châtelet, pour l’admission à la maison de 
la Couche. Tout enfant âgé de moins de six mois 
présenté àl’hospice par une personne quelconque, est 
reçu immédiatement, sans qu’on soit en droit d’exiger 

8. B.M. 6 
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aucun renseignement ni sur l’enfant, ni sur les 
parents. Le législateur a supprimé toutes les forma¬ 
lités, pou r prévenir, autant que possible, les avorte¬ 
ments et les inlmiticides. 


Depuis la communication que j’ai eu l’honneur de 
vous faire sur ce sujet dans la dernière séance de la 
Société, on a retrouvé dans les archives de la couche 
conservées à l’asile d’Antony, un procès-verbal d’aban¬ 
don, au nom d’un enfant/o.se/j/î/ÎOMSveaM,qui a échappé 
à l’enquêtede Jules Lemaitre. 

Voici la copie textuelle de ce document que je dois 
à l’obligeance du directeur de l’hospice dépositaire. 
Il est minuté à la main sur papier libre, tandis que le 
procès-verbal du commissaire Delafosse est imprimé 
sur une feuille de papier plus grande mais non tim¬ 
brée : 

« N“2718 de l’ordonnance de nous Nicolas Maillot 
conseiller du roi, commissaire au Châtelet de Paris 
et préposé pour la police du quartier de la cité, a été 
envoyé, à la couche des enfants trouvés de cette ville, 
un enfant nouveau né, masle, trouvé exposé et aban¬ 
donné rue de la Tannerie, dans les langes duquel ne 
s’est trouvé aucun billet. 

« P’ait et délivré en notre hôtel le 22 octobre 1746. 

« Signé Maillot. 

« Joseph Rousseau aété baptizé le 23 octobi’e 1746. » 

Il s’agit bien là d’un enfant exposé dans la rue de 
la Tannerie, non loin de la pointe Saint Eustache. Or 
à cette époque comme je l’ai signalé dans ma com¬ 
munication, ce mode d’abandon était devenu rare, vu 
les facilités qu’on avait de faire transporter les enfants 
à la couche avec un procès verbal des commissaires 
du Châtelet. Je considère comme peu probable que 
cet enfant inscrit, sous le nom de Rousseau, qui est 
un nom assez commun, soit le premier enfant de 
Thérèse Levasseur. On lui a donné un nom parcequ’il 
n’en avait pas, comme on le fait encore aujourd’hui à 
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l’hospice dépositaire. D’ailleui’s la date de l’exposition 
ne concorde pas avec celle indiquée par Rousseau 
dans sa lettre à la maréchale de Luxembourg. Il est 
bien plus vraisemblable que la sage-femme Goin ait 
fait porter le nouveau né de Thérèse à l’Hôtel-Dieu, 
dans la forme ordinaire^ comme le dit Rousseau dans 
les confessions. D’ailleurs tous ces documents ad¬ 
ministratifs ne seraient rien moins que probants, si 
nous n’avions pas les aveux réitérés de Rousseau lui- 
même, dans les confessions, dans sa lettre à M"'" de 
Luxembourg et dans les rêveries d’un promeneur so¬ 
litaire, écrites en 1776, peu de temps avant sa mort. 


PUBLICATION DES ŒUVRES D’AMIRDOVLAT 

Pai* IC. J. 


Gomme vous le savez, Messieurs, Amirdovlat 
d’Amasie, le célèbre médecin arménien du xv® siècle, 
nous a laissé trois manuscrits médico-pharmaceu¬ 
tiques. 

Le premier de ces ouvrages, écrit à Philippopoli en 
1466, et achevé en 1469, porte le nom : Utile à la 
Médecine. Le second : Inutile aux Ignorants, fut com¬ 
posé à Constantinople en 1478 et achevé en 1482. Le 
troisième : Pharmacopée, fut écrit à Constantinople, 
en 1481. Ces manuscrits n’ont pas été publiés jusqu’à 
présent. 

Ne voulant pas que les travaux de ce savant restent 
ignorés, j’en ai entrepris l’édition. Aujourd’hui je 
suis heureux de pouvoir présenter à votre compagnie 
les 208 premières pages imprimées. 

Bul,Soc.Hitt,Méd, ,t. XIX, n®“ 3-4 (mars-aTril 1925) 
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J’ai commencé d’abord par la publication de VInu¬ 
tile aux Ignorants^ étant donné l’importance capitale 
de ce travail au point de vue de l’histoire de la méde¬ 
cine et de la lexicographie arménienne. 

Ce premier volume sera composé de 50 feuilles 
in-8®, soit 800 pages environ. 

Pour établir mon texte j’ai utilisé plusieurs manus¬ 
crits de cet ouvrage, celui de la Bibliothèque Natio¬ 
nale de Paris, celui de British Muséum, des 
P. P. Mekhitliaristes de Vienne, des P. P. Anto- 
niens de Constantinople et mon propre manuscrit. 

Pour rendre plus compréhensible le texte, j’ai 
intercalé, entre parenthèses, le mot français ou latin 
correspondant à celui du texte qui désigne la plante, 
le minéral ou l’animal. 

Lorsque le mot est écrit défectueusement, j’en ai 
assuré la lecture en me servant des auteurs arabes ou 
grecs, caria plupart des mots expliqués sont en arabe 
ou en gréco-arabe. 

J’ai aussi eu recours, pour préciser l’équivalent de 
chaque mot médico-pharmaceutique, aux manuscrits 
eux-mêmes' dont s’est servi Amirdovlat : le Traité 
des Simples de Zia ed-Din Abou-Mohammed abd- 
Allah ibn Ahmed ibn Baythar, le Sentier de l'indica¬ 
tion, faisant connaître ce qui est à l'usage de l'homme 
d’Abou Aly Yahya ibn Djazlah, le Choix de Cure 
d’Abou Aly Sina (Avicenne), et deux ouvrages per¬ 
sans : le Dictionnaire des Simples d’Aly ibn el 
Hoceyn el-Ansary et celui de Mohammed Moumin 
el-Hoceyny, etc. 

Avant de terminer ma communication je poserai 
deux questions : 

1“ Pour qui Amirdovlat a-t-il écrit ces ouvrages? 

La réponse est donnée par Amirdovlat lui-même, en 
spécifiant qu’il ne s’adresse pas au public profane, 
mais aux initiés et il ajoute — textuellement — aux 
étudiants en médecine. Ainsi nous lisons dans VInu¬ 
tile aux Ignorants, mon édition, page 2 : « L’ignorant 
ne profite pas de cela, et (c’est pourquoi) nous avons 
nommé ce livre -. Inutile aux Ignorants ». Plus loin, 
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page 11 : « Moi, mauvais serviteur des serviteurs de 
Dieu, j’ai beaucoup travaillé dans cet art jusqu’à ce 
que j’ai trouvé ceci, et j’ai vérifié de nouveau et de 
nouveau, pour qu’il soit compréhensible et qu’il soit 
accessible aux étudiants, et que ceux-ci apprennent 
facilement et qu'ils comprennent l’art secret; tout cela 
était caché par les grands médecins, lesquels ne les 
avaient pas écrits dans les livres de médecine ; et 
votre serviteur les a indiqués ». Notre auteur en 
parle aussi en ces termes dans un autre ouvrage. 
Utile à la Médecine, page 45 (1) : « Il y a beaucoup de 
choses à dire sur la crise des malades; j’en citerai 
dans ce chapitre; mais si je citais toutes, chacune à 
sa place, ce serait très long et \'étudiant s’ennuirait. 
Ce que j’ai choisi ici ce sont les paroles des grands 
médecins; c’est ce que je vais citer maintenant, pour 
qu’il soit compréhensible pour tout le monde et que 
Vétudiant ne soit pas ennuyé. » 

2“ Deuxième question : pourquoi les contempo¬ 
rains d’Amirdovlat lui donnent-ils, entre autres, le 
titre d’ « astronome », lequel a été attribué aussi à 
Mekhithar de Her, l’auteur de la Consolation des 
fièvres, médecin arménien du xii® siècle? 

Il me semble qu’il y a ici une confusion, car les 
anciens ne distinguaient pas l’astronomie de l’astro¬ 
logie, cette dernière était très en vogue chez eux; par 
conséquent Amirdovlat et Mekhithar n’étaient point 
des astronomes mais de simples astrologues. 


(1) Ce manuscrit fait partie de ma collection personnelle. 
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UN MÉDECIN MYSTIQUE AU XVIP SIÈCLE 
M. HAMON, MÉDECIN ET SOLITAIRE DE PORT-ROYAL 

P»»- le I>' Charles CRIUBERX. 


L’ouvrage récent de notre confrère le D'' Constant 
Le Charpentier sur M. Hamon, Médecin et Solitaire 
de Port-Royal, n’a pas besoin d’être présenté ici. Le 
numéro de janvier 1925 à^Æsculape nous en a mis 
sous les yeux quelques pages et des meilleures; et 
la Faculté de Médecine de Paris connaît de vieille 
date M. Hamon dont elle possède un portrait dû au 
pinceau de Philippe de Champaigne. L’étude biogra¬ 
phique, dont il s’agit ici, s’ouvre par une spirituelle 
préface d’un de nos plus aimables académiciens, 
l’abbé Henri Brémond, l’écrivain qui a le mieux étudié 
chez nous l’Histoire du Sentiment religieux au 
xvii® siècle. Or, c’est à propos de cette préface et du 
sentiment mystique de Jean Hamon que nous vou¬ 
drions appoi’ter quelques remarques. 

M. Brémond commence par corriger une expres¬ 
sion de langage, et la nuance n’est pas sans impor¬ 
tance : « Un médecin mystique, a-t-on dit de M. Ha¬ 
mon. Non; il fut tout ensemble et mystique et méde¬ 
cin. Ce n’est pas la même chose. Ainsi Perrault, 
architecte et médecin, ou tels autres, médecins et 
bibliophiles. »M. Le Charpentier a su d’ailleurs éta¬ 
blir la distinction en écrivant (p. 120) : « le mysti¬ 
cisme de M. Hamon ne lui fait jamais confondre deux 
ordres et deux plans différents », ce qui ressort éga¬ 
lement de cette citation de notre solitaire : J'oppose 

'Bul.Soc.HUt.Méd., t. XIX, n" 3-4 (mars-aTril 1925) 
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la piété à la malice du démon, et les remèdes naturels 
au dérèglement de la nature. 

Si donc, M, Hamonfut distinctement « et mystique 
et médecin», et non le médecin mystique que l’on 
aurait pu voir brûler sa robe de docteur et ses thèses 
de médecine pour n’attendre que de l’Evangile et de 
la Grâce des guérisons, l’abbé Brémond a peut-être 
quelque tort à son tour d’ajouter dans sa préface : « il 
est même à tout prendre plus dévot que médecin ». 
Puisque les deux plans diffèrent absolument, le plus 
et le moins ne sauraient être établis. Ce qu’il importe 
de savoir pour nous, au point de vue de l’Histoire de 
la Médecine, c’est que Jean Hamon fut l’une des plus 
belles figures de praticien du xvii° siècle, l’un des 
esprits les mieux doués et les plus larges de son 
temps » (p. 115). Mystique, il le fut comme beaucoup 
de médecins de son époque, et non les moindres, 
comme Dodart, membre de l’Académie de Médecine 
et médecin de Louis XIV, comme Hecquet, ancien 
Doyen de la Faculté de Paris. Mais, dans son activité 
professionnelle, ses vues mystiques n’étaient plus 
pour lui — c’est M. Brémond qui nous le dit — que 
« distractions édifiantes, qu’il se défend scrupuleuse¬ 
ment d’accueillir dès qu’elles menacent de gêner 
l’exercice de son art, dès qu’il se trouve en présence 
d’une affection grave ou d’une complication imprévue. 
11 prie encore dans ces cas-là, mais de cette prière des 
œuvi'es dont parle François de Sales, laquelle laisse 
le cerveau entièrement dégagé et libre ». M. l’abbé 
Bi’émond ajoute encore : « Mystique à peu près tout le 
long du jour ou de la nuit ; docteur, et rien que cela, 
aux heures de la médecine ». Avec un aussi bon certi¬ 
ficat de haute conscience professionnelle, que notre 
confrère semble- donc peu responsable du reproche 
d’avoir été plus dévot que médecin ! 11 ne fut d’ailleurs 
pas, aux yeux de M. Brémond, un grand mystique, 
au sens rigoureux du mot, à la manière de Saint Jean 
de la Croix, de Sainte Thérèse. Sa vraie place est 
peut-être « parmi les simples méditatifs, mais au 
premier l’ang », car il priait « avec moins de distrac- 



lions, plus facilement, plus suavement, sur son âne 
et en se promenant, qu’agenouillé dans son oratoire ». 

Et dans ses méditations il prit souvent la plume 
pour composer des prières, fort belles, et avec un 
lyrisme tout romantique, qui les rend plus proches 
de celles d’un Newman que de leurs contemporaines, 
celles des prêtres de TOratoire français et de l’Ecole 
sulpicienne. 

Là encore cependant, M. Brémond — qui affirme 
d’une façon charmante que a le romantisme moderne 
est né dans la cellule de M. Hamon » — nous per¬ 
mettra de lui faire reproche d’un mode de comparaison 
qui vient trop facilement sous sa plume : il fut « plus 
poète que médeciri», lisons-nous encore dans la 
même préface ! Hamon fut assurément un grand affec¬ 
tif, « le plus poète de ces messieurs » dit Jules 
Lemaître, sans qu’il faille pour cela affirmer qu’il fut 
plus ou moins grand médecin. 

Le D'' Le Charpentier, après avoir signalé Jean 
Hamon comme médecin mystique, nous le présente 
encore médecin janséniste, avec une réserve toute¬ 
fois — car il doute qu’il y ait eu une théorie médicale 
janséniste — il voit en lui plutôt le janséniste vis-à- 
vis de ses malades. 

Que M. Hamon ait affiché une rude austérité de 
vues, ne flattant guère les goûts de ses clients et les 
dispensant difficilement du jeûne, et que la Mère 
Angélique s’en soit fortement louée, cela n’est pas 
douteux. Mais alla-t-il jusqu’à considérer la maladie 
comme « l’état naturel des chrétiens, parce qu’on est 
là comme on devrait toujoux’s être, dans la privation 
de tous les biens et de tous les plaisirs des sens, 
exempt de toutes les passions... ? » C’est fort dou¬ 
teux. Hamon écrit, il est vrai à un ami : « Je ne 
doute pas. Monsieur, que l'avantage que vous avez 
retiré de votre maladie pour votre âme, ne soit encore 
un plus grand sujet de joie que la guérison de votre 
corps». Mais il n’y a là qu’un élan de spiritualité 
chrétienne, et rien de proprement janséniste. Jean 
Hamon ne paraît pas s’être arrêté à discuter du dogme 



et des cinq propositions (de Nicolas Cornet) ; nous 
en croyons sur ce point l’abbé Bréniond qui dans sa 
préface écrit: « Sa vie intérieure, quoique un peu 
craintive, ne respire d’aucune façon là sombre 
hérésie... Il y a un livre qu’il préfère à VAugastinus 
et c’est l’Evangile ». Pensait-il vraiment, comme 
l’écrit M.Le Charpentier (p.52) que « les sacrements, 
si efficaces qu'ils soient dans leurs mystères, et le 
baptême lui-même ne sont nullement essentiels ? » 
Admettons qu'il y ait eu du plus ou du moins dans 
le jansénisme, et que le cas de M. Hamon ne nous en 
révèle que des traces, quelque chose comme de l’in- 
dosable. Ce qui apparaît surtout dans sa physionomie 
morale, c’est son humilité et son amour de la solitude. 
Mystique, il le fut; solitaire, il voulut l’être, et c’est 
par une humble obéissance qu’il quittait ce Port- 
Royal, lieu de paix considéré comme l’antichambre du 
ciel, pour « errer sur les routes, le bâton à la main, 
jusqu’au domicile de ses malades pauvres, méditant, 
ou bien lisant le Psautier, les livres sapientiaux ouïe 
Nouveau-Testament, ou bien encore chantonnant à 
mi-voix les Petites Heures ». (Le Charpentier, p. 24.) 

Jean Hamon associa dans sa vie, sans les confondre 
jamais en pratique, médecine et religion. « H savait 
parfaitement, conclut Le Charpentier, qu’il y a là 
deux ordres séparés, et il voulait avant tout que le 
médecin fût le plus instruit possible et luttât d’abord 
de toute sa science contre les maladies, quitte à 
demander ensuite au Maître de sa foi d’accorder la 
réussite à ses efforts humains ». Des efforts on en 
sent dans toute sa vie. H eût pu être un saint. Peut- 
être lui a-t-il manqué l’épanouissement du sourire, 
les élans plus suaves et plus libres d’un François 
d’Assise — amoureux lui aussi de solitude sur les 
grandes routes — ou la douceur plus humaine et si 
peu morbide (nous le disions récemment ici) d’un 
saint François de Sales. 

Historiquement, Hamon nous apparaît comme un 
parfait honnête homme — au sens où ses contem¬ 
porains employaient ce mot — qui joua à l’arrière- 
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scène du drame de Port-Royal un rôle important, et 
eut à la fois sur des malades de conditions fort 
diverses, à la ville et aux champs, comme sur les 
religieuses et les solitaires eux-mêmes, une influence 
considérable. 


e: r=t.r^ ATXJ ]vx 


Dans notre dernier fascicule l’article du professeur Guiart 
ne lui ayant pas été soumis pour les corrections, des fautes 
sont restées, qui nécessitent cet erratum. 

Ou voudra bien dans tout l’article remplacer Saudifort par 
Sandifort. 

Page 25, ligne 2 : en entre curieuse et raison. 

Ligne 3 : remplacerai par sur. 

Page 26, ligne 15 : supprimer que. 

Page 27, ligne 13: coûte au lieu de conte. 

Ligne 18 : avec MM. Bonn et Paradys (2) parce que il com- 
mençoit justement au mois de décembre commençant. 

Note 1, ligne 3 : tous au lieu de tout. 

Note 2 : à supprimer en entier. 

Note 3: (2) au lieu de (3). 
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DOCUMENTS 


Le Régime contre l’épidémie de Johannes Castellani. 

Par le D’’ Ernest Wickersheimer. 

Le texte que voici, resté inédit jusqu’à ce jour, 
nous a été conservé par le manuscrit n® 11.229 du 
fonds latin de la Bibliothèque nationale (fol. 48-49). 
Par les caractères de l’écriture, ce manuscrit semble 
dater des environs de 1400 ; j’essayerai tout à l’heure 
de préciser la date avant laquelle il n’a pu être exé¬ 
cuté. 

Contra epidimiam. Regiraen factura contra epidimiara per 
generosura virura Johannera Castellani, militera et doctorera 
in artibus et medicina, de Valencia, ad peticionem serenissimi 
quondam principis Ludovici secundi, in Villanova Avinio- 
nensi. 

Tempore pestilenti corpora korainum debent diligenter 
mondari per purgationem vel flebothomiam, juxta consilium 
medici valentis et experti. Item servetur bonus ordo vivendi, 
cavendo ab omnibus gravibus et inordinatis excessibus, pre- 
cipue a coitu, a jejunio et abstinencia importuna, et in primis 
homo, antequam exeat cameram et vadat ad aerem infectum, 
debet aliquid de mane comedere vel aliquam sumere medi- 
cinam, que sint bene monda et Iota in aqua et aceto, vel bonas 
faciat sufifuraigationes et profumigationes incensi storacis, 
calamente, serainis juniperini. Esus fructuura non laudatur, 
et, si contingat ex eis manducare, colligantur signanter post 
solis ortum, et sic fiat de fructu coramuni. De aliis vero cibis 
purioribus semper et melioribus utendum est et moderate. 
Principale remedium, a medicis probatura, est fugere, unde 
et dictum est : Fuge cito, vade longe, redi tarde. Bonum est 
fugere in principio regionem infectam, infectorum hominum 
consorcia et cibos ineptos evitare, ne mala vicine pestis con- 
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tagia ledant. Bonum est semel in septimana sumere pilulas 
communes mirre, aloes et canfore, quinque vel septem aut 
magis vel minus, nisi venter fuerit mollis et laxatus. Post pi¬ 
lulas sumptas, in crastino mane sumatur mitridatis dragma 
una cum aqua acetose, vel rosarum, vel arboris que latine 
dicitur ficus lupina, vel scabiose, vel sumere tiriacam bene 
probatam ; nichilominus multis rationibus laudatur magis 
mitridaticum. Item bonum est sumere mane electuarium 
illius recepte que est in fine presentis regiminis apposita, vel 
confectionum aliarum per solennes medicos et peritos ordina- 
tarum. In tempore tali bonum est sumere mane aliquid ex 
aquis antescriptis, sicut rosarum, scabiose, acetose et specia- 
liler de aqua arboris que dicitur ficus lupina. Hoc in casu 
onnia acetosa sunt congrua et, si nichil aliud, bonum est de 
mane sumere raodicum de pane, balneato in aceto, vel etiam 
comedere bucellam panis, postea bibere modicum de bono 
vino et odorare res bene olentes etiam et acetosas. 

Recepta electuarii est ista. Recipe luti armenici une. 
semis, interioris cinamomi dragm. iiij, radicis diptarni dragm. 
j, radicis tormentil[l]e, margaritarum electarum, rasure ebo- 
ris noviter facti ana scrup. ij, conserve buglosse une. j, pan- 
norum auri quod sufliciat ad dissolvendum et deaurandum, 
aque rosacee que sufliciat ad dissolvendum, zuccari une. XX. 
Fiat condimentum in bolis et possunt deaurari. » 

Ce régime, composé à Villeneuve-lès-Avignon, 
n’offre rien d’original, si ce n’est son extrême con¬ 
cision. Point de considérations étiologiques ou 
pathogéniques, mais quelques brefs conseils pour 
éviter l’infection, le plus sûr étant de fuir : « Fuge 
cito, vade longe, redi tarde ». 

L’auteur « Johannes Castellani », de Valence, 
chevalier, docteur ès arts et en médecine, n’a pas 
laissé d’autres traces dans l’histoire (1). Quant à son 
protecteur, il semble bien qu’on doive l’identifier 
avec Louis 11, duc d’Anjou, comte du Maine et de 
Provence, roi de Naples, qui commença à régner en 

(1) On ne saurait le confondre avec Johannes Catalani, chirurgied des 
hôpitaux d’Avignon de 1365 à 1368, stipendié par le pape Marim, Degli 
archiatri pontifici.., I, p. 86). M. le D' P. Pansier me signale que ce per¬ 
sonnage « Johannes Catalani de Andua, medicus, habitator Avinionen- 
sis » possédait en 1376 une maison « in librala cardinalis Yspanie ». 
(Archives départementales de Vaucluse, H, Ste-Catherine, 56). 



1384 et qui fit de nombreux séjours à Avignon où il 
fut couronné en 1389 (1). 

Louis II mourut en 1417. Aussi le texte qui nous 
occupe, a-t-il été écrit postérieurement à cette date 
(« ad pelicionem serenissimi quondam principis ») ; 
toutefois ce n’est qu’une copie d’un ouvrage composé 
du vivant du roi de Naples. Celui-ci ayant épousé en 
1400 Yolande d’Aragon, il est possible que la jeune 
princesse ait amené avec elle son médecin et dans ce 
cas « Johannes Castellani » serait la traduction de 
a Juan Castellan » et « Yalencia » désignerait Va- 
lence-la-Grande. 

M. le D'' P. Pansier m’apprend que la peste a régné 
à Avignon en 1407 ; il se peut que la consultation de 
Johannes Castellani ait été rédigée à cette occasion. 


(1) A la riguciu- pourrait-on hésiter entre lui et le duc Louis II de 
Bourbon qui régna de 1356 jusqu'en 1410, date de sa mort. Celui-ci 
travei'sa Avignon en 1370, alors mi’il se rendait en Espagne et y revint 
en 1390, avant de s’embarquer à Marseille pour l’Afrique. La Chronique 
du bon duc Loys de Bourbon, publiée pour lu Société de l’histoix’e de 
Franco par A.-M. Chazaud. Paris, 1876, in-8*, ir. 107408, 223, 


Le chocolat Millerand approuvé par la Faculté 
de médecine de Paris (1783). 

« Die décima quinta in Comiliis secunda mensis (Anni 1783) 
Magislri Bourru, Duhaume, d’Arcet, Delaplanche, die quinta 
mensis Martii jam suura tulerant judicium de methodo domini 
Millerand pro purificando semine cacao ad perfectiorera choco- 
latum conficiendam, aiunl, pro secunda vice, hac methodo 
pertenuem chocolatam, citius et igné leviori quam alià methodo 
vulgari usitata, posse obtineri. » 

Communiqué par le D'’ R. Goulard, 
de Brie-Comte-Robert. 
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Maurice Caullery. — Histoire des sciences biologiques. 
Paris, Plon-Nourrit, s. d. (1925), in-4°, 296 p., fig. Extrait 
de l’Histoire de la Nation française de Gabriel Hanotaux. 

La médecine tient une place honorable dans cette histoire 
des sciences dont l’auteur s’est eflorcé « de replacer les idées 
et les hommes dans l’atmosphère qui les entourait, en mettant 
en lumière, à chaque période, celles et ceux qui ont préparé 
la suivante ». Méthode bien préférable à celle qui consiste 
« à rechercher surtout, pour juger chaque époque, dans quelle 
mesure les œuvres et les idées qui y correspondent sont en 
harmonie avec celles d’aujourd’hui, ou dans quelle mesure elles 
y conduisaient.., à négliger ou à condamner sommairement tout 
ce qui est en contradiction avec nos conceptions présentes », 
alors que a cette dernière part est souvent de beaucoup la 
plus significative ». 

Le point faible, à mon sens, de cet ouvrage ou plutôt de 
Y Histoire de la nation française dont il forme une partie, c’est 
l’illustration. Deux artistes de talent, MM. Sanlaville et Féàu 
nous donnent des bois, d’ailleurs fort bien venus, mais 
auxquels je préférerais mille fois des facsimilés de documents 
originaux. Combien mieux inspirés ont été MM. Joseph Dédier 
et Paul Hazard en n’appelant à leurs secours que des photo¬ 
graphes, lorsqu’il s’agissait d’illustrer leur Histoire de la 
littérature française! D*" Ernest Wickersheimer. 

X... — Le Dentiste d’autrefois, 60 reproductions anno¬ 
tées par Georges Dagen. Editions de la Revue : La semaine 
dentaire. Paris, Etablissements Ash. Caplain, Saint-André. 

Cet album réunit un certain nombre de reproductions de 
tableaux, dossiers et gravures se rapportant à l’histoire de 
l’Art dentaire : il s’agit de gravures et de caricatures ayant 
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trait au passé de cette Profession, due au crayon où au pinceau 
d’artistes réputés. On voit successivement défiler les œuvres 
de Lucas Daumas dit Lucas de Leyde, Jean Jebald Beham, 
Guillaume van Vliet, Balthasar Silvius, Jan et André Both, 
Cornélius Bega, van Ostade, Brauwer, Vander Nyport, De 
Wael, Dietrich, Don Leyde, Tiepolo, Le Guide, Maggiotto, 
Huguet, Touzé, Wille, Auger, Rowlandson, Gruihshang, 
Aubry, Rœhn, Goya, Raflet, Adam, Boilly, Gavarni, Daumier, 
Gham ; ce sont surtout les dessins de ces trois derniers au¬ 
teurs qui sont les plus intéressants, autant par l’attitude des 
personnages que par l’esprit des légendes. Df Baubé, 

Henri Bedarida. — La « Gazzetta medica » ci Parma. 
Gontributo alla storia délia medicina nel secolo XVI-II. Parme, 
1925, 46 p. 

Gette brochure extraite du t. XXV de l’archivio Storico per 
le Province Parmensi, est une contribution très intéressante 
à l’histoire de cosmopolitisme scientifique sous l’ancien Ré¬ 
gime. Elle a pour auteur, un agrégé de l’Université actuelle¬ 
ment à l’Institut Français de Florence, qui a su dégager de son 
étude d’intéressantes idées générales ; elle est complétée par 
une liste des principaux ouvrages écrits en français ayant trait 
à la médecine, et dont il a été rendu compte dans la Gazetta 
medica di Parma, el la « Racolta d’Opuscoli » (1762-1765). 

M. Fosseyeux. 

X... Storia della peste avvenuta nel Borgo di Busto 
Arsizio 1630, manuscrit original appartenant autrefois à la 
Bibliothèque Belglojosa à Milan, publié par J. W. S. Johnsson, 
Copenhague, H. Koppel, 1924, 213 p. in-8®. 

Voici un ouvrage important sur la peste, dite de Saint-Char¬ 
les, qui désola en 1630 la ville de Milan et ses environs. Déjà 
Manzoni et Gantu en avaient d’une plume éloquente, évoqué 
les horreurs; le manuscrit, rédigé par un chanoine — demeuré 
anonyme — de la Collégiale de Busto Arsizio, complète les ren¬ 
seignements fournis par les précédents historiens. L’éditeur 
nous donne, in extenso, le texte rédigé en langue italienne par 
ce narrateur inconnu. Mais nos érudits, en pourront profiter 
sans peine, le document étant doublé d’une préface, de notes 
et d’un copieux aperçu historique en français sur la peste de 
1630 à Milan. L’épidémie, la famine et la guerre multipliant 
réciproquement leurs ravages ; l’elFroyable misère qui ameu¬ 
tait les foules excédées de tant d'horreurs ; la chasse aux sor¬ 
ciers suppôts de Satan, aux graisseurs de peste, aux boulan¬ 
gers alTameurs, que l’exaspération populaire et une supers-r 
tition surexcitée par la détresse accusaient de tous ces maux ; 



l’organisation des secours publics et des mesures — hélas ! 
impuissantes — de prophylaxie ; la création et le fonctionne¬ 
ment des lazarets ; les exactions des voleurs et des agents 
sanitaires (les monattes), qui profitaient, pour piller et détrous,- 
ser les vivants et les morts, du relâchement de la police, du 
désordre public, et de la rupture de tous les liens familiaux 
et sociaux, tels sont les dramatiques épisodes de cette période 
maudite, qui, selon les appréciations diverses des chroni¬ 
queurs, fit de 85.000 à 150.000 morts ! Satan, disait-on, 
(car on le vit, tout de vert habillé, rouler carrosse dans les 
rues de Milan), avait personnellement déchaîné l’épidémie. 
Un miracle y mit fin. La Vierge, enfin touchée des prières des 
affligés, intercéda auprès de son Fils : à l’aube du 23 septem¬ 
bre 1030, les cloches de l’église de la Madonna dellè Grazie 
se mirent à sonner toutes seules : une voix surnaturelle se lit 
entendre, sous les voûtes du temple, aux oreilles des moines 
accourus, annonçant que Dieu prenait enfin pitié de son peuple. 
L’huile de la lampe du sanctuaire, distribuée aux fidèles, s’avéra 
comme un spécifique infaillible, et le fléau s’éteignit progres¬ 
sivement. Le 2 février 1632, les accords éclatants des trom¬ 
pettes annoncèrent, urbi et orbi, la libération du Milanais. 

L’historien, l’épidémiologiste et le psychologue auront beau¬ 
coup à glaner dans ce beau volume. Remercions M. le 
D*' Johnsson, non seulement des notions qu’il leur apporte, 
mais aussi du témoignage tout particulier de sympathie qu’il a 
voulu donner en cette occurrence, à la culture française. 

D’’ Paul Deladnay. 

D‘’Lacassagne. — HisToinE nu Grand Hotel-Dieude Lyon, 
DES ORIGINES A l’année 1900, par le conseil général d’admi¬ 
nistration des Hospices civils de Lyon, 462 p. in-8". 1924. 

Tous les médecins connaissent la belle silhouette de l’Hôtel- 
Dieu de Lyon qui se profile avec majesté sur le quai du Rhône 
et qui fait l’admiration des voyageurs. 

Avant qu’il disparaisse en partie, ou plus exactement qu’il 
ne change de destination, la concentration des malades de Lyon 
dans dévastés constructions suburbaines étant chose décidée 
depuis longtemps, il était bon que son histoire fût écrite avec 
tous les détails nécessaires et toute la précision possible. 

M. Croze, archiviste des hospices civils de Lyon, a consa¬ 
cré plus de 200 pages à l’histoire des transformations qu’à 
subie l’hospitalisation des malades à Lyon depuis la création, 
par Childebert et Ultrogothe, vers 542, du premier hôpital de 
France, en un lieu qui, encore imprécisé, n’est certainement 
pas celui qu’occupe l’Hôtel-Dieu actuel. 
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Celui-ci semble avoir succédé in situ à l’Aumônerie du 
Saint-Esprit, fondée au cours du l®' tiers du xii® siècle, rem¬ 
placée à la fin de ce siècle par l’Hôpital du Pont du Rhône, 
construit, en même temps que le pont, par les « Frères pon¬ 
tifes », confrérie de spécialistes fort réputée à cette époque. 

M. Groze nous fait assister à toutes les phases de l’agran¬ 
dissement progressif des constructions, aux difficultés finan¬ 
cières qu’elles firent naître et dont triomphèreftt de riches 
dotations et la générosité des « recteurs » de l’Hôtel-Dieu et 
de la population lyonnaise : c’est toute l’histoire de l’exten¬ 
sion des divers ennuis incombant aujourd’hui à l’assistance 
publique, gérés par des administrateurs bénévoles qui, de 
tous temps, se sont recrutés à Lyon dans le haut commerce 
et l’élite de la société. 

Avec Soufllot, qui, à cette époque résidait à Lyon, les cons¬ 
tructions de l’Hôtel-Dieu ont revêtu l’aspect de grandiose uni¬ 
formité qui les caractérise ; il restait encore à apporter au fonc¬ 
tionnement intérieur de l’hôpital des perfectionnements essen¬ 
tiels. 

L’histoire du personnel hospitalier, intimement liée aux 
transformations de l’Hôtel-Dieu est précisée par M. Groze, en 
particulier celle de cette communauté d’Hospitalières, qui 
depuis 1540 portent le nom de Sœurs, sans être , liées par des 
vœux religieux et qui sont une des particularités des hôpitaux 
de Lyon. 

Le D*" Gonte a écrit l’histoire médicale de l’Hôtel-Dieu et 
retracé à grands traits la biographie des médecins qui s’y 
sont succédés, depuis le grand chirurgien anatomiste Guy de 
Ghauliac, Symphorien Ghampier le créateur “du collège des 
médecins Lyonnais, et Rabelais dont l’humeur vagabonde et 
la disparition réitérées lassèrent la patience des administra¬ 
teurs et le firent révoquer moins de deux ans après son entrée 
en fonctions. La liste se continue jusqu'à nos jours par une 
longue suite de médecins dont les travaux embrassent la méde¬ 
cine tout entière. 

Le D® J. Lacassagne a écrit sur l’histoire de l’internat de 
l’Hôtel-Dieu une étude très documentée dans laquelle il mon¬ 
tre ce que furent les fonctions, le recrutement et la vie des 
compagnons chirurgiens du xvi' siècle, des garçons chirur¬ 
giens du xvti« siècle, simulacre de concours, institué à la fin 
du XVII®, siècle, régularisé à la fin du xviil®, devenu sérieux à 
partir de 1810. L’internat existe dès lors, se rapprochant de 
celui des hôpitaux de Paris créé en 1802 ; mais l’institution, 
sous lès noms précédents, avait été crée à Lyon. Les trans- 
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formations nécessaires du concours, sont nettement précisées, 
à l’aide de documents d’archives et la -vie des internes est 
décrite avec précision : le Tiercelet, qui a laissé tant de souve¬ 
nirs à de longues générations d’internes lyonnais, avec ses 
murs lézardés, sa construction bizare, revit tout entier dans ce 
chapitre. 

Le volume se termine par l’histoire de la Pharmacie de 
l’Hôtel-Dieu, écrite par M. Metroz, pharmacien des hôpitaux, 
qui expose toutes les vicissitudes par lesquelles a passé cet 
important service. 

De nombreuses planches représentent quelques-unes des 
transformations nécessaires de l’Hôtel-Dieu et l’état actuel de 
ses diverses parties illustrent ce volume, que liront avec inté¬ 
rêt non seulement tous les curieux d’histoire locale, mais 
encore tous ceux qui ont quelque goût pour l’étude de l’évolu¬ 
tion des grandes institutions hospitalières, et il fait grand 
honneur à la Cité Lyonnaise, il montre qu’elle a toujours été à 
la tête du progrès en matière d’hygiène nosocomiale et de bien¬ 
faisance éclairée. D'' G. Thibieuge. 

J. Lacassagnk et PiGEArn. — Les inoculations expéri¬ 
mentales DE MALADIES VÉNÉRIENNES A DES MÉDECINS (DEVOUE¬ 
MENTS TROP ignorés). Ann. des mal, vén., déc. 1924. 

Hunter avait 39 ans, quand il fit sur lui-même la fâcheuse 
inoculation dont les résultats lui firent admettre l’identité des 
virus de la gonorrhée et de la syphilis. Depuis lors, bien des 
médecins se. sont prêtés aux inoculations de chancre syphi¬ 
litique ou de liquides pJ<bvenant de maladies syphilitiques. Le 
dernier cité par,les auteurs est le D' Magian, qui s’inocula un 
chancre syphilitique pour établir la valeur des injections 
d’arsénobenzol dans la prévention de la syphilis. 

Benjamin Bell est le premier auteur qui ait rapporté des 
cas d’inoculation de virus chancrelleux à des médecins. Ces 
inoculations furent très nombreuses à dater de 1850, quand 
Auzias-Turenne eût préconisé la « syphilisation ; tout récem¬ 
ment, Reensterna s’inocula des chancres simples pour étudier 
la cuti-réaction et l’action de son vaccin antichancrelleux. 

Swediaur fit sur lui-même la première inoculation du virus 
gonorrliéique ; pour être moins nombreuses et moins dange¬ 
reuses, ces expériences n'en ont pas moins été utiles à la 
science. 

Les auteurs ont voulu, très justement, rendre hommage à 
des dévouements trop ignorés. D" L. Brodier. 



Relevé bibliographique des travaux médico-historiques 
parus récemment dans les publications périodiques 


D'' MarÈvre, VHémostase avant Ambroise Paré, Medicina, 
21“ année, n" 10, octobre 1924, p. 23-32. — On attribue à 
Paré l’honneur de l’invention de la ligature des artères, qu’il 
substitua à la cautérisation. Il ne fit, en réalité, que reprendre 
un procédé connu des anciens. La ligature, dont on rapporte 
l’invention à l’Ecole d’Alexandrie, était déjà usuelle au temps 
de Gelse. Rufus d’Eplièse la préconise concurremment avec la 
torsion vasculaire ; Galien avec la -cautérisation. Antyllus 
parle, — première mention du catgut, — de lier l’artère au- 
dessous de l’anévrysme avec une corde à boyau. La ligature 
artérielle est encore mentionnée par Paul d’Egine, Rhazès, 
Albucasis, Avicenne. Mais l’Ecole Arabe vante plutôt le fer 
rouge, et avec elle, Lanfranc, Mondeville et Ghauliac, sans 
oublier la ligature, préfèrent les caustiques, les astringents, 
l’huile bouillante. 

PI. Mauclaire, Historique général de la chirurgie orthopé¬ 
dique, son étendue, ses limites, ses progrès récents et son avenir. 
Le Monde médical, n® 660, 15 janvier 1925, p. 33-40. — Le 
mot d'orthopédie a été créé par N. Andry, en 1741 ; il a pré¬ 
valu, malgré le sens trop restreint que lui assigne l'étymo¬ 
logie, sur ceux d'orthomorphie (Delpech), ort/msomatfe (Briche- 
teau), orthoproxie (Bigg.) La période purement empirique des 
appareils mécaniques commence à Hippocrate, et se termine à 
l’époque moderne avec Gheselden (1740), qui réduit les pieds- 
bots avec des bandes adhésives, Andry (1741), auteur du pre¬ 
mier Traité d'orthopédie, Venel (1780), Pravaz (1827), Jalade- 
Lafond (1829), Maisonnabe (1833), Bouvier. La 2® phase, 
période opératoire préantiseptique, est marquée par l’avène¬ 
ment des appareils plâtrés tarlatanés (1840) ; de l’extension 
continue ; de la ténotomie sous-cutanée dont Jules Guérin 
voudra faire une panacée universelle; et la découverte de 
l’anesthésie générale (1847), vient faciliter les redressements 
mécaniques ou opératoires. La 3® période est celle de la chi- \ 
rurgie antiseptique et aseptique : c’est l’ère des résections 
sous-périostées (Ollier), des ostéotomies et résections plas¬ 
tiques diverses, des ténotomies à ciel ouvert, arthrodèses, 
arthroplasties, etc. Lorenz perfectionne les procédés de réduc¬ 
tion de la luxation coxale congénitale. La période contempo- 
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raine a été inaugurée par la découverte des rayons X par 
Rœntgen (1895). La radiographie a rénové totalement le 
diagnostic et le traitement des affections ostéo-articulaires. 
Albee, Tuilier, Delagénière, vulgarisent les greffes osseuses ; 
Abbot perfectionne le traitement de la scoliose; Vanghetti met 
au point la cinématisation des moignons. La physiothérapie 
apporte enfin à l'œuvre du chirurgien un appoint considérable. 

M. Gicle, Le placenta et ses vertus^ Revue pratique de bio¬ 
logie appliquée, de Hallion, 17“ année, n® 12, décembre 1924, 
p. 361-367. — Le placenta conserve, aux yeux des peuplades 
primitives, une sorte de liaison sympathique avec l’enlant : 
chez les Bataks, et aussi en Arménie, on l’enterre rituelle¬ 
ment en des endroits déterminés. Ailleurs, pour s’en incor¬ 
porer les occultes vertus, on recourt à la placentophagie ; 
c’est peut-être, chez les anciennes tribus de l’Afrique ou de 
l’Amérique, une survivance de l’anthropophagie. La médecine 
populaire l’emploie également en Chine contre la chlorose, en 
Arménie contre la stérilité, dans les Abruzzes comme galac- 
tagoguc. La médecine magique ou empirique ancienne en fai¬ 
sait grand cas : Pline, que M. Gille ne cite pas, le vante en 
maint endroit (L. XXVIII), et l’hippomane entrait dans les 
compositions aphrodisiaques dont s’abreuva Caligula. La 
thérapeutique classique en hérita : Ettmuller préconise contre 
les maladies puerpérales l’esprit rectifié d’arrière-faix, Jacques 
Duval applique, comme eutocique, un placenta de vache sur 
le ventre des femmes en gésine ; Charras prescrit le délivre 
contre les pertes de sang, Campy contre la rétention des 
membranes ; Tauvry contre la rétention du fœtus mort et 
comme anti-épileptique. Lémery lui attribue J’aulres et mul¬ 
tiples vertus. Au reste, la physiologie moderne estime que 
l’hormone mammaire part probablement du placenta, et nos 
opothérapeutes ne balancent point à prescrire des cachets de 
placenta contre l’insuffisance de la sécrétion lactée chez les 
nourrices. 

G. Petit, Médications d'antan, les spécifiques de M, Benoist^ 
Quinzaine médicale, 46® année, n“ 1, janvier 1925, p. 7-8. — 
Ce Benoist, qui se disait licencié de la Faculté de médecine 
de Douai, grand bailli des ville et bailliage de Lillers en 
Artois et médecin de la ville de Dunkerque, débarqua vers la 
seconde moitié du xvin® siècle à Paris, rue du Sépulcre. Il 
promettait d’y débiter trois spécifiques : Tun pour « faciliter 
les accouchements en aidant les efiets de la nature, calmant 
les fausses douleurs et facilitant les bonnes » ; le deuxième, 
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emménagogue ; et le troisième assurait la guérison radicale 
des maladies vénériennes sans danger ni salivation, et même 
en préservait les usagers. Il avait encore divers secrets contre 
les fièvres, pertes de sang, maladies de poitrine, etc., et pro¬ 
posait enfin aux curieux de la nature de leur céder un cabinet 
anatomique rassemblé par ses soins et ceux de son beau-frère 
Desratères, ci-devant médecin et professeur à l’Université de 
Douai. 

P. Delaunay, Vaventureuse existence de P. lîelon du Mans, 
Pierre Selon médecin,, Revue du xvi' siècle, t. XI, 1924, 
fasc. 3-4. p. 222-232. 

Ch'. Geuber. Sur quelques relations entre les lithotomistes 
bordelais et toulousains de la seconde moitié du XVII^ siècle, 
Association française pour l’Avancement des Sciences, 47® ses¬ 
sion, C. R. du Congrès de Bordeaux 1923, p. 795-801. — Il 
y avait à Bordeaux une école urologique qu’illustra la pré¬ 
sence de deux Gollot (1656-1709). A Toulouse, l’école, 
subventionnée par la ville dès 1633, compta dans ses rangs 
Raisin et ses élèves : Nigoul, les Lamarque, etc. M. Gerber 
estime que Gollot neveu, qui fut le premier litholomiste pen¬ 
sionné par la ville de Bordeaux, et J.-B. Raisin, nommé le 
4 janvier 1686 lithotomiste de la ville de Toulouse, furent 
tous deux élèves de Jérôme Gollot l’oncle, qui après avoir 
taillé force calculeux à Lyon, et à Paris (1659), vint exercer 
son art à Bordeaux en 1664. 

G. VlAU. Vart dentaire français aux Etats-Unis, Jacques 
Gardette, 1756-1831. — Ibid., p. 882-888. — L’art dentaire 
français fut importé en Amérique par le chirurgien Jacques 
Gardette, qui avait étudié l’odontologie à Paris. Enthousiaste 
des idées libérales, Gardette s’engagea parmi les volontaires 
qui, à la suite de La Fayette, accouraient au secours des 
insurgés américains. Embarqué en 1777, comme chirurgien 
de marine, il prit terre en janvier 1778 à Plymouth (Massa¬ 
chussetts), rejoignit le corps que La Fayette commandait sous 
le nom d’armée du Nord, et suivit les opérations jusqu’à la 
fin de la guerre. En 1781-82, il fit à Providence (Rhode- 
Island), la connaissance d’un chirurgien américain, Josiah 
Flagg, qu'il initia à l’art dentaire. Une légende répandue en 
Amérique probablement par Chapin A. Harris, prétend que 
Gardette aurait eu, dans cette propagande odontologique, un 
collaborateur en la personne d’un sieur Lemaire, devenu par 
la suite un dentiste fort en vogue à Paris sous l’Empire et la 
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Restauration. Il y a là une regrettable confusion, que dissipe 
M. Viau. Le compagnon occasionnel de Gardette à l’armée 
d’Amérique fut un certain Le Mayeur, qui ne le rejoignit 
d’ailleurs qu’avec les troupes de Rochambeau et qui, après 
la paix de Versailles (1783), séjourna quelque temps comme 
dentiste à Long Island et à Philadelphie où il pratiquait, sans 
trop de succès, la transplantation des dents ! 11 disparut du 
nouveau continent vers 1787, sans doute pour reprendre sa 
carrière de chirurgien de marine. Quant au chevalier Lemaire 
(Joseph), auteur du Dentiste des Dames, il avait une bonne 
raison pour n’avoir jamais accompagné au-delà de l’Atlan¬ 
tique La Fayette et Rochambeau : c’est qu’il avait vu le jour à 
Ambrières, près de Mayenne, le 28 mars 1782, quatre ans 
après le départ de la flotte française pour la défense de la 
Liberté américaine ! Gardette reste donc le seul initiateur 
français de l’art dentaire au Nouveau-Monde, le seul véritable 
maître du premier dentiste américain J. Flagg. 

E. Pallasse. L'œuvre de Jaboulay, Progrès médical, 
7 mars 1925, p. 355-359. — Chirurgien-major de l’Hôtel-Dieu 
de Lyon en 1892, Jaboulay succéda à Ollier en 1902, dans la 
chaire de clinique externe de Lyon, et périt accidentellement, 
le 4 novembre 1913, âgé seulement de 52 ans, dans la catas¬ 
trophe de chemin de fer de Melun. Le premier en France, il 
pratiqua la cholédocotomie ; il fut aussi un novateur, avec son 
exothyropexie, aujourd’hui abandonnée, et son procédé de 
désarticulation interilio-abdominale ; il inaugura en 1896 la 
chirurgie du sympathique : sympathectomie cervicale aux 
résultats inconstants, contre l’épilepsie et le goitre exophtal¬ 
mique ; sympathicotomie contre la névralgie du trijumeau, 
aujourd’hui abandonnée pour la névrotomie rétro-gassérienne; 
chirurgie du plexus solaire, trop grave ; dénudation artérielle, 
présentement perfectionnée par la sympathectomie péri-arté- 
rielle de Leriche. Jaboulay s’est également livré à de patientes 
recherches sur le cancer, dont il a voulu démontrer l’origine 
parasitaire. 

L. Thévenot. Antonin Poncet, ibid. , p. 360. — Le 8 mars 1925, 
la b'aculté de Lyon a inauguré le buste de Poncet, dû au 
ciseau de Leriche. Né en 1849 dans la Bombe, interne des 
hôpitaux de Lyon, puis chef de clinique, chef des travaux de 
médecine opératoire, professeur agrégé en 1878, chirurgien- 
major de l’Hôtel-Dieu en 1879, il succéda en 1892 à Tripier 
dans la chaire de clinique chirurgicale qu’il occupa jusqu’à sa 
mort, survenue en 1913. Jusqu'en 1897, il se livra avec une 
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fougueuse activité à la pratique hospitalière et civile, et à 
l’enseignement. Depuis cette date, dit Pollosson, « le chirur¬ 
gien céda la place au savant, l’homme d’activité se changea 
en penseur ». On retiendra ses travaux sur la chirurgie 
osseuse, l’appendicite, l’actinomycose (qu’il étudia avec Dor 
et Bérard), et sa théorie de la tuberculose inflammatoire et 
du rhumatisme tuberculeux demeure une des données les plus 
fécondes introduites dans la pathologie générale à l’époque 
contemporaine. 

J. Lafont. Lister, Progrès médical, 7 février 1925, p. 216- 
220. — Lister naquit le 5 avril 1827 à Upton (Essex), d’Isa¬ 
belle Harris et de Joseph Jackson Lister ; son père, marchand 
de vins et quaker, était en relations avec des savants de 
l’époque, s’occupait d’optique, et découvrit la lentille achro¬ 
matique qui devait perfectionner grandement l’usage du 
microscope. Joseph Lister, son fils, fit ses études à Londres; 
bachelier en médecine en 1852, chirurgien de l’hôpital du Col¬ 
lège universitaire, il y déplora son impuissance devant la 
gangrène traumatique, et, armé de son microscope, chercha 
vainement à en découvrir l’agent pathogène, qu’il pensait être 
un champignon. Eu avril 1855, il entre au Collège royal de 
chirurgie d’Edimbourg, où il devient l’assistant, et bientôt le 
gendre de Syrae. Après un long voyage d’études en Europe, 
il regagne l’Ecosse, est nommé adjoint de Syme, puis profes¬ 
seur de chirurgie à Glascow. En 1865, Enderson lui signale 
les travaux de Pasteur sur les fermentations. Lister en pres¬ 
sent immédiatement la portée, et adopte l’usage de l’acide phé- 
nique comme antiseptique. Il réglemente les pratiques antisep¬ 
tiques en chirurgie, invente le Spray phéniqué, redécouvre 
— après Antyllus — l’emploi du catgut pour les ligatures. Les 
honneurs vont de pair avec ses succès : le voilà professeur au 
Collège de chirurgie de Londres, baronnet, pair d’Angleterre, 
président d'innombrables Congrès ; et l’on se rappelle la tou¬ 
chante accolade qui, en 1882, au jour de son jubilé, jeta Pasteur 
dans les bras de Lister. En 1901, il fit un grand voyage en Afri¬ 
que du Sud. Il mourut le 10 février 1912 et, selon sa volonté 
expresse, fut inhumé auprès de sa femme à West-Hampstead. 
Mais son effigie voisine, à Westminster, avec celles de Dar¬ 
win, Stokes, Adams et Watt. 

Ch. Acuard. Le diplôme de W. Harvey, ibid., supplément 
illustré, p. 9-10.— Après quatre ans d’études à Cambridge 
(1593-97), Harvey se rendit à l’Université de Padoue, où il se 
fit inscrire sur le registre des écoliers de la nation anglaise, 
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dont il devint conseiller. Il suivit assidûment les cours de 
Fabrice d’Acquapendente et, le 25 avril 1602, conquit le 
diplôme de docteur ès arts et en médecine. Ce diplôme est 
aujourd’hui conservé à la bibliothèque du Collège royal des 
médecins de Londres, auquel il fut donné en 1764 par Osmond 
Beauvoir. 11 est calligraphié en or et en couleurs, à l’imitation 
des ducali, et autres parchemins enluminés qu’on ne trouve 
guère d’ailleurs qu'à Venise et dans l’Italie du Nord. En tôle, 
figure l’insigne de conseiller de la nation anglaise, avec la 
seule invocation : In nomine Christit A noter que le texte ne 
« mentionne ni le pape, ni aucune autre autorité religieuse, ni 
témoignage d'orthodoxie, ni confession de foi, comme le font 
d’autres diplômes de Bologne et de diverses universités, ce 
qui montre l’esprit libéral et tolérant qui caractérisait l’uni¬ 
versité de Padoue ». Délivré au nom nom du comte Sigis- 
mond de Capilisti [de capitibus Lisbœ), il énumère en termes 
élogieux les mérites du récipiendaire, proclame son droit 
d'enseigner et pratiquer en tous lieux, « d’user et jouir de 
tous et chacuns privilèges, prérogatives, libertés, préémi¬ 
nences, honneurs, faveurs, grâces et autres indulgences de 
quelque nom quelles s’appellent, dont les docteurs et maîtres 
de la Curie romaine, des gymnases de Paris, Cambridge, 
Oxford, Pavie, Bologne, Pérouse, Bâle, Vienne et Ingolstadt 
et autres lieux quelconques usent et jouissent et pourront user 
et jouir en un avenir quelconque, selon la teneur et le contenu 
du privilège sus-énoncé, sans empêchement quelconque de 
lois, décrets, constitutions, statuts ou autres ordonnances, 
sous quelques clauses et termes par lesquels il est dérogé en 
vertu de l’autorité impériale à toutes et chacune même non 
exprimées dans les présentes. 

Le diplôme constate que les formalités rituelles ont été 
accomplies et que le magnifique et très excellent Jean Tho¬ 
mas Minadous a remis à Harvey des livres de philosophie et 
de médecine, d’abord fermés, puis bientôt après ouverts, lui a 
passé au doigt un anneau d’or, lui a posé sur la tête le bonnet 
doctoral en signe de couronne de vertu, et lui a donné le bai¬ 
ser de paix avec la bénédiction magistrale ». 

Le document, scellé du sceau du Comte Sigismond, de celui 
des docteurs en philosophie et en médecine du gymnase de 
Padoue, mentionne parmi les témoins Mathieu Lister, qui fut 
médecin de Charles 1"', Simon Fox qui devint président du 
Collège royal des médecins de Londres, et porte les signa¬ 
tures du Comte de Capilisti, de J .-F. d’Acquapendente, de 
Jules Casserius, enfin de M‘ Fr. Refatus, notaire public à 
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Padoue, chancelier de l’illustrissime Comte Jean Sigismond, 
ce qui confirme les tendances très laïques de l’Université 
Padouane. « L’annotation au bas de la dernière page est pro¬ 
bablement écrite de la main même d’Harvey : elle indique son 
âge et sa date de naissance. [An. Ætat. 24, natus A, D. 1578, 
apr. 1.) 

Le Collège Royal de Londres a récemment offert à l’Aca¬ 
démie de Médecine de Paris un fac-similé du diplôme de 
W. Harvey. 

P. Leredoullet. Le traitement de la dipthérie de Breton¬ 
neau à nos Jours, Progrès médical, 7 février 1925, p. 194-205. 
— C’est Bretonneau qui individualisa la diphtérie, et en ût 
une maladie spécifique, contagieuse, et locale. A l’affection 
locale, on opposa donc un traitement local, ou, pour mieux 
dire, des topiques aussi variés qu’empiriques. Astringents 
(alun, tanin), caustiques (l’ac. chlorhydrique, cher à Trous¬ 
seau, le nitrate d’argent préconisé par Bretonneau, le sulfate 
de cuivre, le perchlorurè de fer, le jus de citron recommandé 
par Peter, le fer rouge, employé dès 1828 par Bonsergent de 
Romorantin), eurent tour à tour la faveur des médecins et la 
responsabilité des catastrophes. D'autres agissaient mécani¬ 
quement. Loiseau de Montmartre écouvillonnait le larynx 
pour en arracher les fausses membranes ; Bretonneau et Trous¬ 
seau prônaient la trachéototomie pour en tourner l’obstacle. 
D’autres encore les veulent décoller par une médication phy¬ 
siologique : Trideau d’Andouillé emploie les balsamiques, en 
particulier le copahu et le cubèbe ; Guttmann, en 1880, con¬ 
seille la pilocarpine à haute dose. A l’avènement de la méthode 
antiseptique, on essaye successivement tous les désinfectants, 
dont le plus célèbre est le mélange camphré phéniqué d’Ernest 
Gaucher. Enfin, s’ouvre la période biologique : en 1884, 
Lœfiler découvre le bacille diphtérique ; et lorsqu’en 1888, 
Roux et Yersin étudient la toxine diphtérique, il apparaît que 
la diphtérie est à la fois une maladie locale et une intoxication 
générale. En 1894, la découverte du Sérum antidiphtérique 
par Roux, Martin et Chaillou, permet de combattre cette der¬ 
nière. La sérothérapie, avec le tubage, qui lui donne le temps 
d’agir, a modifié complètement le pronostic et le traitement de 
la diphtérie. Mais mieux vaut prévenir que guérir : certains 
sujets jouissent d’une immunité naturellé, décelée par l’épreuve 
de Schick ; aux autres, les réceptifs, on peut conférer une 
immunité artificielle, soit par la séro-prophylaxie, malheu¬ 
reusement d’effet très éphémère, soit par la vaccination : Park 
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et Zingher, en Amérique, ont essayé des mélanges de toxine 
et d’antitoxine. Nous avons mieux désormais : Y anatoxine 
découverte par Ramon en 1924 à l’Institut Pasteur de 
Garches, et expérimentée par Darré, Loiseau, Lereboullet, et 
autres observateurs. On pourra sans doute, à bref délai, 
compléter la lutte contre la mortalité diphtérique, au moyen 
de la sérothérapie, par une efficace prophylaxie de la morbi¬ 
dité diphtérique au moyen de la vaccination préventive. 

F. Gross. La Faculté de Médecine de Nancy de 1872 à 1914, 
Mém. de l’Académie de Stanislas, 1921-22, 6® s., t. XIX, 
p. 9-109. 

Jeanselme. Marcel Bloch^ 1885-1925, Presse médicale, 
28 février 1925, p. 276-277. — Né à Paris en 1885, interne 
des hôpitaux en 1909, chef du laboratoire de la clinique des 
maladies cutanées en 1919, Bloch a laissé une thèse classique 
sur la coagulabilité sanguine, et un manuel des maladies du 
sang, rédigé en collaboration avec Weill. 

X..., Sir James Mackenzie^ 1853-1925, Ibid., 4 mars 1925, 
p. 291-292. — Courte notice biographique sur cet illustre 
praticien anglais. Né à Scone, en Ecosse, il exerça la méde¬ 
cine à Burnley (Lancashire) pendant 28 ans, et ne s'établit 
qu’en 1907, à Londres, où les honneurs lui vinrent sur le tard. 
Chevalier, membre de la Royal Society, médecin consultant 
du Roi, médecin du Mount Vernon Hospital et du London 
Hospital, il a laissé d’importants travaux de cardiologie, en 
particulier sur les arythmies. 

J. Belot. André Broca, 1863-1925, ibid., 1 mars 1925, 
p. 308-309. — Ancien polytechnicien, préparateur de Gariel 
en 1888, docteur en médecine en 1893, agrégé de physique 
médicale à la Faculté de Paris (1898), il collabora, pendant la 
guerre, au perfectionnement de notre outillage, en particulier 
celui des appareils d’écoute sous-marine, entra en 1917 à la 
Direction des inventions, puis, à l’Office national des recher¬ 
ches scientifiques, dirigea en outre le laboratoire de physio¬ 
thérapie de Gaucher à l’Hôpital Saint-Louis, et, nommé en 
1920 professeur à la Faculté de Paris, y organisa l’enseigne¬ 
ment de la radiologie. L’Académie de Médecine lui avait 
ouvert ses portes, et l'Académie des Sciences allait peut-être 
l’accueillir à son tour, lorsqu’il mourut subitement dans le 
train, au retour de Versailles, le 2 mars 1925. Il était le fils 
ded’illustre anthropologiste Paul Broca. 
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Roshem. Curiosités de l'histoire du caneer, Paris médical, 
28 février 1925, p, 4-8. Incomplète revue sur l’histoire 
thérapeutique du cancer. Démocédés guérit d’une tumeur de 
la mamelle, la reine Atossa, épouse de Darius. Hippocrate 
recommande de ne pas toucher aux cancers ; il nomme la 
tumeur de la mamelle : yu[Aa ; terme très vague, et qui ne se 
rapporte probablement pas à un néoplasme, mais à quelque 
abcès. En 1150, sainte Hildegarde, de Rupertsberg, préconise 
contre le cancer, un onguent au suc de violette. Plus tard, 
Lémery recommande l’emplâtre de ciguë ou l’emplâtre de nico- 
tiane. Au xix® siècle, du temps de Richerand, la médecine 
populaire appliquait sur le chancre rongeur, pour détourner 
son avidité du patient, un morceau de viande crue. Récem¬ 
ment, en Angleterre, le D*' W. Gordon a conseillé l’usage, 
intus et extrà, de la macération de feuilles de violettès : mais 
ce remède n’a pas mieux réussi qu’au temps de l’abbesse Hil¬ 
degarde. 

De la Loge. Eloge funèbre de M. le Df Garsonnin (1862- 
1923), Mém. de la Soc. d’Agriculture, Sciences, Relies Lettres 
et Arts d’Orléans, V" s., t. 18, 1923, p. 161-165. — Né en 
1862 à Henrichemont (Cher), docteur en médecine en 1891, il 
se fixa à Orléans où il exerça jusqu’eVi 1899, après quoi il se 
consacra à la science et fut l’un des membres les plus actifs 
de la Société d’Agriculture, Sciences et Arts d’Orléans. Con¬ 
servateur du Musée historique et du Musée Jeanne d’Arc 
d’Orléans, il en réorganisa les collections. 11 laisse de nom¬ 
breux travaux, en particulier une magistrale étude sur les 
notaires au Châtelet d’Orléans, sur les cartes à jouer et les 
cartiers Orléanais, sur l’ancien Hôtel-Dieu d’Orléans (1904), 
et a publié (1902) le cahier des doléances de l’Ecole royale de 
chirurgie d’Orléans. 

De la Loge. Eloge funèbre de M. le D'' Henri Deshayes, 
1843-1920, ibid. p. 144-146. — Reçu en même temps interne 
des hôpitaux de Lyon et externe des hôpitaux de Paris, Des¬ 
hayes opta pour cette dernière ville, et s’établit à Orléans après 
1870. Médecin de l’Hôtel-Dieu, professeur d’obstétrique, 
membre du Conseil d’hygiène, président de la Société de 
médecine, il fut un praticien charitable et réputé auquel on 
doit des Mémoires sur l’entorse pelvienne et la ponction du 
péricarde. Membre de la Société d’Agriculture, Sciences et 
Arts d’Orléans, il y fît apprécier les connaissances très variées 
et très étendues de son esprit encyclopédique, et s’est livré à 
une étude fort approfondie des origines du langage. 
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GhatiniÈre. Le professeur Dubreuil, Parisien de province^ 
Revue moderne de médecine et de chirurgie, 22® année, n“ 11, 
novembre 1924, p. 332-336. — Un type que ce Dubreuil : fils 
d’un professeur d’anatomie de Montpellier, il vient étudier à 
Paris, parvient à l’adjuvat, au prosectorat; sans protecteurs, à 
force de labeur, il conquiert les titres de chirurgien des hôpi¬ 
taux et d’agrégé de la Faculté de Paris (1869) contre le fils à 
papa Cruveilhier et autres rivaux bien pistonnés ; et lorque, 
succès en poche, et praticien au faubourg Saint-Germain, il 
va se lancer dans la carrière, la voix d’une mère impérieuse 
le rappelle à Montpellier où la mort du père Dubreuil laisse 
vacante la situation ancestrale. Il obéit, lâche tout, et regagne 
son Midi où il finira professeur de clinique chirurgicale. 

D’une sévérité goguenarde « célibataire impénitent, mâchon¬ 
nant un éternel cure-dents, le tuyau d’une pipe ou le cône 
d’un cigare; rebelle à desserrer les dents, lâchant au compte- 
gouttes les plus brèves onomatopées, Dubreuil avait deux 
rires : un rire intérieur dont tressautait son ventre, et un rire 
en accès bruyants, un sae de noix qui dégringole un escalier, 
cascade de ricanements dont il étranglait, gêné parles quintes 
de son asthme 

Son salut et sa poignée de main étaient célèbres : le plus 
souvent, son index esquissait un simulacre d’ascension vers 
l’aile du chapeau, tandis que son menton s’abaissait d’un 
degré. Pour le salut de cérémonie, sa main parvehait au bord 
du chapeau, et parfois un hiatus infime se créait entre l’occiput 
et la coiffure; mais pas un pli du visage ne bougeait. Quant à 
ses effusions manuelles, elles variaient d'un à trois doigts 
confiés comme à regret. » 

Lorsque Sadi Carnot vint inaugurer l’hôpital suburbain de 
Montpellier, Dubreuil; doyen des chefs de service, fut 
« chargé d’accueillir et piloter le chef de l’Etat, le pantin en 
habit noir et en bois, barré du grand cordon, selon la formule 
Caran d’Ache. Certes, les personnages officiels, en mal 
d’inauguration, ont rarement de l’à-propos, même quand ils 
préparent leurs improvisations ; et on leur prête surtout l’esprit 
de l’escalier. Au surplus, Carnot était peut-être mal disposé ; 
peut-être aussi le mutisme de son cicerone l’étonnait-il. En 
tout cas, la première phrase hésitante et protocolaire fut 
énoncée par le Président, à l’entrée d’une salle au lits éblouis¬ 
sants, aux couvertures impeccables, le long desquels des reli¬ 
gieuses aux grandes cornettes étaient plantées en sentinelles : 
« Ce sont des malades? » interrogea-t-il. — « Oui, monsieur 
le Président, répliqua le Maître avec flegme, dans les hôpi- 
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taux, en général... » — Un léger froid, une pause, et on 
aborde les couloirs pavés de mosaïque, murs et plafonds en 
ogives. Carnot illuminé lève le doigt, le visage souriant vers 
son hôte. « C’est à l’huile ?» — « Hem ! » fait Dubreuil pour 
s’éclaircir le gosier, « à l’huile parfaitement. Dans le Midi, 
monsieur le Président, nous faisons tout à l’huile, même la 
cuisine... » — Le cortège, dit-on, hâta le pas, cherchant la 
sortie. » 

A. Harduger. Brantôme et la médeeine, La Vie médicale, 
C” année, n“ 7, 20-27 février 1925, p. 303-365. 

B. d’Orsan. a propos du Centenaire de VInfirmerie Marie- . 
Thérèse, La France illustrée, n“ 2020, 14 février 1925, p. 167. 
— La vicomtesse de Châteaubriand loua en 1819 au n“ 86 de 
la rue d’Enfer, une maison jiour héberger, sous la direction 
des Filles de la Charité, les prêtres âgés ou malades. Mgr de 
Talleyrand Périgord, archevêque de Paris, avait donné son 
approbation, et Marie Thérèse de France, duchesse d’Angou- 
lêine, accordé son patronage à la nouvelle institution, qui prit 
le nom d’infirmerie Marie-Thérèse. Encore fallait-il de quoi 
la soutenir : la fondatrice quêta ; ouvrit même une fabrique de 
chocolat qui, chèrement débité à des amis bien pensants, y 
apportait l'appoint de ses bénéfices. Et M”® de Châteaubriand 
signait plaisamment ses lettres : Vicomtesse de Chocolat, tille 
vanta un jour son cacao au jeune Victor Hugo, alors en visite 
chez son mari. Le poète, pauvre, mais magnanime, en prit 
trois livres, et sortit la bourse plate ; sans ces pieuses tablet¬ 
tes, il se fût passé de déjeuner. Ayant ainsi réuni 240,000 francs, 
M™® de Châteaubriand acquit, en 1824, une propriété sise 
92, rue d’Enfer, limitrophe d’un pavillon qu’elle habitait avec 
son mari depuis l’année précédente. La maison fut adminis¬ 
trée depuis 1848 jusqu’à la loi de séparation par l’archevêché 
de Paris ; après quoi le Conseil général de la Seine lui con¬ 
serva sa destination. Elle existe toujours au n“ 92 de la rue 
Denfert-Rochereau ; et l’on peut voir derrière l’autel de la 
chapelle, une plaque de marbre noir commémorant les bienfaits 
de l’auteur à'Atala et de son épouse, née Céleste Buisson. 

P. Roubaud. Les anciens cimetières de Toitiers, Archives 
médico-chirurgicales de province, 15® année, n® 2, février 1925, 
p. 68-71. — Chaque paroisse possédait son cimetière, contigu 
à l’église, et souvent entouré de maisons, au dam de la salu¬ 
brité publique et privée : le cimetière de l’Hôtel-Dieu empeste 
de ses miasmes les chanoines de Notre-Dame la Grande. 
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Les cadavres sont enfouis à une profondeur insuffisante, par 
exemple aux Carmes en 1630 ; et certains champs de repos en 
regorgent, comme celui de Sainte-Opportune qu’il faut fermer 
en 1777 pour cause de pléthore. Les voisins, d’ailleurs, ajou¬ 
tent à ces inconvénients : en 1646, le chapitre de Notre-Dame 
la petite se plaint qu’ils déposent leurs immondices dans le 
cimetière. Au reste, les morts ne sont guère respectés : en 
1460 la butte du cimetière Saint-Germain est utilisée par les 
archers pour le tir à l’arbalète. Les petits enfants et gens sans 
aveu prennent leurs ébats et font tapage dans les nécropoles 
(1651, 1781) ; en 1650 celle de Saint-Pierre-Saint-Paul sert 
de pacage aux chevaux et bestiaux ; celle de l’Hôtel-Dieu, de 
passage public ; et, la vénalité s’en mêlant, les administrateurs 
en arrivent à le taxer ! On aliène même certaines parties pour 
y construire des maisons ou boutiques (Saint-Simplicien, 1670, 
Saint-Didier, 1780) et les fabriciens vendent aux habitants 
mitoyens le droit d’ouvrir un débouché sur le cimetière ! Si 
l’on déplace le cimetière Saint-Michel, le puits qui y était 
creusé continue d’alimenter les gens du quartier. Ce n’est que 
par un arrêté municipal du 17 brumaire an V que des cime¬ 
tières — au nombre de trois — sont enfin établis hors les 
murs, et les autres fermés définitivement. 

X... La Centenaire de la naissance de Pasteur, cérémonie du 
24 septembre 1922 à Arbois [Jura), Mém. de l'Académie de 
Stanislas, de Nancy, 172' année, 6' S., t. XIX, 1921-22, 
p. 110-114. — Discours de M. Ch. Bohème, délégué de l'Aca¬ 
démie de Stanislas. 

MahÈvke. La chirurgie des Egyptiens, Médicina, 22' année, 
n° 1, janvier 1925, p. 23-32. — « Nous savons aujourd’hui de 
façon certaine que les récits rangés dans la collection hippo¬ 
cratique ont emprunté beaucoup à la science égyptienne : les 
travaux de Finlayson et de Von Oefele nous en ont apporté 
plus d’une preuve. Les passages abondent où le texte d’Hippo¬ 
crate offre une anologio frappante avec le texte de certains 
papyrus. » Mais, jusqu’à Ghampollion, on n’avait d'autres 
renseignements sur la chirurgie pharaonique que ceux trans¬ 
mis par Hérodote, Diodore de Sicile ou la compilation d’Aélius. 
Aujourd’hui, nous disposons de sources d’information plus 
abondantes : d’abord les bas-reliefs : une sculpture de Karnak, 
actuellement détruite, représentait une circoncision ; un bas- 
relief du tombeau d’Ankhma-hor à Saqqarah (2500 av. J. C.) 
figure deux phases de la même opération. 

Ensuite, les momies : beaucoup présentent des traces d’inci- 
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sions opératoires, ou des fractures réduites et maintenues par 
des attelles en nervures de feuilles de palmier. On a aussi 
exhumé lors des fouilles, des instruments piquants ou tran¬ 
chants. Enfin, on a pu déchiffrer quelques papyrus médicaux ; 
le Papyrus de Berlin (19“ ou 20® dynastie) énumère les llapu 
ou topiques, et les Mesu ou liniments. Le Papyrus Ebers^ dé¬ 
couvert en 1872, date de 1553 à 1550 avant J.-G., mais ses 
sources remonteraient, d’après von Qifele,à l’époque des Hyk- 
sos (2300 env.). Enfin le Papyrus Edwin Smith, récemment 
légué à la Société historique de New-York, et qui date de 1700- 
ans avant notre ère, rassemble 48 observations — avec gloses 
— de traumatismes chez, des sujets du sexe masculin. C’est 
« le plus ancien recueil d’observations médicales réunies dans 
un but didactique et pour des fins théi’apeutiques, mais peut- 
être aussi avec le plus pur souci de la vérité scientifique. La 
preuve est faite désormais, que la médecine égyptienne ne s’est 
pas cantonnée, comme on l’a dit longtemps, dans l’empirisme 
pur et les pratiques magiques ». 

UzuiîEAU. Le Docteur Toché, 1776-1837, Archives médicales 
d’Angers, 29® année, n“ 2, février 1725, p. 49-52. — Repro¬ 
duction d’une notice nécrologique rédigée par Ch. Louvet sur 
cet estimable praticien Saumurois, dont la mort fut un deuil 
public. « Quand le choléra fit son apparition à Saumur en 
1832, il y eu un moment d’hésitation dans le Service de l’Hôtel- 
Dieu à la vue du premier cholérique... M. Toché... renouve¬ 
lant presque le trait de son illustre confrère Desgenettes qui 
s’inoculait la peste à Jaffa pour rassurer l’armée... but un reste 
de tisane laissé au fond d’un verre par le cholérique, puis il 
se coucha à ses côtés et le ranima de sa chaleur. En un instant 
tout rentra dans l’ordre... et le service de l’épidémie fut fait 
pendant tout le temps avec zèle et fermeté. » 

Ph. Fogg. Médecine chinoise. Revue gynécologique, obsté¬ 
tricale et pédiatrique, n® 71 his, février 1925, p. 590-593. — 
Un peu sorcier, un peu charlatan, le « chef des herbes » ou 
empirique chinois se fait du corps humain une idée assez con¬ 
fuse : muscles, tendons, nerfs, tout cela est le Rin. Un rin 
perfectionné git dans le cerveau, et s’épanche de là par un 
entonnoir dans la moelle épinière et le reste du corps. Le 
larynx communique avec le cœur, et avec les poumons, ceux-ci 
appendus en six lobes au rachis, quatre d’un côté, deux de 
l’autre ; la voix sort de trous forés dans les poumons. Le creux 
épigastrique est le centre des mouvements respiratoires, de la 
’oie et de la gaieté. La pensée a son siège dans le cœur, qui 
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communique par trois tuyaux avec la rate, le foie et les reins. 
Le foie a sept lobes, et l’âme y réside; la vésicule biliaire, 
sous-jacente, est la source du courage : aussi les Chinois 
payent fort cher la bile du cholécyste des animaux féroces ou 
des bandits fameux, et l’avalent pour s’inculquer la même bra¬ 
voure. Les aliments traversent la rate pour gagner l’estomac 
et l’intestin. Le gros intestin fait seize tours. Le rein droit 
sécrète le sperme ; le fluide générateur se rend de là d’une 
part vers le cerveau, de l’autre vers les testicules ou rognons 
extérieurs. Il n’y a qu’un os dans la jambe et un dans l’avant- 
bras. La circulation du sang n’est qu’un flux incertain vaguant 
par tout le corps. Point de distinction entre le sang artériel et 
le sang veineux. 

« Le pouls bat sur plusieurs travers de doigt, la distance à 
laquelle on le trouve en,partant du poignet vers le coude indi¬ 
que l’organe affecté. » 

Les fonctions viscérales sont en rapport avec les cinq 
métaux, les cinq sens, les cinq couleurs et les cinq planètes, 

D'' Mobisset. Voyage autour de la mairie de Mayenne, Bull, 
de la Commission hist. et archéologique de la Mayenne, 
2® S., t. XL, 1924, fasc. 143, p. 222-247. — Evoquant les étu¬ 
diants bas manceaux qui s’en allaient conquérir au loin la 
licence ou le doctorat en médecine, l’auteur donne les fac- 
similé du diplôme de licencié délivré le 14 novembre 1772 à 
François-Guillaume Ponthault, de Mayenne, par la Faculté 
de Reims, et du diplôme doctoral décerné le 23 juin 1747 à 
André Ponthault, de Mayenne, père du précédent, par la 
Faculté d’Angers. C’est à Montpellier que Christophe Piette 
de Montfoucault de Lassay termina ses études médicales. U 
fut élu procureur des étudiants de sa nation, et c’est’en cette 
qualité qu’en 1760, il « réprimande les professeurs deMontpel- 
’lier faisant irrégulièrement leurs cours, les signale au recteur 
et même à l’évêque conservateur des privilèges de l’Univer¬ 
sité ». 

D’’ Paul Delaunay. 


Le Secrétaire général. Gérant, 
Marcel Fossbyküx. 



CHRONIQUE DE LA SOCIÉTÉ 


Séance du 2 Mai 1925. 


Présidence de M. le P'' Menetrier. 

Etaient présents : MM. Avalon, Basmadjian, Bro- 
dier, Dagen, Delaunay, Desnos, Dorveaux, Dubreuil- 
Chambardel, Fosseyeux, Guelliot, Grunberg, Hahn, 
Hervé, Herczeg, Léri, Leymarie, Lutaud Paul, Neveu, 
Mazeyrie, Mauclaire, Régnault, Ritti, Rouvillois, 
Serieux, Tanon, Terson, Torkoniian, Tricot-Royer 
et Vinchon. 

Excusés : MM. Laignel-Lavastine et Sieur. 

Candidats présentés : 

D'' Mallet, Saint-Amand-en-Puisaye, par MM. Me¬ 
netrier et Fosseyeux. 

D'' Herczeg (Arpad), Chef de la clinique derma¬ 
tologique de FUniversité, Nap utca, 31, Budapest 
(VHP), par MM. Jeanselme et Brodier. 

M. le Secrétaire général annonce de la part de 
M. Boinet, administrateur de la Bibliothèque Sainte- 
Geneviève, qu’une exposition sur Port-Royal et le 
Jansénisme, s’ouvrira le 16 mai à cette Bibliothèque 
avec de nombreux documents sur les convulsion¬ 
naires de .Saint-Médard. 
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Communications : 

M. le D" Tricot-Royeh lit une communication sur 
les lépreux à Anvers, la dernière page de leur histoire. 
Cette notice concerne spécialement les lépreux qui 
recevaient asile à Ter Ziecken, alors dans la banlieue 
Anversoise, hôpital spécial desservi par un person¬ 
nel d’infirmiers religieux. Les malades passaient de¬ 
vant une Commission d’examen, et on proclamait 
coram populo, dans une cérémonie à la cathédrale, 
le nom de ceux qui étaient reconnus atteints ; on a 
conservé la liste des personnes qui subirent cette 
« visitation » de 1730 à 1782, date de la fermeture de 
l’hôpital par ordre de Joseph 11, qui supprima, par 
décret du 17 mars 1783, six communautés religieuses 
à Anvers ; l’immeuble fut vendu en 1798; la chapelle 
subsiste encore rue de la Cuillier. 

M. le D’’ Tricot-Royer présente ensuite une taba¬ 
tière hollandaise à gravures médicales provenant 
d’une vente récente, à Anvers, où figuraient quatorze 
de ces boîtes ; le Musée Frans Claes d’Anvers en 
possède aussi une dizaine de spécimens. Cette très 
belle tabatière est décorée de l’écusson de la ville 
d’Amsterdam, surmonté de la couronne royale et 
soutenu par des lions. Le ciseleur a représenté sur 
la custode, en médaillon, un homme qui marche 
péniblement en s’appuyant sur des béquilles, il s’agit 
d’une victime des prêtresses de Vénus, ainsi que 
l’atteste le quatrain gravé en flamand ; 

J’ai cherché, hélas 1 et j’ai trouvé. 

Et me voici un grand chagrin. 

Je ne suis-je resté chez moi bien tranquille, 

Jamais je n’aurais du me servir de béquilles. 

Mais l’inscription du couvercle le rappelle à la 
confiance et au réconfort : 

Je crois fermement par la foi et l’amour, toute bénédiction 
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vient de Dieu ; là où réside la paix se trouve Dieu lui-même 
qui répartit ses bienfaits parmi les gens paisibles 

M. Tricot-Royer décrit encore quelques autres 
tabatières de la môme collection. 

M. le D’’ Dela-unay lit sur la profession médicale 
depuis la Révolution jusqu'à nos Jours, une savou¬ 
reuse étude qui est accueillie par des applaudisse¬ 
ments unanimes, et suivie d'une discussion à laquelle 
prennent part notamment MM. Hervé et Menetrier. 

M. le D*' A. Lutaud, dans une communication lue 
par son fils, présente la suite de ses travaux sur les 
Médecins dans Balzac. Après avoir exposé les proba¬ 
bilités qui militent en faveur de l’identitication de 
Bianchon avec Bouillaud, il résume le Mémoire im¬ 
primé que celui-ci publia en 1849 sur les faits rela¬ 
tifs à sa révocation des fonctions de Doyen de la Fa¬ 
culté de Médecine et à la gestion d’Orfila. Il termine 
par quelques ' souvenirs personnels sur Bouillaud, 
mort seulement en 1881, et qu’il a connu aux séances 
de l’Académie de Médecine. 


Séance du 6 Juin 1925. 


Présidence de M. le P"" Ménétrier. 

Etaient présents-. MM. Avalon, Basmadjian, Bou¬ 
langer, Brodier, Colin, Desnos, Dorveaux, Finot, 
Fosseyeux, Hahn, Hervé, Mauclaire, Mousson-La- 
nauze,Neveu, Olivier, Régnault, Sevilla, Sieur, Tanon, 
Terson, Thibierge, Torkomian, Variotel Vinchon. 

Excusés. — MM. Buchet et Laignel-Lavastine. 
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Candidat présenté : M. le D'' A. Siffre, 97, boule¬ 
vard Saint-Michel, par MM. Ménétrier et Hervé. 

Musée. — M. Sieur offre au musée une médaille 
du 3“ congrès international de médecine militaire 
qui s’est tenu au Val-de-Grâce au mois d’avril. 

Bibliothèque. — Ouvrages offerts : volumes publiés 
par M. le D'' Emile Goni, de Buenos-Ayres, corres¬ 
pondant de l’Académie de Médecine, à propos de ses 
noces d’or médicales (1874-1924). Thèse du D' Henri 
Leclair de Lille, sur les hôpitaux militaires de Lille 
avant la Révolution (1925). 

Communications : 

M. le D*' Olivier lit le travail qu’il a fait en collabo- 
raiion avec le D'' Edmond Leclair intitulé quelques 
considérations physiologiques et pathologiques tirées 
d'un manuscrit, par L. J. Decroix, apothicaire à Lille 
(xviii“ siècle), qui a laissé un assez grand nombre 
d’ouvrages imprimés dont les auteurs ont relevé la 
bibliographie. Ils commentent notamment les vingt 
planches dessinées et peintes par l’auteur qui, si elles 
ne sont pas toujours exactes, sont néanmoins fort in¬ 
téressantes. 

M. le D'’V. Torkomian présente une étude sur les 
manuscrits médicaux arméniens de la Bibliothèque 
Nationale de Paris, \xne des plus riches de l’Europe 
en manuscrits arméniens après celles de Venise et 
devienne. 11 donne des détails inédits qui ne se trou¬ 
vent pas dans le catalogue imprimé dû aux soins de 
M. P. Macler. 

M. Torkomian se propose d’analyser les manus¬ 
crits de trois principaux auteurs : Mekhitar de lier 
(xiP siècle), Amir-Dolvat d’Amasie (xv® siècle), Assar 
de Sebaste (xv® siècle), et commence par le traité de 
la Consolation des fièvres de Mekhitar. 
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M. le D*' G. Thibierge, dans une étude intitulée : 
Notes sur les successeurs de Bazin à VHôpital Saint- 
Louis, distingue quatre cycles dans Thistoire de la 
dermatologie française au xix'= siècle et caractérise 
ceux d’Alibert, de Biett, de Bazin. Le quatrième est 
personnifié par trois savants, Charles Lailler, Emile 
Vidal et Ernest Besnier, sur lesquels il apporte des 
jugements qui, sans être définitifs, ont tout au moins 
la saveur de souvenirs vécus pendant la longue et 
laborieuse carrière de l’auteur. M. le D'' Thibierge 
offre au Musée la médaille de Besnier dont le profil 
«érasmien» est particulièrement remarquable. 

MM. Variot et Menetrier ajoutent quelques préci¬ 
sions sur la carrière de ces éminents chefs de service, 
et M. Fosseyeux sur Baretta le mouleur des cires du 
Musée dermatologique de Saint-Louis dont le préten¬ 
du secret n’a pu être recueilli par l’administration de 
l’Assistance Publique. 
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LES LÉPRfeUX D’ANVERS 
LA DERNIÈRE PA&E DE LEUR HISTOIRE 

I*u»- le O' XRICOa’-UOVKIt. 


Les lépreux d’Anvers se partageaient en plusieurs 
catégories. Nous l’avons signalé ailleurs. Nous nous 
occupons ici de ceux qui recevaient asile à Ter 
Ziecken, hôpital spécial, desservi par un personnel 
d’infirmiers religieux qui leur assurait tous les soins 
que réclamait leur pénible affection. 

Ter Ziecken, situé à quelque distance de l’agglo¬ 
mération anversoise, occupait, sur les confins du ter¬ 
ritoire de Berchem, un endroit,connu dans les vieux 
actes sous le nom de Meersaterland. Il est mentionné 
dans un acte de donation daté de 1231. Il y dressa sa 
robuste silhouette jusqu’en 1547. A cette époque il 
fut rasé sur les ordres du Magistrat de la ville, aux 
fins de faire terrain plan aux approches du reître Mar¬ 
tin van Rossum, qui se disposait à assiéger la ville à 
la tête de ses bandes gueldroises. 

L’hôpital reçut asile provisoire dans quelques mai¬ 
sons provenues de la succession d’un certain Fz'an- 
choys de Pape, et situées rue de la Cuiller. Bientôt, 
sur les terrains ainsi prêtés par la ville, la commu¬ 
nauté religieuse fonda un couvent important. C’était 
en 1592. Puis au début du xvii' siècle, les sœurs in¬ 
firmières couronnèrent leur œuvre en ajoutant aux 
bâtisses une vaste chapelle dont la chronique signale 
la beauté et la richesse. 

Avant d’être admis à la Ter Ziecken, les malheu¬ 
reux suspects de ladrerie se présentaient, à la visite, 
devant un tribunal de santé. Ils y venaient les uns, de 

Buî.Soc,frM‘Hist.delà Méd.^ t.XIX, n®'5-6(mai-juin 1925) 
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leur propre gré, les autres y étant contraints par 
leurs prochesLou dénoncés par des voisins apeurés. 

La commission d’examen était nombreuse et de 
haute qualité : y figuraient deux échevins de la ville, 
trois médecins et trois chirurgiens jurés, un greffier, 
un notaire assisté de deux secrétaires, la dame prieure 
du couvent et vraisemblablement le curé de l’hôpital, 
ce qui portait à quatorze les membres de ce jury 
d’hygiène publique. Celui-ci rendait son verdict : la 
plupart des consultants étaient renvoyés indemnes 
du mal terrible ; les douteux étaient condamnés à une 
cure d’épreuve ; enfin quelques rares sujets étaient 
déclarés lépreux. 

Pour ces derniers la formalité se corsait le lende¬ 
main par la proclamation coram populo de leur dé¬ 
tresse : la lugubre cérémonie avait lieu à la cathédrale, 
sous la direction d’un des officiants attitrés de ce 
sanctuaire. Cet examen se passait une lois l’an et 
généralement le lundi qui précède la Pentecôte. 

Nous avons eu la bonne fortune de mettre la main 
sur la liste des personnes qui subirent la Visite des 
Lépreux de 1730 à 1782. 11 y en eut 1250, dont 
594 hommes et 632 femmes, plus quelques enfants 
dont le sexe n’est pas indiqué. Sur ce grand nombre, 
30 seulement ont été retenus pour être traités à l’hô¬ 
pital ; et sur ces 30 patients il y en a 17 qui sont pré¬ 
sumés lépreux, tandis que les treize autres sont en¬ 
voyés en observation. 

Armé de ces données j’ai dressé le tableau com¬ 
plet des hospitalisés de Ter Ziecken de 1730 à 1782. 
Or depuis 1739 jusqu’en 1783 l’hôpital n’abrite plus 
que 1, 2, 3 ou au maximum 4 pensionnaires suspects 
de ladrerie. 

Mais les bâtiments sont vastes, les revenus abon¬ 
dants, le personnel nombreux. Est-il étonnant qu’un 
jour, le prince Charles de Lorraine, gouverneur des 
Pays-Bas s’informe auprès du Magistrat s’il est bien 
nécessaire de maintenir l’institution, et s’il n’est pas 
opportun d’en déverser les clients et les bénéfices à 
l’actif de l’hôpital Sainte-Elisabeth ? 
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L’empereur Joseph II y mit moins de forme ou 
tout au moins témoigna de moins de patience. Le 
18 avril 1782 il prescrivit une enquête au sujet des 
couvents dont il jugeait l’existence inutile, et le 17 
mars 1783 il signa le décret supprimant, à Anvers, 
six communautés religieuses : les Chartreux, les Thé- 
résiennes, les Norbertines,, les Dominicaines, les 
Riches-Claires et les moniales de Ter Ziecken. 

L’enquêteur avait conclu que vu la disparition de la 
lèpre,cet hôpital spécial n’avait plus sa raison d’être. 
La vente immédiate fut ordonnée. 

Le 28 juin 17831e mobilier, les ornements d’église, 
les tableaux et les boiseries sculptées subirent le feu 
des enchères. Les orgues, les cloches, les parquets de 
marbre et la brasserie subirent le même sort; mais 
l’immeuble ne lut pas aliéné. 

Les religieuses, averties en temps utile, furent trai¬ 
tées avec humanité. Elles lurent autorisées à em¬ 
porter leurs meubles personnels, leurs icônes, leurs 
livres et leurs habits; et, à la condition qu’elles ne 
quittassent pas le pays, elles eurent droit à une pen¬ 
sion allant de 210 à 240 florins. 

Plus tard, une déclaration du 20 janvier 1785 leur 
conféra le droit de jouir de tous leurs anciens reve¬ 
nus, le capital social restant réservé. 

Mais la dispersion de ses hôtes ne clôt pas l’histoire 
de Ter Ziecken. L’ancien hôpital devait servir de 
théâtre à une scène tragi-comique. 

En effet, pour soulever le peuple contre le joug de 
l’Autriche, certains agents avaient répandu le bruit 
que les aîtres du couvent tenaient cachées des cages 
de fer, destinées à ceux qui se rendraient coupables 
d’offense ou de menaces envers l’auguste personne 
de l’empereur. Les suppôts de Joseph II devaient les 
y exposer en public et leur administrer la bastonnade. 

Et voici que pendant la soirée du 15 juin 1787, la 
foule ameutée se rue sur l’hôpital, brise portes et fe¬ 
nêtres et fouille en tous sens les locaux de la vieille 
institution.Tous les recoins furent explorés. Le ré¬ 
sultat fut mince. 
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Eneffet, voici l’inventaire officiel des objets trouvés, 
tel qu’il fut dressé par le Magistrat de la ville, réuni 
la nuit même qui suivit l’émeute, en l’hôtel commu¬ 
nal. La teneur du factum et l’acte lui-même relève¬ 
raient de la bouffonnerie la plus corsée, si l’heure 
insolite de la séance et certains termes du scribe ne 
nous faisaient pressentir tout le drame du moment. 

En voici la traduction : 

« Inventaire des biens et effets retirés aujourd’hui, 
15 juin 1787, du couvent des ci-devant religieuses de 
Ter Ziecken, et appartenant à l’institution dite In¬ 
tendance, présentement supprimée. Tous ces objets 
ont été transportés en l’hôtel communal de la ville 
d’Anvers, et déposés dans la salle dite Champeniers- 
kamer en présence de plusieurs membres du Magis¬ 
trat et d’un nombre imposant d’habitants et de bons 
bourgeois de la susdite ville : 

« Sub. n“ 1", un cachet avec presse de fer. 

« Sub. n“ 2°, un coffre de bois. 

« Sub. n" 3®, un grand livre. 

« Sub. n“ 4°, encore un grand livre. 

« Sub. n° 5, une cassette avec instruments de dessin. 

« Sub. n“ 6®, une liasse de papiers. 

« Sub. n® 7®, un paquet contenant des clefs. 

« Sub. n° 8®, un capharnaüm d’objets insignifiants 
parmi lesquels des boîtes en carton portant l’indica¬ 
tion du contenu. 

a Tous les articles portés sous les sept premiers 
numéros sont revêtus d’au moins deux sceaux : celui 
de Téchevin Borrekens et celui du sieur Kreijmans. 

« En présence d’un grand nombre d’habitants et de 
bons bourgeois de la ville d’Anvers, et pour garantir 
l’authenticité de cet acte, nous y avons apposé notre 
signature ce 16 juin 1787 et nous en avons transmis 
une copie véridique aux députés des trois chefs-mé¬ 
tiers ainsi qu’au sieur Huijbrechts. 

« Suivent les signatures de J. A, Lunden et de 
J. J. H. Borrekens. » 

Il est à remarquer que les députés des trois chefs- 
métiers, c’est-à-dire les mariniers, les merciers et 
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les jardiniers font, de tout temps, partie du Conseil. 

Or, immédiatement après celte pièce curieuse, la 
liasse d’archives contient le fragment du brouillon 
d’une lettre, datée du 19 avril 1788 et destinée aux 
gouverneurs des Pays-Bas, en l'occurence l’archidu¬ 
chesse Marie-Christine de Lorraine, fille de Marie- 
Thérèse, et son mari le duc Albert Casimir de Saxe 
Teschen. L’épître a pour objet le coffre en bois men¬ 
tionné dans l’inventaire Sub. n“ 2“. 

C’est la seule pièce en langue française que j’aie trou¬ 
vée parmi des archives relatives àTer Ziecken ; la voici : 

Madame et Monseigneue, 

Comme V. A. R. par dépêche du 3 mars dernier laquelle 
ne nous est parvenue que le 16 avril, nous charge d’envoier 
incessamment un ou deux commissaires de notre corps, afin de 
reprendre à la consignation du Conseil de Brabant, tous les 
effets, enlevés du couvent de ter Sieken dans la bagarre du 
15 juin 1787, nous devons prévenir V.A.R. que de tous ces 
effets, on n'a réclamé qu’un seul coffre quoté n® 2, dans lequel 
se trouve quelque argent, que le nommé Jean pittoirs, jardi- 
nier, demeurant pour lors dans le dit couvent, a prouvé par 
des renseignements suffisants lui appartenir. Nous pourrions 
envoier ce particulier muni d’une lettre de notre part à la 
Secretairerie du Conseil du Brabant, pour que ce coffre lui 
soit restitué, ce qui pourrait être effectué sans aucun fraix 
pour lui et sans l’intervention de commissaires du Magistrat ; 
si toute fols V.A.R. approuvent ce projet nous les prions de 
nous faire connaître leurs intentions à cet égard, pour que le 
dit pittoirs obtienne par ce moyen la restitution du coffre, 
qui lui a été enlevé, les autres effets n’aiant point été récla¬ 
més doivent être sensés appartenir à l’intendance ou à ceux 
qui y étaient emploies et par conséquent le transport de 
Bruxelles à Anvers ne peut occasionner que des frais inutiles, 
puisque ceux qui voudront faire.. , peuvent recouvrir ces 
effets à la consignation du Conseil de Brabant aussi facilement 
qu’ici. 19 avril 1788. 

Espérons que le jardinier Pittoirs, par la grâce 
des Archiducs, soit entré sans frais supplémentaires 
en possession de la précieuse malle dont il fut vio¬ 
lemment séparé voilà près de dix mois révolus. 

Revenons à Ter Ziecken. Nous avons dit que lors 
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de la dissolution de la communauté l’eligieuse, l’im¬ 
meuble ne fut pas aliéné. Ce sort lui fut réservé le 
3 janvier 1798. Ce jour-là l’Administration centrale 
exposa en vente publique, la léproserie, l’église, 
quatre jardins et vingt et une maisons ; le tout sis rue 
de la Cuiller. Le bloc fut adjugé au sieur Pommier 
de Paris pour 300.000 francs assurent les historiens 
Mertens et Torfs alors qu’Augustin Thijs affirme que 
les enchères furent poussées jusqu’à 335.000 f.i^’ancs. 

On vendit en même temps les biens que l’institu¬ 
tion possédait extra-muros : quatre fermes, quarante 
pièces de terres potagères, arables ou fourragères, 
ainsi que des bois relevant des communes de Ber- 
chem, Wilmarsdonck, Edeghem, Hemixem,’Wilrijck, 
Merxem, Oorderen, ’s Gravenwezel, Schooten, Sta- 
broeck, et du lieu dit Margravelei. 

En 1873, au moment où Thijs écrivait son histoire 
des rues d’Anvers, le couvent servait de magasin au 
sieur Ferdinand Meeus. Aujourd’hui il n’en subsiste 
plus que la chapelle. J’ai eu beaucoup de peine à la 
retrouver. Elle est encastrée dans le quadrilatère 
d’immeubles formé par les rues de la Cuiller, du 
Couvent, Kronenburg, et Nationale ; elle est mas¬ 
quée par les bâtiments élevés de plusieurs industries 
importantes. Depuis plus d’un quart de siècle elle 
est divisée en un rez-de-chaussée surmonté de deux 
étages, et elle abrite en ce moment dix-huit ménages 
ouvriers. Si la ruche est bruyante, l’ordre et la pro¬ 
preté y régnent. La commission de salubrité publique, 
qui la visite tous les mois, n'a jamais eu à sévir. 

Le rez-de-chaussée sert d’atelier à un fabricant 
d’orchestrions pour bals populaires, et rien n’est 
déconcertant comme d’entendre les sons criards de 
ces instruments sortir de ce temple éléganl, certes, 
mais d’aspect sévère, et qui porte de-ci de-là un car¬ 
touche somptueux ou quelque détail gracieux comme 
les deux exquises têtes d’anges qui forment clef de 
voûte à la baie de la façade. 

Et c’est ainsi qu’agonise le dernier vestige de la 
plus vieille maladrerie d’Anvers. 
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DOCUMENT 

Inventaris van de goederen ende Effeclen op heden 15. 
Juny 1787 geliaelt uijt het klooster van de gewese Religieu- 
sen ter Ziekene, gecompeteert hebbende aen de zoo ge- 
naemde ende als nu afgeschafte Intendenlie, gebrocht ten 
Raedthuijse deser stadt Anteverpen, ende aldaer gedeposi- 
teert op de zoo genaemde Champeniers kamer ten overstaen 
ende bijwezen van verschyde Heren van het Magistraet, 
endes .menigvuldige Ingesetene ende goede Borgers der 
voors. Stadt, zijnde den Selven Inventaris als volgt. 

Sub n” 1“ Eene Zegel eneysere Perse. 

Sub n" 2" Eene houte kiste. 

Sub n° 3“ Eenen groolen boeck. 

Sub n° 4" Eenen dito. 

Sub n» 5" Een Casken met Architectalen Instrumenten. 

Sub n° 6“ Een paxken met papieren. 

Sub n" 7" Een pack met slentels. 

Sub n" 8“ Eene partije Rommelinge, waeronder begrepen 
eene menigle van Cartonne cassen met hunne qualifîcatie ; 
zijnde gemelde effeclen, begrepen onder de 7 eerste nombers 
aile geteekent ten minsten door twce verschyde Cachetten, 
tweten met het cachet van den schepenen Borrekens ende met 
het gene van sieur kreijmaus. 

In teeken der waerheijde heblen wij onderschreve allen 
het gene hier voren gemelde ten overstaen van eene menigte 
van Ingeseten ende goede Borgers deser stadt onderteekent 
op IG junij 1787, half twee naer middernacht, ende zal aende 
gedeputeerde der Drij hoofdt Ambachten raitsgaders aen 
D’Heer Huybrechts eene autentique Copij deser op heden 
worden behandigt ; alsook van aile ende ygelyke de stucken 
ende Bescheden in desen Inventaris Vermeldt. 

J. A. Lunden. J. J. H. Bobeekens. 

Porte en manchette : 

Clooster ter Ziecken 
1787 

Intendentie-inventaris. 


Archives de la ville d’Anvers. 2» liasse intitulée Ter Ziecken, 
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TABATIÈRES HOLLANDAISES A GRAVURES MÉDICALES 

Pai* lo XRIGOX-ROYER. 


Il y a trois ans j’ai présenté à la Société française 
d'Histoire de la médecine, une tabatière hollandaise 
du xviii® siècle. Elle m’avait été prêtée par le D’’ Nu- 
yens, d’Anvers. C’était une boîte oblongue, en cuivre 
jaune, où le graveur rustique avait tracé des dessins 
pleins d’humour et éclairés par des légendes faisant 
allusion à des pilules purgatives. J’ai dit alors que 
le Musée Frans Glaes d’Anvers recelait dans ses 
vitrines une dizaine d’écrins analogues provenus des 
fouilles de l’Escaut à l’époque de la rectilication des 
quais du port. Je faisais alors remarquer que si plu¬ 
sieurs de ces dessins sont grossièrement exécutés, 
d’autres témoignent d’un art plus délicat : Quant au 
sujet lui-méme, il passe avec une désinvolture décon¬ 
certante du ton le plus indécent à l’expression mys¬ 
tique la plus élevée, les dictons populaires alternant 
avec des citations bibliques tout à fait inattendues. 

Le hasard me permet de compléter cette petite 
communication : Au commencement du mois d’avril 
dernier fut dispersée, au vent des enchères, la très 
riche collection d’art de M”® van der Heyden. Parmi 
la foule des objets exposés figuraient quatorze de ces 
boîtes, ce qui est un record, ces tabatières se faisant 
de plus en plus rares. Cinq d’entre eljes nous inté¬ 
ressent plus particulièrement. 

Grâce à l’heureuse intervention de mon ami, 
M. Eugène Van Herck, M™” Christian Sheid, acqué¬ 
reur du plus beau spécimen, a consenti à s’en des¬ 
saisir pendant quelque temps et m’a permis de vous 
le soumettre. 

Bul,Soc.Hi8i,Méd.f t. XIX, n®* 6-6 (mai>juia 1925) 
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La boîte présente à peu près les mêmes propor¬ 
tions que celle que je vous ai montrée en 1922; elle 
mesure : longueur 16,7 cm, largeur 6 cm., hauteur 4 
cm. Son poids est de 250 grammes, ce qui est impor¬ 
tant pour un objet d’usage journalier, et Pusure qui 
fatigue certains de ses angles est la preuve de séjours 
prolongés dans les poches du fumeur. Ce n’est donc 
pas un objet de vain luxe ou un bibelot d’étagère. La 
face intérieure du couvercle porte d’ailleurs un 
anneau maintes fois ressoudé, et destiné à fixer 
l’os de lièvre qui sert de cure-pipe. 

Examinons maintenant les dessins et devises dont 
s’adorne la custode. 

La face montante antérieure porte un médaillon 
médian où l’artiste a représenté un homme marchant 
péniblement et s’appuyant sur des, béquilles : il est 
coiffé d’une toque plate et vêtu de culottes courtes, il 
se promène dans un décor boisé : Nous nous trou¬ 
vons en présence d’une malheureuse victime des 
prêtresses de Vénus, ainsi que l’atteste le quati’ain 
qui longe la boîte de ce côté : 

Nu ik het heh gevonden ziet 
Nu vint ik mijn in gruut verdriet 
Hat ik het soeke laate staan 
Op krukke had ik nooyt gegaan. 

J’ai cherché, hélas, etj’ai trouvé 
Et me voici en grand chagrin. 

Que ne suis-je resté chez moi bien tranquille, 

Jamais je n’aurais dû me servir de béquilles. 

Le long de la face montante postérieure court ce 
distique qui exprime la même pensée : 

hat ik mijn van te vooren ivel bedagt 

ik hat mij\ selven nooyt in het leyden gebragt 

Si, d’avance, j’avais mûrement réfléchi 

Jamais je ne me serais plongé dans pareille souffrance. 

Nous avons donc devant nous un paillard que le 
châtiment de sa faute amène à récipiscenoe. La con¬ 
version du pécheur est-elle définitive? L’inscription 
du couvercle en autorise la confiance : 
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Ik 

Hoop door het geloof 
En liefde kragtig ■ 

De zege komt van 
Godt almagtig 
Daer vrede is tvoondt 
Godt vrede ennige 
Moet gij ivort gezegent 
Met veel goet. 

Je crois fermement par la foi et l’amour : toute bénédiction 
vient de Dieu ; là où réside la paix se trouve Dieu lui-même 
qui. répartit ses bienfaits parmi les gens paisibles. 


Cette pieuse et réconfortante pensée est accostée de 
huit ttiédaillons symboliques portant les ligures de la 
Foi, l’Espérance, la Charité, la Vérité, l’Abondance, 
la Justice, et deux autres que je n’ai pas identifiées. 

La face inférieure du boîtier est décorée de l’écus¬ 
son de la ville d’Amsterdam surmonté de la couronne 
royale et soutenu par des lions comme supports. 

Une deuxième tabatière représente sur son couver¬ 
cle deux amoureux qui se tiennent tendrement em¬ 
brassés. Ils sont assis sur un banc au bord d’une 
mer calme où glissent des bateaux. 

Le texte dit : Met genugten [C’est délicieux]. 

Si nous retournons la boîte, nous retrouvons le 
môme décor, mais le conteur de fleurettes s’est res¬ 
saisi, il s’est levé et s’est vivement arraché des bras 
de la belle, il met le pied sur sa barque et s’enfuit : 
Ik moet vlugten explique-t-il ; la sagesse l’emporte, 
il évitera les béquilles. 

Une troisième tabatière de la collection van der 
Heijden donne l’avertissement suivant en manière de 
cadre à des scènes de ripaille et de débauche : 


Als gij 

Gedient woort 
Van een 
Weelt 
of dat 
een hoer ü 
Vrintschap 
doet 


een liant U 
Quispel 
steert 
Denkt 
dat het U 
wat koste 
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Si l’on vous offre chère plantureuse, 

Si le chien remue la queue en votre honneur, 

Et si la catin vous fait doux visage, 

Méfiez-vous : vous y perdrez de vos plumes. 

Et le bon génie continue son prêche sur les faces 
antérieures et postérieures : 

Wereltmens 
Uwen Godt. 

Homme charnel, pense à Dieu !... 

Un autre spécimen constate que la queue du paon 
charme les yeux de tous les hommes et que la beauté 
féminine cache mainte duperie. Suit la morale : 
Laisse le monde, tourne ton'regard vers le Ciel. 

Une cinquième boîte fait cette déclaration pré¬ 
cieuse à des coureurs de tavernes dont la langue, se 
déliant facilement dans les vapeurs du Schiedam, 
peut leur jouer de mauvais tours : 

Celui qui se tait et parle à bon escient 
Vit tranquille et joyeux. 

Les autres tabatières de la collection vendue por¬ 
tent des panoramas de villes : Amsterdam, Dor¬ 
drecht, etc.; plusieurs d’entre elles s'illustrent de 
nobles devises et de phrases héroïques voisinant avec 
des drapeaux, des tambours, des sabres, des canons 
et des emblèmes patriotiques : je n’en parlerai pas 
davantage, mais j’ai cru intéressant d’élargir ma com¬ 
munication de 1922 (1), en décrivant ces quelques 
tabatières du xviu” siècle, dont les sujets et commen¬ 
taires touchent nettement à notre art. 


(1) et. Bulletin de la Société Française d'Uistoire de la Médecine. 
Tome XVT, 1922, Trois pharmacies do poche (p. 334). 
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NOTES SUR LES SUCCESSEURS DE BAZIN 
A L’HOPITAL SAINT-LOUIS 

(Charles LAILLER, Emile VIDAL, Ernest BESNIER) 

Par le nr (Scori^cs TilIRIKROE:. 


On peut, dans l’histoire de la dermatologie fran¬ 
çaise au xix= siècle, décrire quatre cycles : le cycle 
à.'Alibert dont notre collègue Brodier vient de révéler 
à un grand nombre d’entre nous la personnalité si 
étonnante ; le cycle des successeurs d'Alibert, com¬ 
prenant son élève, devenu son rival, Biett et les élèves 
de Biett, Gazenave, etc., dont le dernier représenlant 
fut Hardy ; le cycle de Bazin ; le cycle des succes¬ 
seurs de Bazin. 

Bazin réagit contre l’excès des tendances anatomi¬ 
ques de l’Ecole de Biett et versa dans une exagération 
contraire, en attribuant un rôle excessif aux diathèses. 
On ne saurait cependant méconnaître que, tout enclin 
qu’il fût aux spéculations de la pathologie générale, 
ce maître illustre entre tous reconnut le premier l’im¬ 
portance des doctrines parasitaires en dermatologie, 
sut les faire siennes, les propager et les compléter. 

Dégagée de ses exagérations, tempérée par les dé¬ 
couvertes de l’anatomie pathologique et histopatho¬ 
logique et de la bactériologie, la doctrine de Bazin 
n’a pas été répudiée par ses successeurs comme il 
arriva aux tentatives, d’ailleurs prématurées et par¬ 
fois un peu déplacées, d’Alibert. 

Alliant aux conceptions générales les précisions 
de la médecine moderne, associant aux recherches 

Bul.Soc.Uist.Méd.,t. XIX, n" 5-6 (mai-juin 1925) 
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cliniques les travaux de laboratoire, les successeurs 
de Bazin ont maintenu et développé le prestige de 
l’Ecole dermatologique française. 

Ce cycle, qui s’étend des environs de 1870 aux der¬ 
nières années du siècle, est personnifié par trois 
hommes qui, avec des qualités différentes, ont marqué 
leur place, Charles bailler, Emile Vidal, Ernest 
Besnier. 

C’est à leur école que les médecins de plusieurs 
générations ont appris la dermatologie. Avant que 
disparaissent à leur tour les derniers de leurs élèves 
directs, il est bon que soient fixée, par un de ceux qui 
les a bien connus tous trois, la physionomie de ces 
trois hommes qui furent tous trois des savants de 
mérite, des observateurs consciencieux et des méde¬ 
cins d’une haute valeur morale. 


Le nom de Charles Lailler (l) n’a pas, pour les 
médecins d’aujourd’hui, la notoriété que devraient 
lui valoir ses qualités et les services éminents qu'il 
a rendus à la dermatologie. 

De taille moyenne, la tête légèrement inclinée sur 
la gauche, les lèvres et les joues soigneusement 
rasées en respectant les favoris comme la plupart 
des médecins sous le deuxième Empire, le regard 
doux et droit, la lèvre un peu moqueuse, l’aspect 
réfléchi, Lailler était un modeste, un timide, un 
craintif, mais un volontaire. 

Son vieil ami Legouvé a dit (|u’il s’était orienté vers 
la dermatologie, afin de se trouver moins souvent en 
face de la mort dont le spectacle lui aurait été pénible 
s’il avait pratiqué la médecine générale. 

Cet homme, qui a travaillé, lu et médité sur la 

(1) Charles Luiller, né à Paris, le 20 août 1822. Médecin du Bureau 
Central des hôpitaux en 1854, médecin de l’hôpital Saint-Louis en rem¬ 
placement de Cihert en 1863, mort ù Bernay ^Kure', le 10 août 1893. 

Voir les notices nécrologiques par Feknet, JBulleiin de la Société mé¬ 
dicale des hôpitaux, 13 octobre 1893, p. 622 ; par A. Mathieu, Annales 
de Dermatologie, octobre 1893, p. 1101 ; par Legouvé, in Magasin Pitto- 
/esoue ; parRENUU, Bulletin de la Société médicale des hôpitaux, 9 décem¬ 
bre 1893, p. 924. 








D' Charles 
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dermatologie plus que qui que ce soit, qui a observé 
avec sagacité des milliers d'alléctions cutanées, qui 
a recueilli, étiqueté, classé avec une rare conscience 
et un rare bon sens des milliers d’observations, qui 
avait sur les diverses dermatoses des idées très 
personnelles, très justes et très raisonnées, qui a 
perfectionné un grand nombre de techniques thé¬ 
rapeutiques, qui enseignait avec clarté et méthode, 
dont les avis étaient précieusement recueillis par ses 
élèves et même par ses collègues, n’a laissé que 
quelques courts mémoires et un petit volume de le¬ 
çons sur les teignes recueillies par Landouzy, leçons 
qui sont de petits chefs-d’œuvre de clarté et qu’on 
lit encore aujourd’hui avec prolit. Son enseignement 
avait été condensé par lui et par son élève préféré 
Albei’t Mathieu en un traité dont j’ai eu le manuscrit 
entre les mains et qui aurait été peut-être le meilleur 
de tous les traités de dermatologie, ... si Lailler, 
après l’avoir scrupuleusement mis au point, n’avait eu 
peur qu’il ne fût pas exactement au courant de la 
science, ou qu’il s’y fût glissé quelque erreur et ne 
s’était décidé à ne pas le faire paraître. 

Lailler était la conscience même, scrupuleux au- 
delà de toute expression, difficile pour les autres, 
plus difficile encore pour lui-même. 

Ses Ipngues visites hospitalières étaient tout en¬ 
tières consacrées à l’examen minutieux de tous les 
malades, à la prescription méticuleuse du traitement 
et du régime^ à l’exécution des petites opérations der¬ 
matologiques dans lesquelles il excellait : nul n’a 
mieux que lui su varier les caustiques chimiques, les 
adapter à une foule d’indications ; il utilisait merveil¬ 
leusement la pâte de Ganquoin dans les adénites tu¬ 
berculeuses et dans certaines ulcérations. 

Les diagnostics de Lailler étaient d’une précision 
et d’une exactitude impeccables. Les étiquettes des 
moulages qu’il a déposés au Musée de l’hôpital 
Saint-Louis sont là pour l’attester : après quarante ans 
et plus, pas une ne prête à la critique et, si quelques 
dénominations doivent être modifiées, c’est que par 
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suite des progrès de l’iiistologie et de la parasito¬ 
logie, les conceptions pathogéniques se sont modi¬ 
fiées : il suffit, pour qu’elles soient exactes, d’y 
ajouter les synonymes actuellement en usage. 

Lorsque Lailler se trouvait en présence d’un de 
ces cas rares, dont la nature ne peut être élucidée, 
il l’étiquetait «problème», en attendant que ses lec¬ 
tures ou les hasards de la clinique lui aient révélé 
quelques cas analogues permettant de les classer : 
ce q'ui, pour Lailler, était un « problème » en était 
un aussi pour tous ses collègues. 

Les élèves de Lailler se louaient tous sans réserve 
des relations qu’ils avaient eues avec lui et de la cordia¬ 
lité qu’ils avaient toujours trouvée en lui. Il deman¬ 
dait beaucoup à ses internes, qui devaient recueillir 
toutes les observations avec des détails très circons¬ 
tanciés ; mais combien cette discipline leur était pro¬ 
fitable ! 

Le nom de Lailler a été donné par l’Assistance 
publique à l’Ecole des teigneux de l’hôpital Saint- 
Louis, école dont il avait bien proposé la création, 
mais qu’il ne comprenait pas du tout comme elle a 
été réalisée. 

Il aurait été beaucoup plus exact et plus juste de 
donner ce nom au Musée de l’Hôpital. Si la première 
idée d’un Musée dermatologique appartient à Dever- 
gie, qui avait proposé d’y réunir les aquarelles exécu¬ 
tées pour divers chefs de service, le Musée que nous 
connaissons est l’œuvre de Lailler. C’est lui qui, per¬ 
suadé de l’utilité d’une collection de moulages colo¬ 
riés par l’étude des maladies de la peau, fit faire des 
essais par plusieurs modeleurs; c’est lui qui décou¬ 
vrit Baretta, alors occupé à mouler des fruits en car¬ 
ton-pâte au passage du Saumon ; c’est lui qui con¬ 
seilla, guida, parfois tança Baretta ; c’est lui qui, par 
son intuition et sa persévérance, fit du petit mouleur 
un artiste encore inégalé ; c’est encore lui qui assuma 
bénévolement jusqu’en 1889 la charge officieuse de 
conservateur du Musée, mit non sans difficulté de 
l’ordre dans les collections et le présenta, aux visi- 
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leurs émerveillés des expositions de 1878 et de 1889. 
Ne sont-ce pas là d’éminents services rendus à la der¬ 
matologie ? Et cependant combien de visiteurs du 
Musée les ignorent ! 

* ^ 

Emile Vidal (1) était au physique un des hommes 
les plus séduisants de sa génération. J’avais eu l’occa¬ 
sion de le rencontrer lorsqu’il avait à peine 45 ans : 
sa moustache noire, son teint un peu mat lui donnaient 
un vague cachet d’exotisme et l’auraient fait prendre 
pour un espagnol. Malgré une série de maladies gra¬ 
ves, il avait encore conservé vers la soixantaine une 
allure jeune, et une grande fraîcheur d’esprit. D’une 
réelle distinction de manières, d’une parfaite urba¬ 
nité, il était recherché dans les salons parisiens et 
avait eu des succès mérités de clientèle dans la haute 
société. 

Observateur consciencieux, minutieux et patient, 
Vidal examinait avec soin et lenteur ses malades, 
hachant quelquefois son examen de questions brus¬ 
ques, revenant aux régions déjà examinées pour y 
chercher quelque détail qui lui avait d’abord échappé, 
recherchant tous les détails avant de se décider à 
porter son diagnostic; la lenteur de cet examen impa¬ 
tientait parfois malades et élèves. Une fois son 
diagnostic posé, il en exposait les raisons, de façon 
un peu terne et compendieuse. Rarement il s’élevait 
à des considérations de pathologie générale ; il sem¬ 
blait surtout s’attacher à la morphologie des lésions 
et à leur histoire naturelle et cependant il sut tirer de 
cette étude en apparence fastidieuse d’intéressantes 
déductions sur les relations de divers types morpho¬ 
logiques voisins les uns des autres et en particulier 

(1) Emile Vidal, né à Paris le 18 juin 1825, médecin des hôpitaux en 
1861, médecin de l'hôpital Saint-Louis en 1867, membre de l’Académie 
de médecine en 1883 ; mort à Paris le 16 juin 1893. 

Voir notices nécrologiques par Fernel, Bulletin de la Société médicale 
des hôpitaux, 23 juin 1893, p. 505 ; par Brocq. Annalet de dermatologie, 
juillet 1893, p. 805; par Rendu. Bulletin de la Société médicale det Hôpi¬ 
taux, 29 décembre 1893, p. 922. 




D' Emile 


LL (1825-1893). 





mit de la clai’lé dans les groupes alors si confus des 
lichens et des prurigos. 

Membre de la Société de biologie, ayant suivi de 
près le mouvement scientifique contemporain, Vidal, 
le premier parmi les médecins de Saint-Louis, avait 
demandé aux études microscopiques d’éclairer la 
pathologie cutanée ; ses études, poursuivies avec des 
collaborateurs de compétence très inégale, avaient 
abouti à remplir une armoire, célèbre dans son ser¬ 
vice, de coupes souvent imparfaites, et n’ont mené 
leur auteur qu’à la description, aujourd’hui démodée, 
des lésions de quelques types dermatologiques. Si 
imparfaites qu’elles aient été, les tentatives de Vidal 
n’en ont pas moins en leur temps marqué un progrès 
et ouvert une voie nouvelle. 

Vidal avait, je crois, introduit, en tout cas vulgarisé 
en France la méthode des scarifications linéaires 
appliquée par Balmamo Squire au ti'aitement des 
dermatoses et en avait étendu les indications. Les 
séances de scarifications étaient dans son service 
vraiment impressionnantes. 

Deux tables opératoires, l’une pour le chef de 
service, l’autre pour l’interne, étaient occupées pen¬ 
dant toute la matinée par les malades qui s’y suc¬ 
cédaient rapidement. Vidal, estimant qu’il était sur¬ 
tout nécessaire d’opérer très vite, se préoccupait peu 
d’assurer l’hémostase immédiate : aussi, le sang 
tachait abondamment les coussins et les alèzes sur 
lesquels reposaient les malades, et il fallait les chan¬ 
ger plusieurs fois par matinée. 

Le spectacle était efï’rayant pour les malades qui 
se disposaient à subir pour la première fois cette 
opération et n’ignoraient pas que le traitement, sur¬ 
tout dans le lupus qui en constituait la principale 
indication, nécessiterait de multiples séances ; mais 
Vidal avait une telle foi dans les scarifications qu’il 
la faisait partager à ses malades et ceux-ci venaient 
sans se lasser se soumettre à ces sanguinaires 
interventions. 



Ernest Besnier (1), devenu médecin de l’hopital 
Saint-Louis à l’âge de 42 ans, à la retraite de Bazin, 
n’avait pas jusqu’alors étudié la dermatologie ; sen¬ 
tant la nécessité d’un guide sùr dans cette étude, il 
s’astreignit pendant plusieurs mois, une fois la visite 
terminée dans ses salles, à aller assister à celle de 
Lailler, pour profiter de son enseignement clinique ; 
il demandait, en outre, au D"' Emile Baudot, qui avait 
été l’élève préféré de Bazin, de l’initier aux doctrines 
de son illustre prédécesseur. 

Cette éducation préliminaire terminée, Besnier 
acquit vite une maîtrise incomparable. Son esprit, 
largement ouvert aux idées générales, servi d'ail¬ 
leurs par un savoir médical des plus étendus, par un 
sens clinique impeccable, était susceptible d’assimi¬ 
ler les notions les plus variées et les plus arides. Il 
avait, d’autre part, le goût et le culte du détail précis, 
de la minutie. 

Aussi son enseignement, admirablement équilibré, 
alliait-il sans elFort et sans contraste apparent les 
déductions les plus élevées sur les causes, la patho¬ 
génie, les affinités des maladies aux descriptions 
fines, à l’analyse morphologique la plus délicate et 
la plus raffinée, les indications thérapeutiques les 
plus générales et les plus judicieuses aux détails les 
plus infimes en apparence — mais en réalité d’une 
incontestable utilité pratique — de l’application des 
topiques. 

Dans ses leçons cliniques, ses fameuses leçons du 
mardi, qui étaient de pures merveilles de diction, on 
l’entendait successivement décrire en quelques mots 
topiques, précis, incisifs, prononcés avec autorité, 
une dermatose commune, en indiquer en deux phra- 

(1) Ernest Bksnier, né à Honfleur, le 21 avril 1831, médecin des hôpi¬ 
taux eu 1863, médécin de l’hôpital Saint-Louis en 1873, membre de 
l’Académie de médecine en 1881, mort à Paris le 15 mai 1909. 

Voir notices nécrologiques par Léon Labbé, Bulletin de l'Academie de 
médecine, 18 mai 1909, p. 583 : par Thibibrge, Annales de Dermatologie, 
juin 1909, p.353; par Siredey, Bulletin de la Société médicale des hôpi¬ 
taux, décembre 1909, p. 1029. 



ses le traitement, puis montrer l’intérêt pour la patho¬ 
logie générale de tel symptôme, de telle manifesta¬ 
tion, en exposer la pathogénie, puis discuter un 
diagnostic embarrassant, passer rapidement en revue 
les diverses affections entre lesquelles on pouvait 
hésiter, préciser d’une façon inoubliable les carac¬ 
tères distinctifs de chacune d’elles, présenter ensuite 
un vulgaire galeux, décrire en quelques phrases lapi¬ 
daires les phases successives de la frotte. Dans l’es¬ 
pace d’une heure, l’auditeur avait vu défiler devant 
lui douze, quelquefois quinze malades d’intérêt 
variable ; à propos de chacun d’eux, Besnier avait dit 
juste ce qu’il fallait dire pour intéresser à la fois 
l’étudiant novice qui avait appris et retiendrait tou¬ 
jours ce qu’est une vésicule ou une papule, le prati¬ 
cien soucieux de connaître le traitement des derma¬ 
toses courantes, et de noter sur son calepin des for¬ 
mules utiles, le jeune dermatologiste désireux de se 
perfectionner et auquel il avait donné la clef de 
quelque problème resté insoluble dans son esprit,le 
savant étranger de passage à Paris curieux de con¬ 
naître, avec les idées du maître, les dernières décou¬ 
vertes de la dermatologie française. En sortant de ces 
leçons tous avaient appris, beaucoup appris et bien 
appris. 

Que d’art, que d'expérience médicale et quelle 
profonde connaissance des besoins d’un auditoire 
toujours disparate dénotaient ces leçons ! 

Quel effort cérébral et physique elles nécessitaient ! 
Aussi voyait-on, sitôt sa leçon finie, Besnier se cou¬ 
vrir été comme hiver d’un lourd manteau, se rendre 
au vestiaire et, toujours chaudement couvert, s’em¬ 
presser de monter en voiture. 

11 fallait, après avoir entendu une leçon de Besnier, 
le voir dans son service examiner un malade, le 
regarder de son œil perçant des pieds à la tête, scru¬ 
ter les plis, les ongles, fixer attentivement les régions 
les plus importantes, les lésions les plus caractéris¬ 
tiques ; rarement il se servait de la loupe, ayant 
conservé jusqu’à ses dernières années une excellente 
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vue. Puis, quelques questions rapides, visant l’évo¬ 
lution et la durée de la'maladie, et le diagnostic était 
posé... à moins que le cas ne fût difficile, et alors 
Besnier réclamait un examen microscopique, une 
biopsie suivant le mot qu’il avait créé. Après cela, 
venait l’interrogatoire plus détaillé du malade, la 
recherche des antécédents, des symptômes fonction¬ 
nels, interrogatoire souvent remplacé par la lecture 
de l’observation que l’interne devait toujours avoir 
prise avant de présenter un malade au maître. 

Avec une bonne méthode dermatologique, disait 
volontiers Besnier, on doit presque toujours arriver 
au diagnostic par l’examen direct aidé de quelques 
questions, ou au moins circonscrire |son diagnostic 
entre un petit nombre d’hypothèses (|ue vérifieront 
les autres moyens d’exploration ou les recherches de 
laboratoire. 

Une prescription précise, nette et catégorique à la 
fois d’un topique et de remèdes internes terminait 
l’examen ; quand il était nécessaire, le malade était 
renvoyé au jour consacré aux opérations de petite 
chirurgie dermatologique. 

Besnier, le premier à l’hôpital Saint-Louis, avait 
obtenu la construction d’un laboratoire clinique 
annexé à son service, où se faisaient les examens des 
poils et des squames, les coupes histologiques, etc. 
Avec sa compréhension parfaite des nécessités médi¬ 
cales, sa prescience de tous les progrès qui depuis 
se sont réalisés, il avait, lui clinicien, appartenant à 
une génération qui ne touchait guère à un micros¬ 
cope, compris le rôle des examens de laboratoire en 
dermatologie, et spécialement dans le diagnostic 
dermatologique. 

Besnier consacrait chaque semaine deux jours à 
l’examen des malades du dehors : l’un était réservé 
aux affections du cuir chevelu-, l’autre à celles néces¬ 
sitant une intervention de petite chirurgie. 11 avait 
ainsi préludé aux policliniques qui ont pris tant 
d’importance à l’hôpital Saint-Louis. 

Le talent d’enseigner de Besnier lui valait bien une 
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consécration officielle ; il l’eut, en effet, et fut un 
jour nommé chargé de cours de clinique dermatolo¬ 
gique, à la Faculté de médecine, par un décret qui ne 
fut jamais mis à exécution, mais qui néanmoins n’a 
jamais été rapporté. 

C’était sous la présidence du maréchal de Mac Ma¬ 
lien. Le Ministre de l’Instruction Publique d’alors, 
Joseph Brunet, lit créer par décret du 20 août 1877, 
l’enseignement des spécialités à la Faculté de Paris ; 
par arrêté du 11 octobre de la même année, il nomma 
des chargés des cours-annexes de clinique des mala¬ 
dies de la peau, des enfants, des yeux, des voies 
génito-urinaires, des maladies syphilitiques et men¬ 
tales. 

Quatre d’entre eux étaient agrégés de la Faculté : 
Fournier, Panas, Guyon, Tillaux ; les quatre autres, 
Besnier, Mauriac, Archambault, Voisin, n’apparte¬ 
naient pas à l’agrégation. Le Conseil de la Faculté 
s’émut, des considérations politiques intervinrent à 
propos de certaines de ces nominations : Besnier fit 
savoir à la Faculté qu’il n’accepterait la désignation 
du Ministre que si le Conseil des Professeurs l’agréait. 

Un changement de ministère étant survenu, le 
décret ne fut, comme je viens de le dire, jamais 
appliqué. Un peu plus tard, l’enseignement de la der¬ 
matologie fut confié en même temps que celui de la 
syphiligraphie, à Alfred Fournier qui consacra pres¬ 
que toute son activité à cette dernière. 

De taille moyenne, bien prise dans des vêtements 
toujours soignés, d’une propreté extrême de toute sa 
personne, la barbe soigneusement rasée en respec¬ 
tant des favoris toujours cçurts, les cheveux habile¬ 
ment ramenés transversalement pour recouvrir le 
haut du crâne quelque peu dénudé, Besnier avait une 
physionomie fine, des lèvres minces, souvent pincées, 
le nez mince, effilé ; son profil rappelait singulière¬ 
ment celui d’Ei’asme, que les nombreux portraits 
peints par Holbein ont immortalisé, un vrai profil de 
médaille. En tout Besnier était méticuleux : dans son 
service hospitalier, pour peu qu’il eût touché un 
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malade, il se lavait les mains au savon, nettoyait ses 
ongles avec un cure-ongles tiré de son porte-mon¬ 
naie, et se faisait verser sur les doigts de l’alcool 
camphré. 

Cette méticulosité trouvait à se manifester lorsqu’il 
pratiquait des scarifications : dès avant l’introduction 
à Pai’is de la méthode de Lister, il avait soin d’en¬ 
tourer la région à scarifier d’une ceinture de frag¬ 
ments d’éponges nettoyés à la lessive avant usage ; 
avec des éponges également, il comprimait ou faisait 
comprimer par un aide, les téguments au fur et à 
mesure qu’il les avait scarifiés. Aussi jamais le sang 
ne souillait-il ni ses mains ni les régions voisines de 
celles qu’il scarifiait ; il n’aurait pas supporté qu’une 
gouttelette de sang atteignît le linge de ses opérés ou 
l’alèze sur laquelle ils étaient étendus. 

Il apportait, en clientèle, un soin analogue à rédi¬ 
ger ses ordonnances., d’une écriture bien tracée, 
très régulière, difficile cependant à déchiffrer pour 
quiconque n’en avait pas l’habitude, détaillée autant 
qu’il était nécessaire, avec le souci constant de 
l’exactitude et de la précision. Il mettait le même 
soin à la rédaction de ses travaux ; les indications 
bibliographiques étaient relevées avec une exacti¬ 
tude scrupuleuse : que d’heures n’ai-je pas passées, 
— que je ne regrette pas, car c’était une utile disci¬ 
pline, comme toutes les disciplines de Besnier — à 
vérifier pour lui le titre et la date de publication 
d’ouvrages rares ou anciens ! 

Son style, très personnel, riche en adjectifs des¬ 
criptifs, en épithètes parlantes, souvent forgées par 
lui, était très pur, très châtié: une faute de style, 
comme une faute d’orthographe, l’eiit exaspéré et, 
l’eût-il découverte dans un travail déjà imprimé, il au¬ 
rait exigé de l’éditeur la réimpression delà page qui 
l’eût renfermée. 

Aucun des internes qui se sont succédés dans le 
service de Besnier n’a oublié l’impression qu’il res¬ 
sentit en y arrivant: très froid, très digne, impas¬ 
sible, le maître ne leur adressait guère la parole que 
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pour les besoins du service ou à propos de questions 
scientifiques ; aucun d’eux, je crois, ne se serait 
hasardé à l’entretenir d’autres sujets. 

Lorsque je quittai son service au bout de six mois 
d’internat, je n’avais encore reçu de lui, ni encoura¬ 
gements, ni compliments, ni reproches non plus ; 
quelques jours plus tard, il fit savoir à mon père, dans 
les termes les plus afTectueux, qu’il se louait haute¬ 
ment de la manière dont j’avais rempli mes fonctions 
d’interne et que je pouvais en toutes circonstances 
compter sur son appui ; j’avoue que je ne m’en étais 
encore guère douté. 

D’ailleurs, comme mes prédécesseurs, une fois sorti 
de son service, je reçus de lui les lémoignagnes les 
plus constants et les plus touchants de son affection. 
Il semblait qu’il voulût dans le service conserver les 
distances, qu’il redoutait tout ce qui aurait pu res¬ 
sembler à de la familiarité. Peut être craignait-il d’y 
laisser paraître sa sensibilité qui, malgré ses dehors 
froids, était très vive et que j’ai si souvent vu se tra¬ 
duire dans la suite. 

La principale œuvre dermatologique de Besnier a 
consisté dans les notes mei’veilleuses dont il a enrichi 
les deux éditions de la traduction des Leçons de Ka- 
paai, faite à sa demande par son ami Doyen. 

On lui a reproché de n’avoir jamais écrit de traité 
de dermatologie : comme Lailler, il avait une grande 
défiance de lui-même, craignait de ne pouvoir écrire 
avec une égale compétence tous les chapitres d’une 
grande œuvre didactique et de ne pouvoir la mettre 
à lui seul assez exactement et assez rapidement au 
point pour que certaines parties n’en soient pas pé¬ 
rimées lors de sa publication. 

L’influence de Besnier fut considéi'able sur toutes 
les générations médicales qui se sont succédées pen¬ 
dant son séjour à l’hôpital Saint-Louis : non seule¬ 
ment, il animait son entourage immédiat et suscitait 
les travaux de ses élèves directs ; mais encore il atti- 
raittous les jeunes dermatologistes qui fréquentaient 
l’hôpital, alors même qu’ils étaient élèves d’autres 
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maîtres, il savait discerner leurs aptitudes, leur pro¬ 
diguait ses conseils et ses encouragements, leur four¬ 
nissait des matériaux de travail et tous ceux qui se 
sont fait un nom en dermatologie ont subi son in¬ 
fluence et son ascendant et sont en fait ses élèves. 

Son influence se révélait dans toutes les réunions 
dermatologiques. En 1888-1889, les médecins de 
l’hôpital Saint-Louis prirent l’habitude de se réunir 
chaque semaine dans le service de l’un d’eux pour se 
présenter réciproquement leui’S malades les plus 
intéressants et discuter ensemble les diagnostics. 
A ces réunions, dont l’intérêt n’a jamais été égalé, 
l’esprit clair, l’élocution facile de Besnier, la lucidité 
de son argumentation le mirent bientôt hors de pair. 

A la Société française de dermatologie, Besnier 
retrouva les mômes succès, et son autorité s’y affirma. 
L’époque où il la présida fut particulièrement bril¬ 
lante ; il y montra une maîtrise, un esprit d’ordre et 
d’à-propos, un art de faire évoluer les discussions 
qui n’ont été atteints par aucun de ses successeurs. 

Les congrès internationaux de dermatologie, celui 
de Londres en 1896, celui de Pai’is qu’il présida en 
1900, ont mis le sceau à la réputation mondiale de 
Besnier. 

Il fut un maître, dans toute l’acception du mot, par 
sa science, par son influence sur les hommes, par 
la rectitude de son jugement, par la droiture de son 
caractère qui ne connut jamais aucune compromis¬ 
sion. 
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LES MÉDECINS DANS BALZAC, 
BIANCHON-BOUILLAÜD 

I»ar le O' A. LUXAUn. 


S’il suffit de lire Balzac pour avoir la certitude que 
le chirurgien Desplein, qui est mentionné dans la 
plupart des œuvres de l’illusti’e romancier, n’est autre 
que Dupuytren, il est difficile d’apporter la même 
précision pour les nombreux médecins qui figurent 
dans la Comédie humaine. 

Il est cependant évident que tous les personnages 
de Balzac, de même que tous ses paysages, ont été 
peints d'après nature. Lorsqu’il mettait en scène des 
médecins, il prenait comme types les hommes les 
plus en vue de son époque ou ceux qu’il connaissait 
personnellement. 

Il est donc facile d’identifier Desplein (Dupuytren) 
dont j’ai donné la biographie il y a deux ans. 

Le problème eut présenté plus de diffcultés en ce 
qui concerne Bianchon, sans une circonstance spé¬ 
ciale qui m’a donné la presque cei'titude; Bianchon 
est le célèbre professeur Bouillaud. 

Voyons d’abord les probabilités. Non seulement 
Balzac fait intervenir Bianchon dans toutes les cir¬ 
constances graves où la présence d’un médecin célè¬ 
bre est indiquée; il l’amène auprès des plus illustres 
personnages de sa Comédie humaine. On le trouve 
auprès de M"'” de Serizy que l’on craignait de voir 
devenir folle après le suicide de Lucien de Rubem- 
pré, auprès de Raphaël de Valentin en consultation 
avec le célèbre Brosset (probablement Broussais), 

Bul.Soc.Fr.d’Hisl.Méd.,\..\\\, n“ 5-6 (mai-juin 1925) 



auprès de M™® de Ghanlieu, de M“® de Bruel, etc. 
J’arrête cette nomenclature qui n’intéresserait que 
les Balzaciens. 

Lorsqu’il présente Bianclion à ses lecteurs, Balzac 
nous donne quelques détails biographiques : 

« Interne en 1818 à l’hôpital Gochin, il prenait ses 
repas à la pension Vauquer, où il se lia avec Eugène 
de Rastignac, étudiant en droit. Déjà célèbre à l’âge 
de 30 ans par une importante découverte, médecin 
d’un hôpital, professeur à la Faculté de médecine à 
l’âge de 35 ans, puis officier de la Légion d’honneur, 
puis membre de l’Institut, etc. » 

N’est-ce pas la biographie sommaire de Boùillaud? 
qui fut nommé interne en 1818, professeur de Gli- 
nique médicale en 1831, après avoir communiqué, en 
1823, à l’Académie de médecine, la plus importante 
découverte du siècle, à savoir que la Perte de la 
parole correspond à une lésion des lobes antérieurs 
du cerveau. 

Gette découverte capitale, qui fut depuis confirmée 
et complétée par Broca, eut à cette époque un énorme 
retentissement et appela l’attention, non seulement 
du monde savant, mais du grand public. Elle explique 
la haute situation qu’occupait Bouillaud à un âge où 
nos jeunes médecins quittent à peine l’Internat. 

Les quelques détails que j’ai pu glaner dans la 
longue carrière d’un homme qui honora notre pro¬ 
fession, tant par la dignité de sa vie que par l’impor¬ 
tance de ses découvertes, vont nousaider, je l’espère, 
à transformer en certitude les pi’obabilités qui me 
permettent d’identifier Bianchon avec Bouillaud qui 
m’a témoigné, sinon de l’amitié, du moins de la bien¬ 
veillance, pendant les cinq dernières années de sa vie. 

Si ces détails ne sont pas inédits, ils sont oubliés 
ou peu connus. 

Permettez-moi donc de retracer rapidement une 
biographie plutôt anecdotique que scientifique du 
célèbre professeur. 

Bouillaud est né en septembre 1796, dans un ha¬ 
meau près d’Angouléme, où ses parents exploitaient 
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une petite tuilerie. Sa vie d’étudiant fut difficile et la 
modeste allocation que lui faisait sa famille l’obligeait 
à une stricto économie et lui donnait à peine de quoi 
se vêtir etindemniser la tenancière de la pension Vau- 
quer, où Balzac nous l’a présenté pour la première fois. 

Mais cette période de sa jeunesse fut traversée par 
des incidents qui révèlent chez lui un cai'actère décidé 
et un ardent patriotisme. 

Peu de personnes savent que l’illustre auteur du 
Traité des maladies du cœur a défendu la Barrière de 
Glichy contre les envahisseurs, en 1814, à côté des 
élèves de l’Ecole Polytechnique et que, au retour de 
Bonaparte pendant les Cent jours, il abandonna ses 
études pour contracter un engagement dans un régi¬ 
ment de hussards dont le centre de formation était à 
Dole. 

Ce fut un véritable coup de tête qui désola sa fa¬ 
mille, dont les ressources étaient déjà si précaires; la 
chute de Bonaparte provoqua heureusement un licen¬ 
ciement général des armées et le jeune étudiant dut 
retourner auprès des siens. Il fut alors question 
d’abandonner la médecine; il put cependant retour¬ 
ner à Paris pour continuer ses études, grâce à la 
générosité d’un oncle, médecin-major dans un régi¬ 
ment de ligne. 

On trouve dans la correspondance de Bouillaud 
des allusions à ces incidents de jeunesse. Dans une 
lettre adressée à sa famille, il déplore sa misère en 
pensant qu’il lui fallait remplacer un vêtement qu’il 
avait prêté à un camarade, élève de l’EQole polytech¬ 
nique, qui avait craint que son uniforme ne le fit 
arrêter par les troupes alliées après l’héroïque dé¬ 
fense de la Barrière de Clichy et que ce camarade 
ne lui avait pas rendu. 

Dans une autre lettre, adressée à un ami, il ne se 
repent nullement de son incartade, « Citoyen de 
Sparte ou de Rome, écrit-il, en parlant de son équipée 
militaire, loin de faire une faute, j’aurai fait acte de 
vertueux citoyen; français, je ne mérite que le nom 
de fou. » 
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C’est que Bouillaud avait été, comme tant d’autres, 
ébloui par l’éclat des victoires françaises et avait suivi 
l’entraînement qui jeta la jeunesse universitaire dans 
l’opposition libérale et républicaine qui renversa les 
Bourbons «rentrés en France dans les fourgons de 
l’Etranger ». On verra du reste que, dans le cours de 
sa vie politique et scientifique, il montra toujours la 
plus grande opiniâtreté pour défendre les idées et 
les causes qu’il croyait justes. 

Rentré à Paris, il reprit avec ardeur le cours de ses 
études. S’il ne fut pas, comme nous le dit Balzac, 
l’élève favori de Dupuytren, il suivit la clinique du 
célèbre chirurgien ; en 1816, comme nous dit le ro¬ 
mancier, il fut attaché à l’hôpital Gochin où il fit une 
partie de son internat. 

Il était encore interne lorsqu’il publia dans les 
Archives générales, un Mémoire dans lequel il démon¬ 
tre que la formation des hydropisies était due à l’obli¬ 
tération ou à la compression des veines et non, comme 
on l’avait cru jusqu’alors, à un état de débilité géné¬ 
rale ou à une atonie des vaisseaux lymphatiques. 

Bouillaud faisait alors de nombreuses vivisections 
et se dirigeait plutôt vers la physiologie que vers la 
clinique. C’est en 1825 qu’il fit connaître à l’Académie 
la grande découverte sur les localisations cérébrales 
à laquelle Balzac fait allusion. 

Après la chute des Bourbons, le gouvernement de 
juillet rétablit le concours pour les chaires de la Fa¬ 
culté ; celle de Physiologie ayant été vacante en 1831, le 
jeune médecin,déjà connu par ses travaux antérieurs, 
se mit sur les rangs. Malgré de brillantes épreuves, 
il ne fut pas nommé, le jury ayant un autre candidat. 

Mais il devait bientôt prendre sa revanche. En cette 
môme année 1831, un concours fut ouvert pour la 
chaire de Clinique médicale. 

Le précédent échec avait vivement ému la jeunesse 
médicale qui l’avait considéré comme un déni de jus¬ 
tice. Aussi les épreuves du nouveau concours furent 
elles suivies avec un vif intérêt par les étudiants dont 
la foule envahissait l’amphithéâtre. 
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L’excitation des esprits était grande parce qu’il 
était de notoriété publique que les sympathies du 
jury étaient acquises à un autre candidat. 

Il fallut cependant rendre justice et Bouillaud sortit 
vainqueur du tournoi. C’est alors que se manifeste 
bruyamment l’enthousiasme de la jeunesse qui enva¬ 
hit la cour, s’empara de l’heureux vainqueur et le 
porta en triomphe. Cette manifestation, qui consa¬ 
crait sa popularité parmi les étudiants, attira l’atten¬ 
tion du grand public. Il n’est donc pas étonnant que 
Balzac, nous dise que Bianchon, déjà l’auteur d’une 
grande découverte, était professeur à l’âge de 35 ans; 
Bouillaud, né en '1796, était titulaire de sa chaire en 
1831; il fut nommé médecin des hôpitaux la même 
année. 

A partir de cette époque, le jeune professeur marcha 
de triomphe en triomphe ; ses cours sont presque 
aussi populaires dans le monde universitaire que l’a¬ 
vaient été ceux de Dupuytren dont l’étoile venait de 
disparaître. 

Fervent admirateur de Broussais, dont il avait 
suivi les leçons dans le célèbre amphithéâtre de la 
rue des Grés, il se déclarait nettement partisan de la 
thérapeuthique antiphlogistique. 

Le choléra de 1832, qui décima Paris, le trouva sur 
la brèche ; il suivit son maître dont il professait les 
doctrines ; mais la mort de Casimir-Périer, dont 
Broussais était l’ami et le médecin, refroidit les adep¬ 
tes de la médecine physiologique et de la saignée. 

Mais Bouillaud, qui n’avait pas encore atteint les 
sommets de la haute clientèle, ne souffrit pas de l’im¬ 
popularité que connut alors la thérapeutique brous- 
saïste et resta toujours partisan delà saignée. 

La pratique hospitalière devait bientôt lui fournir 
les éléments d’une découverte féconde en déduction 
pratiques. L’auscultation d’un très grand nombre de 
malades de son service lui avait permis de constater, 
chezlous les rhumatisants articulaires,un bruitdesouf- 
fle à la période aiguë etde considérer ce bruit comme 
un signe certaind’uneinflammationdupéricarde etde 
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l’endocarde et de formuler la loi de coincidence entre 
le rhumatisme articulaire aigu et Vinflammation des 
séreuses cardiaques. 

Cette découverte était un véritable trait de génie ; 
non seulement elle mettait entre les mains du patri¬ 
cien un élément de pi’onostic important, mais elle 
ouvrait de vastes horizons à la clinique en rattachant 
l’inflammation articulaire au processus morbide affec¬ 
tant les tissus de même nature. Quoique contestée 
par Ghomel, elle fit rapidement le tour du monde 
médical ; il suffisait en effet d’ausculter un rhumati¬ 
sant pour la confirmer. ’ 

Quel est donc le clinicien français qui puisse in¬ 
voquer un plus beau titre de gloire ? 

Ce n’est qu'après avoir recueilli un nombre consi¬ 
dérable d’observations qu’il développa sa découverte 
dans son Traité des maladies du Cœur publié en 1839, 
ouvrage remarquable, traduit dans toutes les langues, 
et qui mit le sceau à sa réputation. 

Il avait jusqu’alors consacré tout son temps à la 
pratique hospitalière et négligé la clientèle, mais, à 
partir de cette époque, il prit rapidement une place 
importante parmi les consultants de 1839 à 1860, il 
fut le médecin le plus couru et on le trouvait ati che¬ 
vet de tous les grands seigneurs en détresse ; il 
n’est donc pas surprenant que Balzac l’ait fait inter¬ 
venir auprès de tous les grands personnages de sa 
Comédie. 

Il acquit rapidement une aisance convenable ; mais 
il était charitable et aimait les pauvres, aussi n’attei¬ 
gnit-il jamais une -grosse fortune. Son seul plaisir 
consistait à soigner et embellir la jolie résidence 
qu’il avait élevée dans son pays natal près de la tui¬ 
lerie où il avait passé son enfance. 

J’arrive maintenant à une période peu connue de 
la vie de Bouillaud : celle où il remplit des fonctions 
législatives et celle, très troublée, où il occupa le 
Décanat de la Faculté de Médecine; l’histoire de cette 
dernière n’a jamais été écrite par ses panégyristes ; 
je crois qu’elle intéressera la génération actuelle. 
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Le fils du modeste artisan d’Angoulême aimait à 
se retrouver parmi ses compatriotes sur lesquels il 
avait de nombreuses occasions d’exercer sa charité. 
Il y était extrêmement populaire et se plaisait à pro¬ 
pager les idées libérales qu’il professait depuis sa 
jeunesse. 

Aussi fut-il envoyé à la Chambre des députés 
en 1840. Ses professions de foi, rédigées sur un ton 
modéré, indiquaient des tendances libérales qui rap¬ 
pelaient l’époque tourmentée où il défendait la 
France contre les Alliés restaurateurs de la monar¬ 
chie bourbonnienne. 

Il remplissait religieusement son mandat et assis¬ 
tait à toutes les séances malgré ses nombreuses occu¬ 
pations professionnelles, car il n’était pas partisan du 
vote par procuration. Il siégeait à gauche sur les 
bancs de l’opposition dite dynastique,maAn qu'on soup¬ 
çonnait avec raison de pencher vers la République. 
Il ne demanda pas le renouvellement de son mandat. 

Vint la Révolution de Février et le Gouvernement 
provisoire. Bouillaud, qui était l’ami et le médecin 
de Lamartine, fréquentait la plupart des rédacteurs 
de la Réforme, d’où sont sortis les fondateurs de la 
bien timide République de 1848. 

Hippolyte Carnot, fils du grand Conventionnel, fut 
nommé ministre de l’Instruction publique. 

Il est d’usage constant qu’un nouveau gouverne¬ 
ment désigne, pour occuper les postes importants, 
un homme partageant ses idées. Le doyen Orfila fut 
remplacé par Bouillaud qui accepta, pour son malheur, 
ce périlleux honneur. 

En prenant possession de son poste, le nouveau 
doyen réunit l’assemblée des professeurs devant 
laquelle il ne manqua pas, selon l’usage, de faire 
l’éloge de son prédécesseur; mais il n’en fut pas 
moins accueilli froidement par ses collègues qui 
regrettaient le vieil Orfila lequel n’exerçait aucun 
contrôle sur l’enseignement. 

Le nouvel administrateur se fit ensuite rendre les 
comptes financiers de l’Ecole ; quelle ne fut pas sa 
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surprise de se trouver en présence d’une caisse à peu 
près vide et de nombreuses dettes. L’examen des 
mémoires démontra qu’ils étaient absolument fictifs 
et destinés à combler un énorme déficit; cela, de 
l’aveu même des fournisseurs. 

De plus, les 200.000 fr. laissés par Dupuytren pour 
créer un Musée d’Anatomie pathologique, avaient été 
détournés de leur destination et employés à d’autres 
usages. 

Prié d’ordonnancer ces mémoires fictifs, Bouillaud 
refusa de se prêter à un acte que sa conscience 
d’honnête homme ne lui permettait pas d’accomplir. 

L’assemblée des professeurs, convoquée spéciale¬ 
ment pour examiner cette grave question, fut obligée 
de constater les irrégularités commises, et reconnut 
que « le nouveau doyen avait reçu de son prédéces¬ 
seur l’administration de la Faculté avec un déficit 
d’environ 40.000 fr.» 

Ce rapport fut transmis à M® Vaulabelle, qui avait 
remplacé Carnot au ministère. Après une longue 
période d’hésitation, celui-ci provoqua une conférence 
dans le but d’arriver à une solution régulière de 
cette fâcheuse affaire. Elle eut lieu chez le baron 
Thénard, en présence du ministre, de M. Isidore- 
Geoffroy Saint-Hilaire et du nouveau doyen. 

Devant cet aréopage, Bouillaud exposa les raisons 
qui ne lui permettaient pas d’ordonnancer des 
mémoires fictifs et de prendre la responsabilité des 
irrégularités commises par son prédécesseur. Malgré 
les instances de Thénard qui voulait passer l’éponge 
sur cette triste affaire, le nouveau doyen maintint son 
refus et déclara que, désormais, il voulait se consa¬ 
crer entièrement à l’administration et à la réorgani¬ 
sation de l’Ecole. C’est alors que Vaulabelle leva la 
séance en disant : « Eh bien ! M. Orfila paiera et sera 
engagé à donner sa démission de membre du Conseil 
de l’Université. » 

« Je respirais enfin, dit Bouillaud, je croyais que 
tout était terminé, car je pensais que la résolution 
prise par le ministre était irrévocable. » 
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En effet, il n’entendit plus parler de rien jusqu’à 
ce que le républicain Vaula])elle ait été remplacé par 
un homme qui a laissé dans l’histoire un nom célèbre ; 
je veux parler de M. de Falloux, grand ami d’Orfila, 
et grand ennemi des institutions libérales. 

L’ancien doyen était sauvé ! 

Une cabale s’organisa rapidement entre le nouveau 
ministre, le chancelier Thénard et quelques profes¬ 
seurs pour se débarrasser d’un doyen dont l’iionné- 
teté trop scrupuleuse finissait par être gênante. J'ai 
le regret de dire que, à la tète de cette cabale, se 
trouvait Trousseau qui venait d’être élu député à la 
Constituante. 

Il est intéressant de signaler, en passant, l’anta¬ 
gonisme qui existait alors, et qui s’est accentué 
depuis, entre ces deux maîtres de la Clinique. Autant 
Boiiillaud était droit, loyal, ferme datas ses convic¬ 
tions, autant Trousseau était souple et insinuant. 
Tout en reconnaissant les mérites de ce dernier, on 
ne peut approuver l’hostilité qu’il manifesta contre le 
nouveau doyen dont le patronage lui avait été si utile 
pendant le concours qui lui avait donné la chaire de 
thérapeutique qu’il échangea en 1852, contre celle de 
clinique médicale de l’Hôtel-Dieu que Chomel avait 
dû abandonner pour refus de serment à l’Empire. 

Mais je reviens à l’affaire Orfila. Le chancelier 
Thénard et le ministre Falloux avaient résolu de se 
débarrasser d’un doyen dont l’honnêteté et les idées 
leur portaient ombrage. Mais on n’osait pas révoquer 
un homme qui occupait une situation aussi considé¬ 
rable dans le monde scientifique et auquel on ne 
pouvait adresser aucun reproche. 

Que faire ? Les conjurés usèrent de ruse. 

On savait que Bouillaud devait passer au théâtre la 
soirée du 30 décembre 1848. Les pi'ofesseurs furent 
convoqués secrètement et se réunirent à la Faculté à 
9 heures du soir. Le chancelier Thénard vint clan¬ 
destinement procéder à l’installation du nouveau 
doyen Bérard, que Falloux avait nommé dans la 
journée. 
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Ce n’est qu’en rentrant à 11 heures que Bouillaud 
apprit par le concierge qu’une assemblée des profes¬ 
seurs avait été tenue à son insu. 

Le lendemain matin 31 décembre, jour fixé pour 
les réceptions officielles, il se rendit au Ministère ; 
quelle ne fut pas sa surprise de rencontrer le pro¬ 
fesseur Bérard dans les salons d’attente et d'ap¬ 
prendre par lui qu’un nouveau doyen était chargé de 
présenter la Faculté au nouveau ministre ! 

Ce fut un coup terrible que Bouillaud supporta 
stoïquement, mais il ne voulut pas accepter ce tour 
de passe-passe et harcela le ministre Falloux pour 
obtenir une révocation en règle ; il l’obtint enfin et' 
le 9 janvier 1819, il reçut la lettre suivante : 

« Monsieur, J’ai chargé M. le Chancelier de l’Uni¬ 
versité de l’exécution du décret par lequel je vous ai 
donné un successeur; J’ai l’assurance qu’il s’est 
acquitté de cette mission avec tous les égards dus à 
votre haute situation scientifique. 

« Vous trouverez ci-inclus l’ampliation de mon 
arrêté. Falloux. » 

C’est invraisemblable ! Voilà les égards qu’un 
ministre de 1848 avait pour un savant parce qu’il était 
légèrement teinté de républicanisme, et parce qu’il 
avait refusé d’être le complice d’une mauvaise action. 

L’affaire fut portée devant l’Assemblée nationale 
par le D'' Laussedat, député de l’Ailier, Le Moniteur 
du 11 janvier 1849 nous rend compte de l’Interpella¬ 
tion qui occupa toute une séance. Il serait intéres¬ 
sant de reproduire le compte rendu des débats. Le 
« citoyen Laussedat» reprochait au «citoyen ministre» 
d’avoir révoqué un doyen dont le seul crime était 
d’avoir refusé d’apposer sa signature sur des mé¬ 
moires fictifs. Acculé par l’évidence des faits, M. de 
Falloux dut reconnaître l’irrégularité de l’adminis¬ 
tration de M. Orfila et le blâme sévère et rigoureux 
dont il avait été frappé pour avoir dilapidé une 
somme de 28.000 fr. qui à dû être acquittée par 
l’État. 
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Cet aveu ministériel souleva les protestations d’un 
grand nombre de représentants, et notamment du 
« citoyen Deslandrais », qui s’éleva énergiquement 
contre le gaspillage des finances nationales. 

Le « citoyen Trousseau » qui siégeait comme 
député d’Eure-et-Loir, ne manqua pas, pendant cette 
discussion, de manifester son hostilité contre son 
ancien maître. 

Puis tout se termina par l’ordre du jour pur et 
simple, et l’affaii’e fut définitivement enterrée. 

Bouillaud aurait sûrement laissé sans réponse les 
calomnies dont il lut abreuvé à la suite de ces inci¬ 
dents, sans un dernier coup qui lui lut porté. 

Le ministre Falloux, ne pouvant l’expulser d’une 
chaire qu’il avait obtenue au Concours, se vengea en 
révoquant son chef de clinique, le D'^Lelèvre. 

« Une fallut rien moins, dit Bouillaud, que le coup 
douloureux dont je me suis senti blessé au cœur 
dans la personne d’un de mes élèves les plus chers 
pour me décider enfin à rompre encore une lance en 
l’honneur de la justice et de la vérité. » 

Amédée Latour dans VUnion Médicale du 4 jan¬ 
vier 1849, écrivait : « Je ne veux pas imiter ce que je 
vois faire à tant de gens et jeter la pierre à M, Bouil¬ 
laud avant de lui redire, une fois encore, que son si¬ 
lence cause un étonnement profond. » 

C’est alors que l’ancien doyen se décida à publier 
un « Mémoire sur les faits relatifs à la révocation de 
M. Bouillaud des fonctions de doyen de la Faculté de 
médecine et à la gestion de M. Orfila » Cet opuscule, 
de 144 pages in-8, devenu très rare aujourd’hui, con¬ 
tient un exposé impartial des faits, mais il montre 
aussi les souffrances endurées par ce grand honnête 
homme. 

Son élection à l’Institut, qui eut lieu quelques an¬ 
nées plus tard, fut une consolation qui lui montra 
qu’il n’avait pas perdu l’estime du monde scientifique. 

Je parlerai maintenant des dernières années de 
Bouillaud, qui ont été paisibles, mais non dénuées de 
tristesse. 
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Après avoir abandonné sa chaire de clinique en 
1864, atteint par la limite d’âge, il était déjà rem¬ 
placé, comme consultant à la mode, par Trousseau, 
son adversaire implacable ; il occupait ses loisirs par 
des voyages et par les soins que nécessitait le beau 
domaine qu’il avait créé aux environs d'Angoulème. 
Il assistait à presque toutes les séances de l’Institut et 
de TAcadémie. C’est là que je l’ai connu et fréquenté. 

Le secrétaire perpétuel Béclard, m’ayant confié la 
rédaction des Bulletins de l’Académie de médecine 
de 1875 à 1880, j’étais chargé de transcrire et de 
mettre au point les discussions fort orageuses à cette 
époque, de corriger les épreuves et de les montrer 
aux intéressés. C’est ainsi que j’avais des rapports 
fréquents et très agréables avec les académiciens : 
Pasteur, Jules Guérin, Peter, Broca, Chauffard, Ger¬ 
main Sée, Verneuil et tant d’autres. Avec quelle ar¬ 
deur nos ancêtres discutaient alors les questions de 
doctrine : la typhoïde, le charbon, la rage, etc. On 
allait jusqu’aux invectives et j’ai dû faire, en octobre 
1880, des démarches pour calmer l’irritation de Jules 
Guérin, qui avait provoqué Pasteur en duel. 

Mais je reviens à Bouillaud ; assidu à toutes les 
séances, il ne manquait jamais de prendre la parole 
lors(|u’on abordait le sujet qui se rapportait à ses dé¬ 
couvertes. Il était écouté avec bienveillance, mais il 
n’avait plus l’oreille de l’Assemblée qui avait trop 
oublié la glorieuse école de 1830. 

C’est aussi que, lorsque Germain Sée^fit connaître 
les merveilleux résultats obtenus dans le traitement 
du rhumatisme articulaire aigu par le salycilate de 
soude, Bouillaud se lève et dit : » Si M. Sée a trouvé 
le secret delà guérisondurhumatisme, il faut lui éle¬ 
ver des statues ». Quelques semaines plus tard, 
Hardy et Hérard ayant apporté des observations con¬ 
firmant la thèse de Sée, Bouillaud ne désarma pas et 
dit : « J’affirme que le rhumatisme aigu ne peut être 
guéri que par une médication rationnelle, c’est-à-dire 
antiphlogistique. » [Bul. de VAcadémie, séances du 
10 juillet 1877). 



Il n’aimait pas les innovations et, sans combattre 
ouvertement Pasteur qu’il voyait à l’Institut : « Je 
ci'ois qu’il y a erreur de la part de M. Pasteur, lors¬ 
qu’il prétend que la vieille médecine doit faire place 
à la nouvelle » (séance du 11 nov. 1879). Les théories 
microbiennes ne lui souriaient guère, mais que dirait- 
il aujourd’hui s’il entendait parler des auto-vaccins ? 

Il fallait entendre ce grand vieillard défendre son 
œuvre. Après une communication se rappoi’tant à une 
lésion cérébrale des lobes antérieurs, Lancereaux a été 
apostrophé assez vertement : « Je regrette vivement 
que mon savant collègue n’ait pas soumis sa malade 
aux épreuves nécessaires pour constater exactement 
quel était chez elle l’état de la parole articulée. J’ai 
signalé depuis un demi-siècle pour la première fois, 
la loi d'après laquelle les lésions des lobes antérieurs 
déterminent des troubles de la parole » . 

Debout, jetant sur l’assemblée un regard presque 
tragique, il souffrait vivement lorsqu’il se sentait ou¬ 
blié ou lorsqu’on lui présentait des innovations qui 
apportaient une trop grande perturbation aux métho¬ 
des thérapeuthiques qu’il avait appliquées toute sa vie. 

A cette même époque, dans une séance de l’Insti¬ 
tut ou le phonographe fut pi’ésenté pour la première 
fois, le bon vieillard disait à son voisin qu’il fallait se 
méfier des ventriloques. Cette remarque, qui fit rire, 
n’a cependant rien d’extraordinaire, chez un homme 
de 85 ans. 

J’ai dit que Bouillaud prenait souvent la parole à 
l’Académie ; comme mes fonctions consistaient à re¬ 
cueillir les discourset les interpellations desorateurs, 
j’avais de fréquents rapports avec lui. II me recevait 
toujours avec la plus grande bienveillance. Comme 
tous les vieillards, il aimait à parler du passé et, 
comme il avait trouvé en moi un auditeur attentif, il 
se laissait aller à quelques confidences. 

Il me parlait de Broussais, son premier maître, dont 
il fut toujours le grand admirateur. Remontant à sa 
vie d’étudiant, il m’entretenait des débuts de sa car¬ 
rière médicale. C’est ainsi qu’un jour il me dit : « Li- 
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sez-vous Balzac ? J’ai connu ce romancier et nous 
avons fréquenté la même pension quand j’étais étu¬ 
diant ; il a souvent parlé de moi dans ses livres, 
mais il se trompe quand il dit que j’étais l’élève pré¬ 
féré de Dupuytren ; mon maître, à cette époque, était 
Broussais. » 

Ces paroles, que je reproduis aussi fidèlement que 
possible, ne m’ont pas frappé, parce que je n’étais pas 
alors le Balzacien que je suis devenu depuis; mais 
elles se sont depuis présentées à mon esprit en lisant 
la Comédie humaine où le romancier fait à chaque 
instant intervenir Bianchon. 

Le Bianchon qui était interne à Cochin en 1818, 
fréquentait la pension Vauquer ; le Bianchon qui, 
déjà célèbre à l’âge de 30 ans par une importante dé¬ 
couverte, enlevait au concours la chaire de clinique 
médicale à l’âge de 35 ans, était certainement Bouil- 
laud. Ce qui n’était qu’une probabilité devint pourmoi 
une certitude lorsque je me rémémore les confidences 
de ce maître, trop oublié aujourd’hui, et dont l’œuvre 
immortelle traversera les siècles. 

La fin de Bouillaud fut aussi digne que sa vie. Il 
entrevit la mort en philosophe et, malgré les soins 
quevoulaitlui prodiguer son gendre, le D''Auburtin, 
il chercha l’isolement et refusa de se soumettre à 
aucun traitement. « Il semble, dit sbn panégyriste 
Jules Bergeroii, qu’il ait voulu soutenir sans témoins 
la lutte suprême entre la vie et la mort. » 

Ils s’éteignit le 29 octobre 1881. Selon sa volonté 
formelle aucun discours ne futprononcé sur sa tombe. 
Mais les Angoumois, qui ne l’ont jamais oublié, lui 
ont élevé une statue et sont restés fidèles à la mé¬ 
moire de leur illustre enfant. 
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QUELQUES CONSIDÉRATIONS ANATOMIQUES, 
PHYSIOLO&IQUES & PATHOLOOIQUES 
tirées d’ua manuscrit, par L. J. DECROIX, apothicaire à Lille 

Par MM. ISugènc OUVIER et Pdmoiid 
(de Lille). 


J’ai l’honneur, Messieurs, de vous soumettre en 
mon nom personnel et au nom de mon ami, M. Le- 
CLA.IK (de Lille), un Manuscrit intitulé « Abrégé 
d’Anatomie avec quelque Raisonnement physique et 
Histoires qui ont'du rapport avec l’Anatomie, par 
L. Decroix, Apoticaire, Membre honoraire de la 
Société des Sciences et Arts de la ville de Lille. 
Decroix (Louis-Joseph), né à Seclin, le 16 août 1725, 
reçu pharmacien en 1754, épousa le 17 octobre 1754, 
Marie-Elisabeth Zevort, dont un fils, Pierre-Stanislas- 
Joseph fut pharmacien et l’autre, Emmanuel-Louis- 
Joseph fut médecin ; il publia divers ouvrages dont 
nos membres trouveront la liste à la fin de cet article 
et laissa divers manuscrits parmi lesquels celui qui 
fait l’objet de cette étude et qui est orné de vingt 
planches peintes par l’auteur, dont quelques-unes 
comprennent plusieurs figures. 

La première partie de ce manuscrit est consacrée 
à l’Anatomie et à la Physiologie «L’essence de la 
nature humaine consiste principalement à être com¬ 
posée de deux substances, l’une immortelle, capable 
de raisonnement, de liberté et de sentiments inté¬ 
rieurs qu’on appelle esprit, l’autre sujet à corruption 
qu’on appelle corps : tant que dure l’union de ces 
deux substances, il en résulte un tout qu’on appelle 
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homme : lorsque cette union se détruit, l’esprit re¬ 
tourne à son auteur et le corps devient un cadavre ». 
L’étude anatomique du système nerveux central est 
suivie de considérations curieuses sur le sommeil, 
dues, selon l’auteur, à la compression des nerfs ; 
lorsque ceux-ci sont comprimés, ils ne peuvent plus 
donner de mouvement au corps, « ainsi, si le cerveau 
s’affaisse, l’origine des nerfs est comprimée, le suc 
nerveux ne peut plus se distribuer que difficilement 
et l’on tombe dans le sommeil, la tête penche, la pau¬ 
pière supérieure tombe, les extrémités sont immo¬ 
biles. Quand on s’éveille, on bâille, on étend les bras 
parce que le suc nerveux, qui a peu coulé pendant le 
sommeil, s’est amassé en grande quantité dans les 
muscles qu’il contracte pour s’ouvrir un passage et 
couler dans toutes les parties du corps. » 

Dans le chapitre réservé aux mamelles, nous rele¬ 
vons ceci. « Le lait vient du sang dans les mamelles, 
on a vu des exemples qui prouvent que le lait peut 
sortir par une infinité d’endroits comme par la 
cuisse, etc. ; or, dans ces parties il n’y a pas lieu de 
douter que ce ne soit le sang qui y porte le suc lai¬ 
teux; les injections prouvent qu’il y a un chemin con¬ 
tinu des artères aux tuyaux laiteux ; or, ces canaux 
ne peuvent être que pour décharger les artères. » 
Decroix confond ici évidemment le chyle et le lait ; 
puis il explique la montée de lait après l’accouche¬ 
ment, par ce fait qu’après l’accouchement l’utérus se 
rétrécit, « il s’ensuit que le sang ne pouvant plus 
entrer en si grande quantité dans l’aorte descendante 
montera en plus grande quantité dans les artères 
ascendantes, par conséquent les artères qui viennent 
des sous-clavières et des axillaires dans les mamelles 
seront plus gonflées, voilà pourquoi le lait vient aux 
femmes après qu’elles sont accouchées. » 

Citons encore dans le chapitre réservé au cœur, ce 
passage curieux sur la situation du cœur. « Il est de 
la nature des corps graves de descendre, et ils ont 
d’autant plus de peine à monter que la ligne qu’ils 
suivent en montant approche de la perpendiculaire. 
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C’est pourquoi la nature toujours prévoyante a placé 
le cœur dans la proximité de la tête. Car plus le trajet 
que le cœur doit faire pour y arriver est court, plus 
le cœur est en état de lui donner le mouvement né¬ 
cessaire ; donc, si la force du cœur vient à diminuer, 
il n’est plus capable de pousser le sang jusqu’au cer¬ 
veau et l’on tombe plus aisément en syncope étant 
droit que couché, il est donc avantageux de coucher 
le malade dans ce cas.» 

Dans le chapitre réservé aux organes génito-uri¬ 
naires. Decroix donne quelques conseils précieux : 
« C’est ainsi, dit-il, que l’excrétion de la semence 
demande un corps sain et vigoureux, parce qu’elle 
épuise les forces et rend le corps languissant, c’est 
ce qui fit dire par Pithagore à un de ses amis qui lui 
demandait quandil fallaituser des plaisirsde l’amour, 
lorsque vous voudrez devenir faible, il est donc 
essentiel d’en dissuader l’usage aux enfants, aux 
vieillards et aux convalescents ; il faut donc aussi que 
ceux qui en font un usage fréquent, s’abstiennent de 
la saignée, des purgatifs, du grand travail et géné¬ 
ralement de tout ce qui détruit les forces, enfin cha¬ 
cun doit mesurer ses forces, c’est leur état qui règle 
les homes de la modération. 

« La virginité est un être moral, une vei’tu qui ne 
consiste que dans la pureté du cœur. Un homme ne 
doit avoir qu’une femme et une femme ne doit avoir 
qu’un mari, cette loi est celle de la nature même, 
puisque le nombre des femelles est à peu près égal 
à celui des mâles, les sérails sont donc contraires à 
l’humanité parce qu’alors toutes les femmes ne peu¬ 
vent pas trouver chacune leur mari. » Decroix n’avait 
pas prévu le divorce ! il ne connaissait pas non plus 
l’injection des lymphatiques au gerota, car il ajoute : 
il n’y a pas dans l’utérus de vaisseaux lymphatiques, 
du moins ils n’y sont point apparents. 

Il estime, d’autre part, que les femmes sont d’un 
tempérament plus humide que les hommes, par con¬ 
séquent leurs fibres sont plus lâches, donc elles doi¬ 
vent être plus faibles, il remai’que que les sauteuses 



et les danseuses ne sont pas si sujettes aux règles 
que les autres femmes qui se fatiguent moins; avant 
le flux menstruel, ajoute-t-il, les mamelles se gon¬ 
flent, les impressions de l’amour les font gonfler 
aussi parce qu’alors le sang fait des efforts contre les 
couloirs qui doivent filtrer le lait et les disposer par 
là à le recevoir un jour, le chatouillement dans les 
.parties de la génération produit le même effet. Le 
temps le plus favorable à la conception est constam¬ 
ment celui qui suit les règles, car alors tout est en 
mouvement dans l’utérus. 

Les hommes et les femmes sont beaucoup plus 
chastes dans les pays froids que dans les pays chauds, 
on est moins amoureux en Suède qu’en Espagne et 
en Portugal, et cependant les femmes y font beaucoup 
d’enfants, tout le monde sait que les nations du nord 
ont inondé toute l’Europe, au point qu’on a appelé 
le nord, Officina gentium. 

Suit une remarque pleine de justesse sur les nour¬ 
rices : « Lorsque les nourrices portent longtemps sur 
leurs bras des enfants en maillot dont les jambes ne 
sont pas bien étendues ou bien placées, il arrive que 
les os se coui'bent, que la colonne vertébi'ale se dé¬ 
range. Nous connaissons tous les genu valgum et les 
scolioses de cette origine, par contre, Decroix affirme 
que quantité de bossus ne le sont que par cet acci¬ 
dent, ce qui est évidemment erroné. 

Suivent les vingt planches anatomiques dessinées 
et peintes par l’auteur; si elles ne sont point tou¬ 
jours très exactes, elles sont néaninoins fort inté¬ 
ressantes; je vous signalei'ai notamment la planche 
5 qui représente le pancréas et la rate, celle-ci est 
minuscule par rapport au pancréas, la planche 10 
qui nous montre un thymus à trois lobes, chaque 
lobe étant annexé à un des trois rameaux ascendants 
de l’aorte, il est inutile de souligner l’inexactitude 
de cette figure, j’ai montré depuis longtemps que les 
thymus à trois lobes sont l’extrême rareté; il n’en est 
pas moins curieux de constater que cette disposition 
avait été déjà remarquée à la fin du xviii' siècle. Signa- 
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Ions également la planche 14 qui nous montre une 
pyramide de Lalouette, particulièrement développée 
et, en rapport avec l’épiglotte, un organe de dimen¬ 
sions démesurées et anormales que l’on doit homolo¬ 
guer à la langue,mais qui est étiquetée : les mamelons. 
Les planches 18 et 19 sont consacrées au système 
artériel et veineux,mais, je ne sais pourquoi les artères 
sont peintes en bleu et les veines en l'ouge. 

Enfin la dernière partie du manuscrit est consacrée 
aux Histoires de différents cas de Chirurgie. C’est une 
série d’observations plus ou moins détaillées et cu¬ 
rieuses sans aucune suite entre elles, parmi lesquelles 
nous relevons le cas de cette femme de Cliarletown 
dans la Caroline méridionale, qui accoucha en 1714 de 
deux jumeaux, l’un noir, l’autre blanc. Decroix ajoute : 
voilà un témoignage bien évident des infidélités de 
cette femme. 

Il constate également que l’ânesse est très lascive 
et partant peu féconde, car elle rejette au dehors 
la liqueur qu’elle vient de recevoir dans l’accouple- 
ment, à moins qu’on ait soin de lui ôter prompte¬ 
ment la sensation de plaisir en lui donnant des coups 
pour calmer ses mouvements amoureux ; que le bélier 
s’attache par préférence aux brebis âgées pour les 
couvrir, et dédaigne les jeunes ; que tous les animaux 
femelles refusent le mâle aussitôt qu’elles ont conçu, 
excepté la truie qui est presque toujours en chaleur; 
que les chiennes dans l’accouplement préfèrent tou¬ 
jours les chiens de la plus grande taille, quelque 
laids qu’ils puissent être. Decroix était un précurseur 
de Fabre. 

Il cite ensuite deux cas d’exostoses du fémur: une 
pauvre demoisellç de Tournay et un homme des en¬ 
virons de cette ville portèrent pendant longtemps à 
la cuisse une corne qui ressemblait tout à fait à celle 
d’un bélier, et un cas d’exostose de frontal : le porteur 
de cette corne de bélier s’était retiré dans un bois 
pour cacher cette infirmité, mais, en chassant, le ma¬ 
réchal de Lavardin le découvrit et le donna à quel¬ 
qu’un pour en gagner de l’argent en le montrant au 
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peuple, il mourut peu après de se voir ainsi mener 
comme un ours. 

Pour terminer ces deux savoureuses histoires : 

Le sieur Gémelli-Caréri rapporte dans l’histoire de 
son voyage du tour du monde qu’il avait vu un homme 
qui avait un enfant quiluy sortait du nombril et dont 
tous les membres étaient bien formés excepté la tête 
qui était enfermée dans le corps ; il faisait ses excré¬ 
ments à part comme un autre animal, si l’on causait 
de la douleur à l’un ou à l’autre, tous les deux s’en 
ressentaient. Malheureusement le D'' Doyen n’était 
pas né ! 

Un- abbé arrivant dans un château, se trouva mal 
pendant la nuit, courut aussitôt boire d’une liqueur 
qu’il avait aperçue sur la cheminée et croyant avaler 
un abricot à l’eau-de-vie, avala un petit embryon qu’on 
avait mis dans l’esprit-de-vin et dont madame la com¬ 
tesse maîtresse du château avait accouché depuis 
quelques mois. 
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LES MANUSCRITS MÉDICAUX ARMÉNIENS 

DE LA BIBLIOTHEQUE NATIONALE DE PARIS 

I»ar le Df V. TOnKOMIAlV. 


Le fonds des manuscrits arméniens de la Biblio¬ 
thèque nationale de Paris, est, après ceux de Venise 
et de Vienne, un des plus riches peut-être qui soient 
en Europe ; outre les nombreux ouvrages qui ont trait 
à l’histoire ancienne de l’Arménie, à sa géographie, 
à sa poésie, à sa littérature, à sa théologie, aux mathé¬ 
matiques, à la jurisprudence, il contient également 
des travaux relatifs à la médecine, et qui constituent 
les vrais ornements de l’histoire et de la littérature 
médicale de l’Arménie. 

Les origines du fond des Manuscrits Arméniens, 
remontent au xvi'^ siècle, comme nous l’apprenons 
des catalogues dressés par l’Abbé Villefroy et le Père 
S. Baronian, ainsi que par celui de M. le P''Fr. Ma- 
cler, le plus complet qui ait paru jusqu’aujourd’hui; 
mais les principaux accroissements datent des pre¬ 
mières années du règne de Louis XV, et furent l’un 
des fruits de la mission, qui pour la première fois 
fut envoyée à Constantinople de 1728-1730, et dont le 
chef, d’après le catalogue de M. Macler, était l’Abbé 
François Sévin, un des gardes des Manuscrits de la 
Bibliothèque. 

La tâche de cette mission futhérissée de difficultés: 
elle subit de grands sacrifices moraux et matériels 
pour arriver à bonne fin, car partout on cachait les 
manuscrits arméniens comme des reliques sacrées, et 
les possesseurs ne voulaient pas s’en dessaisir, bien 
que ces manuscrits se trouvassent souvent dans un 

BuI . Soc . Hist . Me ,/., t.XIX, n" 5-6 (mai-juin 1925) 
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état pitoyable, rongés par riiuinidité ou la vermine ; 
néanmoins, la mission finit par s’en procurer un assez 
grand nombre, dans lesquels se trouvaient quelques 
manuscrits médicaux, dont je désire faire connaître 
à la Société Française d’Uistoire de la Médecine le 
contenu, par l’étude que je leur consacrerai au fur et 
à mesui’e. 

Les manuscrits médicaux arméniens de la Biblio¬ 
thèque nationale sont au nombre de douze ; ils trai¬ 
tent de toutes les branches de la médecine, même de 
l’art vétérinaire : il est pourtant à considérer, qu’ils 
sont tous des copies faites du xvii“-xviii“ siècles, et 
c’est pour cela qu’il n’y manque pas de fautes d’ortho¬ 
graphe impardonnables, des phrases complètement 
défigurées et même dénatui’ées, qui en rendent le sens 
obscur et l’étude des plus difficiles. 

Les auteurs ou les traducteurs, sont tous des ar¬ 
méniens, mais la plupart, étrangers à la Médecine,ne 
sont que des amateurs, des empiriques, voire même 
des prêtres adonnés à la pratique de l’art de guérir. 

Trois seulement d’entre eux se distinguent en tant 
que médecins et praticiens érudits et sagaces, qui ont 
doté la littérature médicale arménienne de travaux 
dignes d’être signalés et étudiés. 

Le premier de ces médecins, est Mekhitar de Her, 
du xii® siècle ; puis Amir-Dolvat d’Amasie du xv® siè¬ 
cle, et Assar de Sébaste du xvi® siècle. 

I 

La. Consolation des Fièvres, de Mekhitar de Her. 

Le plus ancien des manuscrits médicaux arméniens 
delà Bibliothèque nationale, catalogué sous le n° 246, 
est l’ouvrage du médecin Mekhitar de Her, écrit en 
1184 de notre ère. 

C’est une copie faite au xvii" siècle, mais malgré 
cela il est l’unique exemplaire complet qui existe à 
l’heure qu’il est. 

C’est un traité des Fièvres, intitulé par l’auteur, 
Consolation des Fièvres, « car cela, dit-il, console 
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le médecin en l’instruisant et le malade, en le guéris¬ 
sant ». 

Il sei’ait peut-être plus scientifique de l’intituler 
Soulagement ou plutôt traitement des Fièvres, je crois 
pourtant, que c’est intentionnellement que ce titre a 
été choisi parl’auteur, pour y introduire, en passant, 
sa signature, car, Mekhitar en langue arménienne si¬ 
gnifie consolateur, dont le mot Mekhitarouthioun = 
Consolation. 

Dans une courte introduction, qui est en même 
temps, son auto-biographie succincte, Mékhitar de 
Her, nous expose le but de la composition de son 
travail ; il nous révèle l'amour qu’il avait dès son bas- 
âge pour les sciences et pour l’art médical. 

Très versé dans les œuvres des savants médecins 
anciens et de ses contemporains, persans, grecs, 
arabes, il connaissait à fond leur langue et leur lit¬ 
térature. 

« A la lecture de leurs livres, j’ai vu, écrit-il, qu’ils 
avaient une très vaste etpai'faite connaissance de l’art 
de guérir, et qu’ils possédaient une grande capacité 
de pronostiquer les maladies ; tandis que, chez mes 
compatriotes, je n’ai rien trouvé de pareils ; ils ne 
connaissait quel’art incomplet de la tbérapeuthique, et 
encore d’une manière décousue, puisée à diverses 
sources »; c’est donc pour combler une lacune d’une 
science si importante, qu’il se mit à rédiger son 
Traité ; ce qui prouve le zèle qu’il éprouvait pour les 
progrès de la Médecine dans sa nation. 

Faire un bon diagnostic, prévoir le pronostic 
d’une maladie, ce sont pour Mekhitar de Her, les 
bases et les principes de toute la Médecine, et à l’ap¬ 
pui de sa thèse, il nous rapporte l’opinion des anciens 
médecins grecs ou arabes, tels que : Hippocrate, Ga¬ 
lien, dont il est un fervent adorateur, Oribase, Mas- 
soua, Sabid-Couran, Elianna, etc. 

Le Traité des fièvres de Mékhitar de Her, est 
presque calquée sur l’ouvrage de Galien qui traite 
le même sujet ; il se compose de 46 chapitres. 

Dans le premier, qui est la préface de l’ouvrage. 
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l’auteur conseille vivement à tous ceux qui s’occu¬ 
pent de médecine, d’apprendre à connaître à fond 
les fièvres qu’il qualifie de maladies et non pas de 
symptômes, et il les répartit en trois catégories : 

La première comprend les fièvres à jnoisissures et 
celles sans moisissures ; la seconde, les fièvres 
aiguës et les synoques ; la troisième, les fièvres à 
répélilion^ à rechutes ou à récidives, et celles sans 
répétition ou sans rechute. 

Après cette division, Mékhitar de lier attire de 
nouveau l’attention des praticiens sur l’importance 
de l’Etude des fièvres, et cela pour trois raisons : 

« D’abord, dit-il, parce que parmi toutes les mala¬ 
dies, c’est surtout la fièvre qui est la plus fréquem¬ 
ment observée chez l’homme, et qu’elle donne 
naissance à beaucoup d’autres maladies, différentes 
les unes des autres. » 

« Deuxièmement, car n’importe quelle maladie 
affecte un ou deux des organes, un ou deux des 
membres quelconque du corps humain, tandis que 
les fièvres affectent le corps t.out entier. » 

« Troisièmement, parce que le centre et le foyer 
des fièvres est dans le cœur même et que, c’est 
toujours en partant du cœur, que par le moyen des 
artères, elles s’étendent dans tout le corps. » 

Dans le deuxième chapitre de son travail, Mékhitar 
de Her, fait la description des fièvres en général, et 
il en trace l’étiologie, la définition et les causes de la 
manière suivante : 

« Il faut savoir, écrit-il, que la fièvre est une 
chaleur tout à fait étrangère et différente de la nor¬ 
male ; c’est une chaleur surajoutée à celle qui est 
innée dans le cœur ; elle a son point de départ dans 
le cœur, et c’est du cœur que par l’entremise des 
artères, elle s'irradie dans toute l’étendue du corps, 
et entrave la régularité des fonctions physiologiques 
de la vie humaine, qui sont : l’appétit de manger et 
boire, le désir de marcher, se lever, se tenir debout, 
s’asseoir, dormir, avoir des rapports sexuels, en un 
mot, tout ce que nous faisons encore ; mais il faut 
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savoir, ajoute-t-il, que si cette chaleur étrangère et 
surajoutée entrave ou empêche les fonctionnements 
physiologiques, elle ne le fait que partiellement: 
c’est la mort seule qui pourrait abolir complètement 
les fonctions de la vie. » 

En admettant trois sortes de fièvres, Mekhitar de 
Her en donne aussi l’explication et expose le pour¬ 
quoi, et dit que, s’il y a trois catégories de fièvre pour 
le corps humain, c’est parce que ce dernier est cons¬ 
titué de trois parties : 

La première comprend les trois âmes, c’est-à-dire, 
Xâme de la nature, dont l’habitat est dans le foie ; 
Vâme de la vie dont le siège est au cœur, et Vâme des 
sentiments, dont le lieu d’élection se trouve dans la 
cavité antérieure de la tête. 

La seconde partie comprend les quatre humeurs, 
qui sont : le sang, la bile, Vatrabile et la pituite. 

La troisième partie comprend toutes les parties 
dures ou solides du corps, tels que: les os, les nerfs, 
les muscles, les ligaments, les cartilages, etc. 

La fièvre qui affecte les trois âmes, est appelée 
Epimérose (Ephémère), car dit-il, son évolution, son 
apparition et sa cessation s’effectuent en vingt-quatre 
heures. 

La fièvre qui attaque les humeurs, s’appelle à mois- 
sissure (ou bien putride), car la moisissure, écrit-il, 
s’installant dans les humeurs, les brûle en les empoi¬ 
sonnant et donne issu à la chaleur, c’est-à-dire la 
Fièvre. 

La fièvre qui affecte les parties solides du corps 
est désignée sous le nom de consomptive, puisqu’elle 
provoque des usures et consumations là où elle s’in¬ 
troduit. » 

Après cette courte description des fièvres, Mekhi¬ 
tar de Her, en énumère les causes, lesquelles, d’après 
lui, sont externes et internes ; les causes externes 
viennent de l’air chaud ou du froid ; des eaux sulfu¬ 
reuses et astringeantes quand on s’y baigne ; tandis 
que les causes internes ont comme origine, la tris¬ 
tesse, les émotions, les soucis, la peur, la jalousie, 
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les ennuies de toutes sortes, ainsi que les repas 
copieux, les boissons très chaudes, les plats et mets 
indigestes, etc. 

Et c’est en se basant sur ces donnés, que Mekhitar 
de Her, commence à décrire chaque fièvre en parti¬ 
culier, réparties en plusieurs chapitres qui sont; 

La fièvre Epimérose ; la fièvre provoquée par les 
repas chauds ; d’insolation, du froid ; par les bains 
à l’eau astringeante ; la fièvre d’émotion, de soucis et 
de tristesse ; de surmenage, du bubon que l’on voit 
dans la région de l’aîné; la fièvre d’indigestion, d’ina¬ 
nition, des fatigues soit à pied, soit à cheval ; la fièvre 
de rhume du cerveau, de la toux, des coliques et de 
la diarrhée ; la fièvre de peste, de syncope ; la fièvre 
de phtysie et de la consomption, des poumons; la 
fièvre à moisissures, les dites fièvres synéchis ; de la 
variole ; ampilios, tétradéose, imitétradeos, etc. 

Après avoir décrit en détail ces fièvres, l’auteur 
consacre encore pour chacune d’elles des chapitres 
de traitements, lesquels sont en majeure partie com¬ 
posés de plantes .médicinales, par exemple, le sang 
dragon, la camomille, la fève, la hoix de galles, la 
coriandre, le plantain, les roses, la mauve, l'orge 
mondée, la citrouille, la chicorée, l’aristoloche, l’hy- 
sope, la badiane, le cyclame, le Tamar Indien, le 
nénuphar, la tête de pavot, la casse, le bliton, la 
narcisse, la scille, le myrobolan, la laitue, etc., etc. ; 
avec ces plantes le verjus, la grenadine, l’Eau de 
jujube et l’eau de roses, sont chaudement recom¬ 
mandés, ainsi que les saignées, les bains, le mas¬ 
sage et les lotions, qui occupent une très large place 
daps le traitement antifébrile de Mekhitar. 

L’ouvrage de Mekhitar de Her, écrit en langue 
arménienne ancienne, lut publiée d’après l’exemplaire 
de la Bibliothèque nationale de Paris, en 1832 à 
Venise, par les soins des Pères Mechitharistes de 
Saint-Lazare ; sans cet exemplaire, encore actuel¬ 
lement unique, la nation arménienne serait à jamais 
privée de cet ouvrage, qui est, je l’avoue, le joyaux 
de sa littérature médicale ; il suscite donc dans le 
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cœur du corps médical arménien, des sentiments de 
vive reconnaissance, envers la France, qui a sauvée 
d’une perte irréparable « la consolation des fièvres » 
de Mekhitar de Her. 

Qu’il me soit permis de ne pas m’étendre davan¬ 
tage sur ce Traité de fièvres, étant donné, que j’ai eu 
déjà l’honneur de lire à ce sujet une communica¬ 
tion devant l’Académie de Médecine de Paris en 1899 ; 
je suis du reste, en train de traduire tout le texte en 
français, avec des annotations. 

Le médecin Mekhitar était né dans le district de 
Her, dans l’Arménie de Perse, vers le commencement 
du XII® siècle. 

D’après son autobiographie il a dû étudier la 
médecine chez les Arabes, à Bagdad probablement, 
et il est allé s’établir en Arméno-Cilicie, où pendant 
de longues années il a largement contribué aux pro¬ 
grès de la médecine, sous l’heureuse dynastie des 
Roupinians ; il appartient ainsi à cette pléiade de 
savants arméniens, qui ont illustré leur patrie, durant 
le xP-xiP siècle ; siècle de renaissance et de prospé¬ 
rité pour l’Arménie de Cilicie, dont l’histoire a été 
magistralement écrit par des auteurs français, tels 
que: Victor Langlais, Brosset, Ed. Dulaurier, Gatté- 
grias et de tant d’autres encore. 

Outre la Consolation des fièvres, Mekhitar de lier 
a composé beaucoup d’autres ouvrages, sur la Patho¬ 
logie, la Thérapeutique et l’Anatomie, qui sont 
malheureusement perdus, et dont on trouve des frag¬ 
ments éparses dans les œuvres des médecins armé¬ 
niens, qui ont vécu dans les siècles suivants. Mekhitar 
de Her est mort sans doute vers la fin du xii® siècle. 

Les autres manuscrits médicaux arméniens de la 
Bibliothèque nationale de Paris, seront sujets à une 
étude ultérieure. 
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DOCUMENTS 


Une lettre de Bonaparte au Df Tissot, à Lausanne *. 

Mei’credi 18 mars 1840 (Rome). 

... Rentré chez moi, j’eus la visite de Monsignore Lippi 
et du docteur Alertz. Le premier me fit cadeau de « l’Enume.- 
ratio seminum horti botanici Romani anni 1839 », et me 
donna à lire la biographie de Tissot, publiée par M. Eynard 
do Genève. Cette biographie était enrichie de nombreuses 
lettres, écrites à Tissot par des amis et des personnes dis¬ 
tinguées. Je m’étonnais de n’en pas trouver une seule de mon 
père qui entretenait une correspondance assez suivie avec ce 
savant, ainsi qu’on peut s’en convaincre par ses répopses 
dont j’ai rapporté les plus intéressantes. 

Parmi les lettres insérées dans la biographie de Tissot, j’en 
trouve une trop curieuse pour pouvoir me refuser le plaisir 
de la transcrire, conservant l’orthographe telle qu’elle est 
dans l’original et qu’on ne, croirait certainement pas écrite par 
un jeune homme de dix-neuf ans, qui étonna ensuite le monde 
entier et reçut les honneurs de l'apothéose. 

a Ajaccio en Corse, le !“*■ d’avril 1787. 

« Monsieur, 

« Vous avez passé vos jours à instruire l'humanité et votre 
réputation a percé, jusque dans les montagnes de Corse où 
l’on se sert peu de médecins, il est vrai que l’éloge court, 
mais glorieux, que vous avez fait de leur aimé Général, est 
un titre bien suffisant pour les pénétrer d’une reconnaissance 
que je suis charmé me trouver par la circonstance dans le cas 
de Vous témoigner au nom de tous mes compatriotes. 

« Sans avoir l’honneur d’être connu de vous, n’ayant d’autre 
titre que l’estime que j’ai conçu de Vous pour vos ouvrages, 
j’ose Vous importuner et demander vos conseils pour un de 
mes oncles qui a la goutte. 

(1) Extrait des Mémoires de Joseph Frank, vol. VI, page 664. 
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« Ce sera un mauvais priainbule pour ma consultation, 
lorsque vous saurai que le malade en question a (70 ans) 
soixante et dix ans, mais Monsieur, considérez, que l’on vit 
jusqu’à cent ans et plus, et mon oncle par sa constitution, 
devait être du petit nombre de ces privèlegiés, d’une taille 
moyenne, n’ayant fait aucune débauche, ni de femme ni de 
table, ni trop sédentaire ni trop peu, n’ayant été agité 
d’aucune de ces passions violentes, qui dérangent l’économie 
animale, n’ayant presque point ,eu de maladies dans tout le 
cour de sa vie, je ne dirai pas comme Fontenelle qu’il avait 
les deux grandes qualités pour vivre, bon corp et mauvais 
C(Bur, cependant je crois qu’ayant eu du penchant à l’égoisme, 
il s’est trouvé dans une sitoytion heureuse, qui ne l’a pas mis 
dans le cas d’en développer toute la force. 

■ « Un vieux goutoux génois lui prédit dans le temps qu’il 
était encore jeune, qu’il serait affligés de cette incomodité, 
prédiction qu’il fondait sur ce que mon oncle a des mains et 
de pieds extrêmement petits et la tête grosse. Je crois que 
vous jugerai que cette prédiction acomplio n’est qu’un clfet du 
hazard. 

« Sa goutte, en elTet, lui prit à l’âge de 32 ans, les pieds et 
les mains en furent toujours le téatre, il s’est écoulé quel¬ 
quefois jusqu’à 14 ans sans qu’elle revins ; un ou deux mois 
étaient la durée dos accès il y a dix ans entre autres qu’elle 
lui revint, et l’accès dura 9 mois il y aura deux ans au mois 
de Juin que la goutte lataqua aux pieds; depuis ce temps-là 
il garda toujours le lit, des pieds la goûte se communiqua aux 
genoux, les genoux enflèrent considérablement, depuis cette 
épo([ue tout usage du genoux lui a été interdit. Des douleures 
cruelles s’en suivirent dans les genoux et les pieds, la tête 
s’en ressenti, et dans les crises continuelles il passa les 
deux premiers mois de son séjour aux lit, peut à peut sans aucun 
remède les genoux se désenfleront, les pieds se guairirent et 
le malade n’eut plus d’autre infirmité qu’une inflexibilité de 
genoux occasionée par la fixation de la goûte au jarrets, 
c’est à dire aux nerfs et aux artères qui servent au mouve¬ 
ment. S’il esseie de remuer les genoux, des douleurs égus lui 
font cesser son accion. 11 dort sans aucune espèce de mouve¬ 
ment, son lit ne s’est jamais refai, simplement l’on décou les 
madelas et l’on remue la laine et les plumes. 11 mange bien, 
digère bien, parle, lit, dort, et ses jour se coulais mais sans 
mouvement, mais sans pouvoir juir des douceurs du soleil, il 
implore le secours de vôtre science, si non pour le gairir, 
du moins pour fixer dans une autre partie le mal gênant. 
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« L’humanité, Monsieur, me fait espérer que vous daigne¬ 
rez repondre à une consultation si mal digéré moi-mème 
depuis un mois je suis tourraanlé d’une lièvre tierce, ce qui 
fait que je doute que vous puissiez lire ce griffonage, je finis 
Monsieur, en Vous exprimant la parfaite estime que m’a 
inspiré la lecture de vos ouvrages et la sincère reconoicence 
que j’espère vous devoir. Monsieur, je suis avec le plus pro¬ 
fond respect Votre très humble et très obéissant serviteur, 

« Buonapaiite, Officier d’artillerie au régiment de la Fere. » 

L’adresse porte « A Monsieur Tissot, docteur en medecine, 
de la Société royale de Londre, de l’academie médico-phi- 
sique de Basslé, et de la Société oeconomique de Bern à 
Lausanne en Suisse, « à Lausanne, et au coin » ; Isle de 
Corse. 

Le cachet très bien conservé porte les armes de la famille 
Buonaparte, surmontés d’une couronne de Comte. » 

Sur la marge de la dernière page de la copie, on trouve une 
adnotation écrite de la main du D' de Carro, ami de Joseph 
Frank, que je reproduis : « Le grand nombre de mots et 
même de phrases sans fautes, d’orthographe, qu’on trouve 
dans cette lettre, à côté du grand nombre de celles dont elle 
fourmille, prouve que Napoléon savait l’orthographe à l'âge 
de dix-neuf ans, lorsqu’il voulait y prendre garde. On sait 
qu’à l’époque où cette lettre fut écrite, les plus grands sei¬ 
gneurs et les plus grandes dames de France n’écrivaient pas 
toujours correctement ; à plus forte raison doit-on peu s’éton¬ 
ner que « l’officier d’artillerie Buonaparte n’y attachât pas 
de prix. De nos jours on pense autrement, et il est honteux 
à tout homme et à toute femme de bonne éducation de ne pas 
la savoir. 

Communiqué par le D'' S. Trzebinski, de Witno {Pologne). 
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COMPTES-RENDUS 


M. Henri Lebègue, directeur d’études à l^École des Hautes- 
Etudes. — Catalogue des sianuscrits alchimiques Grecs, 
publié sous les auspices de TUnion académique internationale 
(Bruxelles, 1924). 

Dans cet ouvrage, M. H. Lebègue décrit avec le plus grand 
soin et avec la compétence qui lui est universellement recon¬ 
nue le contenu des volumineux Parisini, au nombre de vingt 
et un, dont l’illustre chimiste Berthelot et l’helléniste Ch.-Em. 
Ruelle n’avaient fait qu’une collation incomplète dans la Col¬ 
lection des anciens alchimistes grecs (1888). 

Au Catalogue des manuscrits alchimiques grecs est annexé 
une description des Coeranides, ‘d’après quatorze Parisini, 
par Marie Delcourt (de Liège), docteur en philosophie et 
lettres. Ce texte, qui est de nature à intéresser les médecins 
érudits, se compose de quatorze livres : le premier est un 
ouvrage de médecine magique, les trois autres constituent un 
bestiaire où sont passés en revue, par ordre alphabétique, un 
certain nombre de quadrupèdes, d’oiseaux et de poissons. 

La première Coeranide, de beaucoup la plus intéressante 
contient, outre un prologue, vingt-quatre chapitres consacrés 
chacun à une lettre de l’alphabet. Sous chaque lettre, sont 
rangés quatre noms : un oiseau, un poisson, une plante et une 
pierre portant la même initiale. Cette identité établit entre 
eux une sympathie qui les rend aptes à associer leurs éléments 
pour préparer des remèdes et confectionner des talismans 
efficaces. Ainsi, sur une émeraude, on gravera l’image d’un 
vautour tenant une murène dans ses serres et on enchâssera 
sous l'émeraude un fragment de racine de smilax. Le tout 
guérira des cauchemars et des idées fixes. Parmi les talismans 
sont intercalées de véritables recettes médicales, des hymnes 
d’un caractère mystique et des formules purement magiques. 

Les trois dernières Coeranides, celles qui composent le 



bestiaire, donnent également, pour chaque partie de l'animal 
décrit, les utilisations médicales. On y trouve aussi des for¬ 
mules magiques, mais l’ensemble a un caractère rationaliste 
qui manque au premier livre. 

Les sources des Coeranides sont inconnues. L’ordre alpha¬ 
bétique observé dans les quatre livres implique nécessaire¬ 
ment une origine grecque ; toutefois, on relève dans cet 
ouvrage des traces non douteuses d’influences orientales, 
peut-être très anciennes. 

La savante contribution de M"” M. Delcourt est appelée à 
rendre de grands services à tous ceux qui s’intéressent à 
l'histoire de la médecine et des sciences naturelles. 

Jeanselme. 

Pietrb Gapparoni. — Ancoiia sut VECcm problemi della 
« ScHOLA Salernitana », l’isposta alla recensione del Prof. 
K. Sudhoff’ai miei ;( Magistri Salernitani nondum cogniti. — 
Extrait de « Bollettino dell’ Instituto storico italiano dell’ arte 
sanitaria' », V (1925), p. 14-16. 

J’ai eu l’occasion de rendre compte ici-même {Bull., XVIII 
(1924), p.74-75), du beau livre de Pietro Gapparoni, « Magistri 
Salernitani nondum cogniti », dont deux éditions, l’une 
anglaise, l’autre italienne, se sont succédées en 1923 et 1924, 
et j’ai dit tout le bien que j’en pense. 

Get ouvrage, capital pour l’histoire des origines Je l’Ecole 
de Salerne, a été, de la part de SudholT (de Leipzig), l’objet de 
critiques qui ont paru dans le fascicule de décembre 1924 des 
Mitteilungcn zur gesr/iilUe der Medizin und der Nalurwissens 
chafien. Gapparoni examine, article par article, les critiques 
de Sudhoff et, pour le lecteur impartial, n’a point de peine à 
établir la solidité de ses propres positions. Sa réponse mérite 
de ne pas passer inaperçue, d’autant plus qu’elle apporte des 
précisions sur bien des points de l’histoire salernitaine. 

D” Ernest 'Wickersheimer. 

Henri Leclair. — Les Hôpitaux militaires de Lille 
AVANT LA Révolution. Essai historique, 1 vol. de 172 p. 
avec 8 pi. hors texte, Lille, H. Morel, 1925. 

Gette thèse, qui fait le plus grand honneur à son auteur, 
est une contribution à l’histoire des hôpitaux militaires de 
Lille, basée sur des notes et documents recueillis par notre 
sympathique, collègue M. Edmond Leclair, pharmacien de 
l’hôpital de la Gharité à Lille, et sur un manuscrit donné à 
^’A. par M. Glarapanain. Elle étudie successivement la 
manière dont furent traités les blessés militaires du camp de 
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Bouvines, de Malaunoy et de Thérouanne en 1479, du siège 
d’Armentières en 1G47, leur hospitalisation officieuse aux 
hôpitaux Comtesse et Saint-Sauveur. Puis elle étudie la 
création et le fonctionnement de l’Hôpital Saint-Louis, rue 
des Malades, ses règlements, son plan. En 1745, après la 
bataille de Fontenoy, les blessés militaires affluent à Lille ^ 
tous les habitants sont réquisitionnés pour fournir de la 
charpie et du vieux linge, tous les chirurgiens et apothicaires 
lillois sont mobilisés, les ’Vieux-Hommes et les Bleuets sont 
occupés. En août 1752, l’Hôpital Saint-Louis est transféré 
aux Bleuets malgré de véhémentes protestations ; enfin le 
31 octobre 1783, les soldats qui dans l’intervalle étaient 
retournés au premier Hôpital Saint-Louis, sont installés défi¬ 
nitivement au Collège des Jésuites, où l’Hôpital militaire 
devient un hôpital d’instruction avec cours publics d’anatomie 
et de chirurgie, règlement et programme d’études régulières. 
L’hôpital militaire actuel, Hôpital Scrive depuis le 12mars 1914, 
occupe les mêmes locaux. 

La thèse est complétée par la publication intégrale de toutes 
les pièces annexes qui ont servi à sa rédaction, et illustrée de 
quatorze gravures relatives aux hôpitaux militaires, aux armoi¬ 
ries et ex libris des principaux démonstrateurs des hôpitaux 
militaires, Lestihoudois, Cl.-L. Chastanet, Desmilleville, 
DE h'’onnMESTnAtJX, Le Gillon, Lux, Prudhomme, Vanhove. 

Nous sommes donc en présence d’une source historique et 
d'une documentation de premier ordre. Nous recommandons 
particulièrement à nos membres les notes bio-bibliogra¬ 
phiques sur les médecins, chirurgiens et apothicaires cités 
dans le travail ou ayant exercé une fonction militaire à Lille 
avant 1789 ; ces notes ont été extraites du fichier tout à fait 
capital établi par M. Edmond Leclair sur les médecins, chi¬ 
rurgiens et apothicaires du Nord de la France et de divers 
travaux imprimés ; elles ont demandé à leur auteur de nom¬ 
breuses années de travail et sont indispensables à tous nos 
membres dont elles économiseront les heures et qu’elles 
documenteront à la perfection. Cette thèse est un document 
capital sur l’histoire de la médecine militaire en Flandre, 
nous renouvelons à son auteur nos très sincères félicitations. 

E. Olivier. 

François Giedroyc. — Le camarade bourreau et sa 
PHARMACIE. (Kolega Kat i jego apleczka.) Tiré à part de la 
Gazette médicale [Gazeia lekarska) de Varsovie, 1923. 

Dans ces dernières années, J.-W.-S. Johnsson (Rensei¬ 
gnements sur les moyens thérapeutiques des bourreaux au 
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XVII® siècle, Janus 1909), C. Caroê (Bourreau et chirurgien, 
Janus 1797-8), F. Ritter (Scharfrichter, Deutsche Gauen, 
t. XIII), Delaunay (La médecine populaire dans le Maine à la 
fin de l’ancien régime, Liber memorialis du premier Congrès 
de riiistoire de l'art de guérir, p. 78-93, en particulier 
p. 88-89) et Boutineau (Le bourreau et les chirurgiens de 
Fontenay-le-Gomte, Gazelle médicale du Cenlre 1904), ont 
apporté d’excellentes contributions à l’histoire de l’exercice 
de la médecine par l'exécuteur des hautes œuvres. Le travail 
du professeur Giedroyc s’ajoute dignement à ce groupe. Il 
abonde comme tout ce qui nous vient de notre collègue polo¬ 
nais, en matériaux puisés aux sources et présentées avec 
sens critique. 

L’étude du professeur Giedroyc a le caractère comparatif. 
Toutefois, nous lui emprunterons surtout les données se rap¬ 
portant à la Pologne. 

Gemme dans d’autres pays, le bourreau donnait en Pologne 
des soins. Aux livres de comptes de la municipalité de Gra- 
eovie, on lit à la date de 1613 ; « Au bourreau pour les soins 
donnés au domestique auquel le serviteur de Monsieur le Juge 
a cassé un os de l’avant-bras. 724 gros ». En 1623: « Au 
bourreau pour le traitement d’Adalbert, domestique à l’Hôtel 
de Ville, 1 florin ». Les registres de l’hôpital de Saint-Sébas¬ 
tien notent, en 1691 : « Bednarczyk, ulcération de la main, 
10 florins. Soigné d’abord gratuitement par le bourreau, puis 
rechute et nécessité de le confier à la doctoresse (il y avait en 
Pologne des doctoresses avant le xix® siècle) de l’hôpital. On 
paya à celle-ci 5 florins). » 

En 1748, la confirmation par le roi Auguste III du règle¬ 
ment des barbiers-chirurgiens de Varsovie, souligne l’exer¬ 
cice illégal de la médecine par les bourreaux. D’autres docu¬ 
ments le signalent jusqu’au commencement du xix” siècle. 

Forts de ces soins, munis d’ailleurs de quelques notions 
anatomiques, qu’on leur demandait d’office, les bourreaux de 
nombreux pays européens, se considéraient comme les égaux 
des raéd*ecins et des chirurgiens. Le bourreau de Tournai, en 
Flandre, demanda en 1683, à être membre de la corporation 
des chirurgiens. Le bourreau Goblentz (de Berlin), fut nommé 
par le roi de Prusse, Frédéric I, « Docteur attaché à la Cour 
et à la personne du Roi ». (Hof-und Leibmedicus) ! Il n’y a 
donc pas à s’étonner si le bouèreau de Gracovie qui avait reçu , 
déjà du roi Jean III Sobieski, le privilège « exercitii medendi » 
demanda ensuite au même roi de Pologne, le titre de doc¬ 
teur en médecine. Ajoutons à l’éloge du Gonseil municipal de 
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la capitale polonaise, qu’il s’est formellement opposé à ce 
désir et que l’illustre vainqueur de Turcs, n’a pas tenu compte 
des velléités de l’exécuteur des hautes œuvres. 

Pline et Celse nous apprennent qu’à Rome, il était d’usage 
de boire le sang que perdaient les gladiateurs mourant de 
leurs blessures sur l’arêne. Les bains prépafés a'vec le sang, 
soit des enfants, soit des adultes, passaient au moyen âge 
pour un remède souverain contre la lèpre, les rhumatismes et 
d’autres maladies. M. Avalon a donné à cet égard une fort 
intéressante étude en nous parlant de la manière dont Mathieu 
d’Agello soignait sa goutte (1). Celte croyance populaire con¬ 
cernant l’action thérapeutique du sang humain frais, a trouvé 
son expression en Allemagne, encore en 1755 : le président 
des ministres saxons, Brulil, a accordé à un maître tailleur 
de Dresde la permission de profiler de la décapitation d’un 
criminel pour boire une coupe de sang, jaillissant du corps 
du délinquant. 

C’est donc dans cet ordre d’idées qu’agissaient dans la se¬ 
conde moitié du xviii' siècle, les bourreaux de Cracovie. Le 
médecin polonais d’origine française, Léopold Lafontaine,écrit 
dans son travail « Dissertations chirurgicales et médicales, 
concernant la Pologne (Breslaii et Leipzig 1792), qu’un de ces 
bourreaux gagna une fortune rondelette en vendant le sang 
des décapités, surtout aux épileptiques. 11 leur faisait absor¬ 
ber une coupe de ce sang, puis les forçait à courir jusqu'à 
ce qu’ils fussent tombés d'épuisement. Quelquefois une crise 
d’épilepsie s’ensuivait, c'était d’après ces guérisseurs san¬ 
glants, la dernière. D’’ V. Bugiei,. 


Relevé bibliographique des travaux médico-historiques 
parus récemment dans les publications périodiques 


X... r. Clifford Allbutt. 1836-1925, Presse médicale, n» 26, 
1®'' avril 1925, p. 429. — Ce neurologiste anglais, qui fut l’ami 
de Lockhart Clarke, s’est également intéressé à l’histoire médi¬ 
cale. Il a publié en 1901, La science et la pensée du moyen âge, 
en 1905 des conférences sur les Relations historiques entre la 
médecine et la chirurgie, en 1921 un volume sur la médecine 
grecque à Rome. 

(1) Bulletin de la Soc. fr. d’hUt. de la méd., 1924, p. 99-102. 
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Ch. Achard. Portraits de savants, Paul Broca, 1824-1880, 
Revue scientifique, n“ 5, 14 mars 1925, p. 129-134. — C’est 
en 1847 que Broca préluda à ses premières recherches anthro¬ 
pologiques. Le préfet de police l’adjoignit, comme aide d’ana¬ 
tomie, à une commission chargée d'un rapport sur les crânes 
exhumés lors des fouilles de l’église des Célestins. « Les étu¬ 
des crâhiologiques étaient alors assez rares, dit l’auteur (qui 
oublie celle de la Société phrénologique) ; elles n’étaient guère 
que du ressort d’une Société ethnologique de Paris fondée en 
1838, par William Edwards, qui se perdait en controverses 
sur la création de l’homme, sur les doctrines du monogénisme 
et du polygénisme, et sur l'émancipation des nègres. Elle 
devait disparaître, d’ailleurs, en 1848, après que la Répu¬ 
blique eut aboli l’esclavage dans nos colonies. » Broca étudia 
ensuite la métissage et l’bybridité des espèces, en particulier 
chez le léporide, et en entretint en 1858 la Société de biologie : 
mais le président. Rayer, fit clore une discussion qui mettait 
en cause le monogénisme et la doctrine, alors orthodoxe, de 
Cuvier. Le spiritualisme était bien gardé. Broca songea dès 
lors à constituer une Société indépendante pour l’étude de 
l’anthropologie : il ne put grouper que 18 collègues, auxquels 
il était interdit de rien proférer contre le gouvernement, la 
religion et l’ordre social ; un agent de police en bourgeois 
devait assister aux séances. La première fut tenue le 19 mai 
1859 ; l’autorisation officielle ne fut délivrée qu’en 1861 ; enfin, 
le ministre Duruy, plus libéral, reconnut la société comme 
d’utilité publique. En 1867, Broca installa un laboratoire 
d’anthropologie à l’Ecole pratique de la Faculté de médecine, 
dans un galetas au-dessus du musée Dupuytren ; le prépara¬ 
teur était notre ancien président E. T. Hamy. En 1868, le 
laboratoire fut rattaché à l’Ecole des Hautes-Etudes ; en 1872, 
on fonda la Revue d’Anthropologie ; en 1875, l’Ecole d’An- 
thropologie, qui s’établit, par la grâce du doyen Würtz, au 
2® étage des bâtiments du Musée Dupuytren, ancien grenier 
de l’église des Cordeliers. La presse bien pensante dénonça 
l’institution comme vouée à la propagande du matérialisme et 
de l’athéisme, « si bien que l’autorisation d’enseigner ne fut 
accordée qu’annuellement et individuellement à chaque profes¬ 
seur. L’inauguration eut lieu le 15 décembre 1876, et Broca y 
prononça un discours magistral qui traçait le vaste programme 
de l’anthropologie et qui était un magnifique plaidoyer pro 
domo ». 

H. Roquet. Une épizootie dans le Haut-Maine en 1746-47-48, 
La Province du Maine, 2' S., t. V, mars-avril 1925, p. 85-93, 
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— L’épizootie, venue, dit-on de la Perse par la Tartarie, la 
Moscovie et l’Allemagne, gagna le Nord de la France en 1743 
et Mamers en 1746. L’intendant de Tours, Savalette, se hâta 
de promulguer les mesures d’usage, cordons sanitaires, ferme¬ 
ture des foires au.x bovins, patentes de santé, chasse aux 
chiens errants, etc. On implora la miséricorde divine en son¬ 
nant les cloches, et si fort que celle de Vivoin en fut fêlée. 

L’évêque du Mans prescrivit des prières publiques et pro¬ 
cessions pro peste animalium, et le curé de Courtillers aspergea 
d’eau bénite les étables de ses paroissiens ; sur le passage du 
cortège, on mettait un bœuf de cire qui fut bénit et placé sur 
l’autel de Notre-Dame de Pitié. 

Au Mans, le chapitre de Saint-Pierre la Cour exposa, à la 
requête des échevlns, la châsse de sainte Scholastique (7-21 
janvier 1747) et les paroisses voisines vinrent en pèlerinage à 
Saint-Pierre la Cour ou à l’abbaye de l’Epau. Le fléau ne cessa 
qu’en 1748, et nombre de cultivateurs et de propriétaires se 
trouvèrent ruinés. 

L. FnoGEn. Notes sur la Maladrerie de Ballon, ibid., 
p. 69-73. — Cette léproserie mentionnée dès 1421, était sise 
sur la paroisse de Saint-Mars-sous-Ballon ; elle dépendait du 
seigneur et des deux paroisses de Saint-Mars et de Saint- 
Georges, qui en élisaient le maître d’un commun accord. Il y 
eut parfois des compétitions entre deux candidats, p. ex. 
en 1501. 

En 1527, le maître, M® Jean Mygné, prêtre, refusant de 
rendre des comptes à ses mandataires, y fut contraint par le 
bailli. Au xvn' siècle, les lépreux ayant disparu, la maladrerie 
fut attribuée à l’Ordre de Saint-Lazare, puis réunie (1697) à 
l’Hôtel-Dieu de Ballon. 

H. Bon. Une conférence religieuse de Laënnec, Bull, de la 
Société médicale de saint Luc, saint Côme et saint Damien, 
février 1925, p. 356-367. — On sait que Laënnec fut un grand 
chrétien. Bayle, son ami, l’avait fait entrer dans une congré¬ 
gation d’étudiants catholiques groupés autour du R. P. Del- 
puits, cette fameuse Congrégation qui plus tard, sous la Res¬ 
tauration, fit si grand peur à M. de Montlosier. Laënnec y fut 
admis le 27 mars 1803 ; en 1807, il en fut élu vice-préfet. C’est 
à cette occasion qu’il prononça, à une époque indéterminée, 
mais postérieure à 1804, lors d’une des séances dominicales 
de la Société, une conférence sur La Voie, la Vérité et la Vie. 
Le manuscrit autographe, conservé en Angleterre, a été com¬ 
muniqué au D® Bon qui en donne le plan et de larges extraits. 
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Laënnec conclut : « Fuites, Seigneur, que nous puissions 
reposer à l’heure de notre mort dans celte douce confiance, et 
pendant les jours que votre bonté nous a encore destinés, que 
les exemples que vous nous avez donnés soient notre règle ; 
que vos promesses adorables, que le prix, inestimable que vous 
nous avez proposé, soient sans cesse présents à notre esprit ; 
que ces salutaires pensées, soient la nourriture habituelle de 
notre âme, qu’elles nous accompagnent en tous lieux, qu’elles 
nous protègent et nous soutiennent dans les tentations qui 
nous attaquent dans cette vie périssable. » 

« En résumé, dit Bon, la conférence de Laënnec me, semble 
faite de façon fort posée et documentée., Une foi raisonnée, 
réfléchie et profonde s’y manifeste, la seule compatible avec un 
esprit qui, depuis plusieurs années déjà, étonnait maîtres et 
condisciples par ses connaissances, son ardeur scientifique, 
ses intuitions générales, et qui devait être la foi de toute la vie 
de Laënnec ; celle qui le soutiendrait dans toutes les difficul¬ 
tés de fortune et de santé parmi lesquelles il allait se débattre; 
celle qui lui vaudrait d’être présenté avec quelques amis au 
pape Pie VII et d’entendre le Saint-Père dire en souriant 
« Medicus plus res miranda ! » ; celle qui le ferait se dévouer 
auprès des conscrits bretons atteints du typhus en 1814 et 
pour lesquels il traduisait des prières en breton et se procu¬ 
rait des secours religieux ; celle qui lui ferait dire paisible¬ 
ment son chapelet, en dépit des accidents de la route, au cours 
du voyage qui le ramenait mourant en Bretagne ; celle enfin 
qui lui faisait écrire à son père avant de mourir : 

« Que le Dieu de miséricorde devant lequel je vais paraître 
sous peu, vous couvre, mon cher papa, de ses bénédictions. 
Depuis deux mois, je cherche à purger mon âme, et par la 
grâce de Dieu, il me semble que je désire plus de paraître 
devant lui en ce moment que dans un autre. » 

D. Giordano. Parole dette in Capodistria ü 9 giugno 1924 
per la inaugurazione di un busto à Sanlorio Santorio, Rivista 
di Storia delle Scienze niediche e naturali, 15' année, 3' s., 
n's 7-8, juillet-août 1924, et t. à p., Sienne, lyp. S. Bernar¬ 
dine, 1924, 10 p. in 8“. — Important discours prononcé à 
l’inauguration du buste de Santorio, dit Sanctorius, né, comme 
on sait, à Capo d’Istria. Médecin sagace, physiologiste ingé¬ 
nieux, Sanctorius a inventé divers instruments, dont une sorte 
de sphygmoraètre, et surtout la fameuse balance, capable de 
suppor ter le poids d’un homme et de son fauteuil, avec laquelle 
il prétendait mesurer la transpiration insensible et en étudier 
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les variations. Une figure représente cet appareil (p, 5), une 
autre (p. 7) reproduit un autographe de l’auteur de la Méde¬ 
cine statique, en date du 9 février 1615. 

D. Gioiidano. Elogio di Bassini letto nelV Adunanza ordiria- 
ria del 26 ombre 1924 del R. Istituto Venelo di Sc., Lcit. ed 
Arti, Venezia, G. Ferrari, 1924, 21 p. in-S" (Portr. h. t.). — 
Edoardo Bassini avait jadis porté les armes pour la libération 
de l’Italie : le 23 octobre 1867, il tombait à Villa-Glori, sous 
la baïonnette d’un zouave pontifical, aux côtés de son chef 
Enrico Cairoli. Ce dernier périt. Bassini survécut : et il est 
mort le 20 juillet 1924, sénateur du Royaume d’Italie, profes¬ 
seur émérite de chirurgie clinique à l’Université de Padoue. 
Son nom demeure attaché au'procédé de cure radicale de la 
hernie inguinale, par lui publié en 1887, et qui a conservé le 
nom de procédé de Bassini. 

D'' GionoANO. Un commentatore del libro delle ulcéré di 
Ippocrate, ed una discendenza di chirurghi: i Cignozzi, Extr. 
de Rivista delle Scienze Mediche e naturali, 16* année, 
n“‘ 1-2. janv.-fév. 1925, Sienne, ïyp. S. Bernardino, 1925, 
14 p. in-8“. — La famille des Cignozzi, connue dès le début 
du XIII® siècle (elle donna en 1208 un gonfalonier à la Répu¬ 
blique de Florence), s’illustra encore au xvii® en la personne 
de Giuseppe Cignozzi. Ce dernier, né à Ghianciano en 1652, 
publia en 1691, à Florence, chez l’imprimeur Matini, un volu¬ 
me intitulé ; Libro d’Ipocratc delV Ulcéré, con le note praticlie 
di G. Cignozzi, et devenu rare. Médecin de la cour de Cos- 
me III, grand duc de Toscane, il fut ensuite attaché à la per¬ 
sonne de sa fille, Anne Louise, qu’il accompagna en Allemagne 
lorsqu’elle épousa le prince Guillaume, électeur palatin du 
Rhin (1691). Après un séjour de plusieurs années à Dussel¬ 
dorf, il revint à la cour de Florence où il mourut en 1730. Il 
laissa des descendants, et le nom des Cignozzi est encore porté 
par un chirurgien de Grosseto. 

D' Giohdano. Jialiani pionieri di medicina in altre Nazioni, 
Extr. duBoll. dell’ Istituto Storico Italiano dell Arte Sanitaria, 
24' année, n“ 1, janv. fév. 1925, Rome, 1925, 15 p. in-8" — 
Etude sur la diffusion et l’influence de la médecine italienne 
en Europe : le livre Salernitain, de conservandâ bond valetudine, 
écrit pour le roi d’Angleterre, connut la fortune que l’on sait, 
en Allemagne, en France, en Espagne, etc. Le Milanais Lan- 
franc, avec sa Chirurgia magna ; le Florentin Guide Guidi ou 
Vidas Vïdius; Giovanni Manardi, médecin du roi de Hongrie 
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le Milanais Marliani, médecin des empereurs Charles Quint et 
Maximilien 1°'' ; Alessandrini, qui soigna Ferdinand I", Maxi¬ 
milien Il et Rodolphe II ; André Bolconello, médecin du roi 
de Pologne en 1536, et Buonfigli de Livourne, qu’on retrouve 
aux bords de la Vistule en 1718, contribuèrent, parmi cent 
autres, à la renommée de la science italienne à l’étranger. 

Ch. Beaugé. La médecine usuelle en 1650, des purgatifs. 
Aroh. médico-chirurgicales de province, 15» année, n° 3, mars 
1925, p. 132. — Nombreuses formules extraites d un lot de 
lettres de Jean Helvétius, médecin de Monsieur, frère du^Roi^ 
à M'"» de Nesmond, qui s’adonnait alors, en Normandie, au 
soulagement des p.auvres malades. Elles ne diffèrent point de 
celles qu’on rencontre dans le Médecin charitable, le Médecin 
des pauvres, les Remèdes de Fouquet, et autres manuels 
d’œuvres pies. On y trouve la manne et le séné, la rhubarbe 
et le sel polychresle, le catholicum double et l'aloès, la colo¬ 
quinte et le sel d’Epsom ; il y en a pour la bile et la pituite, 
pour les robustes et les délicats, pour les gens de peu et pour 
les grands, et je veux citer, au moins, la « Manière de prépa¬ 
rer le bouillon avec lequel le Roi se purge : Prenez deux gros 
de séné ; un gros de rhubarbe ; un gros de sel végétal et le jus 
d’un citron ; faites infuser le tout pendant la nuit dans une 
tasse de terre vernissée, avec un demi-verre d’eau; versez le 
lendemain malin cette infusion dans un bouillon fait avec la 
rouelle de veau ou un poulet, la laitue, le cerfeuil, le pourpier, 
la poirée et la chicorée de chacune une poignée ; ajoutez-y deux 
onces et demie de belle manne et six zestes de citron ; vous reti¬ 
rerez votre bouillon du feu dès que la manne sera fondue et le 
passerez à travers une étamine, avec une forte expression. » 

A, Vincent. Le matériel technique du Service de Santé, 
transport des blessés. Presse médicale, n° 23, 21 mars 1925, 
p. 379-381. En 1790, dans son livre La santé de Mars, Jour¬ 
dan Le Gointe dénonçait l’aggravation qu’entraînait, dans l’état 
des blessés, l'insuffisance des moyens de transport; on recou¬ 
rait à des véhicules de fortune incapables d’assurer la rapidité 
et la sécurité des évacuations. Aussi, en vertu d’un vote émis 
par la Convention le 12 novembre 1792, à la demande de Lar¬ 
rey, le ministre de la guerre Pache ouvrit un concours pro¬ 
mettant à la meilleure voiture un prix de 2000 fr. Le prix ne 
fut pas décerné ; mais le jury, présidé par Vergniaud, flanqué 
de Larrey, retint trois projets : ceux du carrossier Choppard, 
de l'inspecteur des charrois Demonchaux, et du paveur géné¬ 
ral Lesère, entre lesquels le montant fut réparti à titre d’encou- 
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rageraent. En 1793, Larrey créa du moins des ambulances 
volantes, à quatre voitures lourdes pour le matériel et douze 
voitures légères pour les blessés. Percy, plus tard, inventa le 
ivürst pour véhiculer, à califourchon, les officiers de santé non 
montés. En 1845, le service des charrois, confié à l’artillerie, 
assigne au service de santé des voitures aussi lourdes qu’in¬ 
confortables, capables de contenir, au choix, treize blessés 
ou 1000 rations de pain ; en 1870, on en sera encore réduit à 
ces fourgons, auxquels la Société de Secours aux blessés mili¬ 
taires adjoint des voitures bâchées, à ridelles, pour quatre, 
blessés couchés ou dix assis. En 1874, on crée deux types de 
voitures d’ambulance, l’un d’infanterie, l’autre de cavalerie ; 
en 1882, et 1891, des voitures médicales régimentaires pour 
l’infanterie et la cavalerie ; enfin, un peu plus tard, le train 
d’équipages des ambulances divisionnaires d’infanterie. C’est 
ce matériel qui, un peu modifié, fut utilisé en 1914. C’est seu¬ 
lement au cours de la Grande Guerre que furent constituées 
les sections automobiles d'évacuation ; il était un peu tard, 
mais M. Vincent fait observer que les lacunes de notre orga¬ 
nisation attestaient « à l’Univers les intentions pacifiques de 
notre pays ». Souhaitons que désormais le S. S. M. soit dis¬ 
pensé de fournir à la France victorieuse et pacifique une preuve 
si péremptoire de la pureté de ses intentions. 

Fonssaghives. Notice hist. sur la ville d'Auray, Bull, de la 
Soc. polymathique du Morbihan, 1924, pp. 142-190. En 1621, 
la Communauté de la ville d’Auray procède au recensement 
des pauvres, et crée une commission pour les visiter. Cette 
commission est renouvelée en 1630; en 1631, les pauvres 
sans domicile sont répartis chez l'habitant. — En 1623, la 
contagion sévit autour d’Auray ; les poissonniers et sardiniers 
qui ont communiqué avec les pêcheurs du Blavet reçoivent 
défense d’entrer à Auray, et les arrivants par voie de terre 
sont soumis à une quarantaine de trois semaines ; on abat les 
chiens errants, on séquestre les porcs et pigeons ; la vente 
des cuirs verts est prohibée ; les riverains doivent, à peine du 
fouet, nettoyer et laver chaque jour les rues. 

L’épidémie gagne en 1630 Plunerét, Brandivy, en 1631 Brech, 
Saint-Goustan. On inspecte les cabarets logeurs de mendiants, 
on enfume les rues au moyen de bûchers,on construit un lazaret 
hors les murs ; les Capucins et des corbeaux désaireurs, colla¬ 
borent à la désinfection et au secours des malades. Le médecin 
Buisseau, désigné pour soigner les contagieux et les pauvres, 
reçoit lOOécus ; on l’augmente de 100 -fb en 1631, tout en lui 
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adjoignant un chirurgien venu de Vannes. Pour faire face aux 
dépenses, la ville emprunte 1000 //■, et suspend tous travaux 
publics. Le fléau ne disparut que lentement ; en 1632, il y a 
encore un cordon sanitaire autour d’Auray, et en 1640 deux chasse 
,gueux, en faction aux portes, en interdisent l'entrée aux men¬ 
diants étrangers. 

H. Delarue. Les éditions genevoises de Macer Floridus, 
Genava, Bulletin du Musée d’Ârt et d’Histoire de Genève, II, 
1924, pp. 177-186; — Macer Floridus, auteur peu connu qu’on 
suppose avoir vécu vers le x” siècle, rédigea un petit traité 
didactique sur les propriétés médicinales des plantes, intitulé 
De viribus Iterbarum. Les deux premières éditions en parurent 
à Naples en 1477 et à Milan en 1482, sans illustrations, 
M. Delarue en a identifié six éditions consécutives, avec gra¬ 
vures sur bois, qu’il attribue à l’imprimeur Jean Belot, natif 
de Rouen et établi à Genève ; la première serait antérieure à 
1498, la dernière à 1517. 

W. Deonna. Légendes et traditions d'origine iconographique 
en particulier dans l’ancienne Genève, ibid., pp. 257-341. — 
Article intéressant sur les mythes et légendes suggérés par 
certains attributs iconographiques, en particulier à propos 
des saints guérisseurs. 

Durodié. Les anciennes accoucheuses de Bordeaux,, Bull, et 
mém. de la Soc. de médecine et de chirurgie de Bordeaux, 
1924, pp. 231-241. — Les sages-femmes de ville devaient 
passer comme apprenlisses, trois ans chez une maîtresse 
sage-femme de Bordeaux, ou trois mois à l’hôpital ; les sages- 
femmes de village étaient admises sans apprentissage, après 
un simple interrogatoire de capacité, sur le vu d’une attesta¬ 
tion de bonnes vie et mœurs délivrée par leur curé. Le 5 jan¬ 
vier 1715, une ordonnance des Jurats défend à toute femme ou 
filles d’exercer l’art obstétrical sans en avoir fait la déclaration 
à l’Hôtel de Ville et prêté serment devant les Jurats, à peine 
de 500 it d'amende ; elles devront en outre déclarer le 
nombre des parturientes accouchées chez elles, et prendre le 
nom des personnes à qui les nouveau-nés seront confiés. Ce 
qui n’empêche pas les avortements et accouchements préma¬ 
turés d’être fréquents : en 1625, le guet arrête une avorteuse, 
qui d’ailleurs s'évade. Aussi le 7 février 1763, les jurats 
ordonnent que toutes les matrones de la ville viendront, dans 
les trois jours s'inscrire et prêter serment à l’Hôtel de ville, 
et nommeront une baylesse, renouvelée chaque année, laquelle 
tiendra tableau des accoucheuses autorisées et dénoncera à la 
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police les illégales. 11 y avait alors des professeurs pour les 
élèves sages-femmes : en 1760, c’est le D'' Jean Dupuy, qui 
enseigne à l’Ecole royale de Saint-Côrae. En 1769, la dame 
Le Boursier du Coudray, professeur ambulant d’obstétrique, 
fait enregistrer son brevet à Bordeaux, et y donne des cours 
qui sont continués après son départ par son élève la demoi¬ 
selle Devaux ; ces cours ont lieu tous les ans, de février à 
mai, et sont gratuits pour toutes les élèves tant de la ville que 
de la campagne. En 1781, on fonde, rue des Incurables, l’Hos¬ 
pice de la Maternité, et l’on y crée un cours graluit d’accou¬ 
chements : le premier professeur est la sage-femme en chef de 
la maison, M“® Coutanceau, nièce de la Du Coudray. 

DunoDiK. Déclaration de Louis XIV, donnée à Versailles le 
9 mars 1712, ordonnant aux médecins d’avertir les malades de 
se confesser dans les maladies graves, ibid., pp. 370-372. — Le 
9 mars 1707, le Cardinal de Noailles, archevêque de Paris, 
engage les médecins, au nom des décrets des conciles, en 
particulier celui de Paris 1429, à inviter les malades à remplir 
leurs devoirs de conscience. Le Roi réitère et généralise ces 
prescriptions : en cas d’affection grave, le médecin devra, dès 
le second jour, engager ou faire engager le malade à se 
confesser, sinon en avertir le clergé de la paroisse qui lui 
donnera acte de sa démarche. Faute de quoi le praticien sera 
puni à la première faute de 300 ff d’amende, à la seconde de 
trois mois de suspension d'exercice, à la troisième de déchéance 
et radiation définitives. Ces lettres furent enregistrées au Par¬ 
lement de Bordeaux le 7 avril 1712, et consignées sur le 
registre des délibérations du Collège des médecins bordelais. 

DunoniÉ. Secours aux noyés au XVIID siècle, en 1774, par 
ordre de l'Intendance de Bordeaux, ibid., pp. 217-219. — Les 
débordements de la Garonne ayant, de 1770 à 1774, causé de 
nombreux accidents, l’intendant organisa, à l'exemple de 
nombre de ses collègues, des secours aux noyés et asphyxiés, 
et fit placarder en bon lieu les mesures à prendre ; on insuf¬ 
flait dans le rectum des victimes au moyen d’appareils fumi- 
gatoires, de la fumée de tabac. 24 B- de gratification à qui 
repêchait et ranimait un noyé ; i2 B au chirurgien pour la 
première journée de soins. 

Léon Bizabd. Souvenirs d'un médecin des prisons de Paris, 
Saint-Lazare, La Santé et la Petite-Roquette, Mercure de 
France, t. CLXXIX, n““ 643-644, 1®*' avril et l'® mai 1925, 
pp. 60-89, et 666-686. — Saint-Lazare, prison des femmes. La 
dernière pistolière : M“® Caillaux à Saint-Lazare (16 mars 1914) ; 
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les Sœurs Mai’ie-Joseph : Sœur Léonide ; les gardiens; la 
guerre : prisonnières allemandes et espionnes ; révolte des 
détenues pour un plat de lèves ; la prison sous les Gothas. — 
La Santé, prison des hommes. Les détenus politiques ; La 
Grande surveillance : condamnés à mort et espions : Villain, 
l’exécuteur de Jaurès; l’assassin Guerrero ; Duval du Bon¬ 
net Rouge; le député Turmel ; Bolo-pacha. — La Petite 
Roquette, prison d’enfants, la graine d’apaches. — On en fait 
une prison pour les insoumis de l’année américaine (1918). 

X... La médecine illégale en Anjou au XVP siècle, L’Anjou 
historique, avril 1925, pp. 69-72. — Jeanne Lescallier, nourrie 
en ses jeunes années auprès d’une dame charitable, apprit 
d’elle l’usage de divers remèdes spécifiques propres à guérir 
les malades abandonnés ; c’est pourquoi, après la mort de sa 
maîtresse, elle se retira au bourg de Denée et y fit plusieurs 
belles cures. Cependant, le sieur Mulereau, avocat au présidial 
d'Angers, ayant passé de vie à trépas en dépit de la guéris¬ 
seuse, celle-ci fut poursuivie à la requête de la veuve Mulereau 
qui l’accusait d'avoir administré au défunt des breuvages trop 
violents. Le corps du décédé fut ouvert, et les médecins d'An¬ 
gers, en la personne-de M® Daburon, leur syndic, se por¬ 
tèrent demandeurs. La sénéchaussée d’Angers défendit dès 
lors à ladite Lescallier d’exercer la médecine. Mais les parois¬ 
siens de Denée, de Sainte-Gemmes et des Ponts-de-Cé la 
soutint’?nt dans l’appel qu'elle fit de cette sentence, en raison 
de la charité et capacité de la défenderesse, qui leur rendait 
les plus grands services. Et bien que son remède où il entrait 
du gui de chêne, un corbeau vif et de la cervelle d’homme, 
n'eût point sauvé le sieur Mulereau, le procureur général ne 
fit point difficulté d'avouer devant la Cour que la demoiselle 
Lescallier avait à son actif de remarquables guérisons. Cepen¬ 
dant, pour éviter des abus, le magistrat fut d’avis d’étendre à 
la campagne les stipulations des arrêts qui expulsaient des 
villes les empiriques, et réservaient l’exercice de l’art de gué¬ 
rir aux gens dûment approuvés et reçus. Un arrêt du 
12 avril 1578 confirma donc les sentences premières, et défen¬ 
dit à la fille Lescallier de soigner des malades, mais en la dis¬ 
pensant d’amende et dépens de la cause d’appel. Cet arrêt de 
la Cour d’Angers servit, dit-on, de fondement à l’art. 87 de 
de l’ordonnance de Blois, rendue l’année suivante, et qui 
réservait l’exercice médical aux docteurs de la Faculté. 

M. Gentv. Les vicissitudes d'un Dictionnaire de médecine. 
Le Progrès médical, n® 18, 2 mai 1925, pp. 659-663. — En 
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1806, le libraire Brosson demanda à l’accoucheur Gapuron de 
rédiger un Dictionnaire des ternies médicaux ; il le fît, et si mal 
que, pour la 2° édition (1810) l'éditeur lui adjoignit Chaudé et 
Nysten, préparateurs à la Faculté ; la 3“ édition (1814) et les 
suivantes ne parurent que sous le patronage de Nysten ; et 
l’ouvrage avait vieilli lorsqu’en 1855, l’éditeur Baillière confia 
à Littré le soin de rédiger la 10° édition. Littré s’adjoignit 
Ch. Robin, un de ses coreligionnaires en positivisme, qu’il 
avait introduit chez Aug. Comte ; il se réserva la partie philo¬ 
logique et le glossaire, laissant le reste à son collaborateur. 
Ils rédigèrent l’ouvrage dans le sens des doctrines qui leur 
étaient chères, et une 11* édition du Nysten affirma bientôt 
leur succès. La veuve Nysten estima que ces théories subver¬ 
sives offusquaient la mémoire de son époux, et pria les auteurs 
de rayer du frontispice le nom du défunt. L’édition de 1866 se 
recommanda donc, sur le titre, du «plan de Nysten», tout en 
se proclamant « entièrement refondue ». La veuve, non con¬ 
tente, intenta un procès aux rédacteurs,- demandant la sup¬ 
pression du nom de Nysten, et des dommages et intérêts. La 
cause alla en appel, et la dame Nysten obtint, le 27 février 1866^ 
un arrêt qui lui donnait satisfaction. Robin — l’un des con¬ 
vives du fameux dîner gras du Vendredi Saint chez Sainte 
Beuve, — se vit en outre en butte aux attaques passionnées du 
parti catholique qui l'accusait de professer le matérialisnie 
dans ses cours. Il dut se justifier auprès de Victor Duruy; 
mais la campagne continua, englobant Broca,Vulpian, Charcot, 
G. Sée, Axenfeld, Naquet, et, par-dessus leur tête, visant le 
ministre libéral. Une grande offensive se dessina contre ce 
dernier, prenant comme prétexte la pétition Giraud, et comme 
argument les assertions subversives di\x Dictionnaire de Ch. Ro¬ 
bin. De peur que de tels maîtres ne corrompissent la jeunesse, 
l'épiscopat réclamait au Sénat la liberté de l’enseignement 
supérieur. Chaix d'Est-Ange, rapporteur, montra les faits 
incriminés sous un jour moins fâcheux et conclut, malgré l’op¬ 
position du Cardinal Donnet, à ce qu’on passât à l’ordre du 
jour. (27 mars 1868.) La bataille ne s’engagea donc que le 
19 mai 1868, date à laquelle le Cardinal de Bonnechose dénonça 
aux pères conscrits diverses propositions scandaleuses tirées 
de l’ouvrage dénoncé ; à la définition de l’homme formulée en 
ces termes par Littré et Robin : « Animal mammifère de 
l’ordre des Primates, famille des bimanes », le prélat voulait 
substituer celle-ci : « Une intelligence servie par des organes ». 
Ch. Robert, Würtz, et Sainte Beuve prirent la défense des 
accusés ; le Sénat refusa de proclamer la liberté d’enseigne- 
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ment •, et les auteurs ripostèrent à leur tour, en 1873, en 
lançant la 13® édition du Dictionnaire. Littré mort. Madame Lit¬ 
tré réclama quelques retouches dans le sens spiritualiste. 
Robin s’y refusa. Le Littré reparut donc sous le nom de Littré 
seul, retouché, édulcoré. Robin, furieux, en reprit la tâche 
pour son compte et lança un Nouveau Dictionnaire abrégé de 
médecine, dans l’esprit de l’ancien Nysten. Il mourut à la 
peine après l’apparition de la l®® partie (1885), et le volume ne 
fut complété qu’après sa mort par de Lanessan, aidé de Variot. 
Cette oeuvre fameuse, et si discutée, est aujourd’hui complète¬ 
ment délaissée, et achève de périr, sous une poussière inju¬ 
rieuse, au fond de la boîte des bouquinistes. 

UzuiiHAU; Les chirurgiens Fléchais (l'F//® et XVIIF siècles). 
Archives médicales d’Angers, 29® année, n° 4, avril 1925, 
pp. 85-86. — Liste des chirurgiens reçus par la Communauté 
des chirurgiens de La Flèche pour la ville et le ressort (avec 
‘quelques omissions ou erreurs onomastiques). 

MarÈvue. Les origines de l’opération césarienne, Médicina, 
22® année, 1925, n°® 3-4, pp. 23-32. — La césarienne sur la 
femme morte enceinte était connue dès la plus haute antiquité ; et 
l’on sait qu’Hermès la pratiqua, par ordre de Jupiter, sur 
Sémélé, pour sauver l’enfant qui fut Bacchus. Cette opération 
est préconisée par le Talmud, par la Lex regia de Numa 
Pompilius; et le premier des Césars lui dut son nom. Les 
canons de l’Eglise catholique, les décrets des conciles la pres¬ 
crivirent à leur tour, et VEmbryologie sacrée de Cangiamilla 
s’étend longuement sur cette obligation, qui, en cas d’urgence, 
et à défaut d’homme de l’art, incombe au prêtre, particulière¬ 
ment au curé. Mais ce n’est qu’au xvi® siècle que cette interven¬ 
tion est pratiquée autrement que sur le cadavre. Le premier qui 
s'avisa d’y recourir, et sur sa propre femme, fut un châtreur 
de porcs de Siegershensen, Jacques Nufer (1500). La mère en 
réchappa, et l’enfant aussi. Mais cette observation n’est 
peut-être pas très authentique ; et peut-être s’agissait-il d’une 
grossesse extra-utérine. Le premier travail scientifique consacré 
à la césarienne est le Traité nouveau de Vhystérotomotokie, du 
chirurgien François Rousset, publié à Paris en 1581, et traduit 
en latin l’année suivante par G. Bauhin. Il semble que cette 
opération était pratiquée assez fréquemment en France depuis 
le milieu du xvi® siècle, bien qu’Ambroise Paré (1561) la 
déconseille formellement. 

Wahl. Contribution à l'étude des aliénés en Provence au 
XVIIlo siècle, Bull, du Comité des travaux hist. et scienti- 
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fiques, Section des Sc. économiques et sociales (Congrès des 
Soc. savantes de Paris 1921, Marseille 1922), Paris, Iinpr. 
nationale, 1923, in-8“, pp. 166-175. — A l’inverse de l’Hôpital 
général de Paris, établissement de répression, les hospices 
d’insensés d’Aix et de Marseille furent créés, probablement 
sous l'influence de la C'' du Saint-Sacrement, dans un but 
charitable. Celui de Marseille date de 1698, celui d'Aix de 1691. 
Les insensés y furent traités avec une douceur relative; on 
remplaçait les fers par la camisole de force, réforme probable¬ 
ment inspirée par celle de Daquin, bienfaiteur des aliénés à 
Chambéry, et qui annonce celle de Pinel. Les admissions 
étaient faciles, et prononcées sur simple requête et vérification 
par les recteurs, alors qu’ailleurs il fallait un recours à 
l’Intendant, ou une lettre de cachet du Roi, ou la lente procé¬ 
dure de l’interdiction judiciaire. Le traitement médical des 
internés n'était d’ailleurs pas très régulier, la détention non 
définitive ; les sorties étaient ordonnées par le bureau, après 
un temps d’épreuve préliminaire à l'élargissement. 

P. Desfosses. L’Ecole du Val de Grâce, son œuvre scien¬ 
tifique, Presse médicale, n"31, 18 avril 1925, pp. 516-519. A 
l’occasion du Congrès de médecine militaire, l’auteur passe 
brièvement en revue les diverses contributions dé l’Ecole du 
Val-de-Grâce aux progrès de l’anatomie (Testut), de la chirur¬ 
gie d’armée (Larrey, Bégin, Baudens, Sédillot), de la chirur¬ 
gie générale et spéciale, de la chimie (Sérullas, Poggiale), de 
l’hygiène (Michel Lévy, Vaillard), de la prophylaxie des mala¬ 
dies infectieuses et parasitaires (Maillot et Laveran, Vincent, 
Kelsch, Villemin, Sacquépée, Dopter, etc...) 

Paul CnKVALLiEn. La maladie et la mon de Pascal. Pascal 
était-il syphilitique ? — L'Hôpital, 13® année n® 144, juin 1925, 
p. 346. — Contrairement à Audry, qui pense que Pascal suc¬ 
comba à un abcès du cerveau d’origine otique, Chevallier 
estime que l’auteur des Pensées est mort d’accidents épilepti- 
fornaes dus à une pachyméningite en plaque d'origine vraisem¬ 
blablement syphilitique. 

D*' Paul Delaunay. 


Le Secrétaire général, Gérant, 
Marcel Fosseyeux. 



CHRONIQUE DE LA SOCIÉTÉ 


Séance du 4 Juillet 1925. 


Présidence de.M.le Menetrier. 

Etaient présents : MM. Barbillion, Bai’bé, Basmad- 
jian, Brodier, Dagen, Delaunay, Fosseyeux, Hahn, 
Grimbert, Neveu, Régnault, Sevilla, Terson, Torko- 
mian et Vinchon. 

Excusés. — MM. Sieur et Thibierge. 

Communications. 

M. le Pi’ésident donne lecture de la communication 
qui sera faite en son nom au Congrès de Genève et 
intitulée : Les ancêtres du tréponème^ où les Récits 
vénériens de Deidier, professeur de V Université de 
Montpellier au XVIIE siècle. 

M. le secrétaire général lit les communications de 
M. le D'' Jean Heitz, sur le réflexe pupillaire à la 
lumière à la fin du XVIIE siècle d’après un passage 
de Stendhal, observé le soir de la bataille de Lands- 
hut, 23 avril 1809 ; — puis celle de M. le D'' Roger 
Goulard, intitulée De quelques médecins embastillés 
pour cause de religion (1686-1712) d’après les archi¬ 
ves de la Bastille et concernant Montginot, Grimau- 
det, Bernier, Pavilloy, Baril, Amiot, Ghabbert. 

,A ce sujet, M. le Terson rappelle, qu’à côté des 
médecins qui furent embastillés pour religion, plu¬ 
sieurs s’exilèrent. De 1598 à 1685, longue période de 
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tolérance, bien des protestants s’illustrèrent dans 
tous les genres (Gassion, Turenne, Schomberg, 
Duquesne, etc.), sans parler des médecins, des 
savants et des artistes. 

A la révocation de l’Edit de Nantes (1685) près de 
trois cent mille protestants s’expatrièi’ent. Ainsi 
Denis Papin, d’abord médecin à Paris, puis profes¬ 
seur de mathématiques à Marbourg, où il mourut. On 
sait son rôle pour le principe de la machine à vapeur; 
à Berlin, entre autres, Carita, doyen de médecine 
de Metz, Batigne de Montpellier, le chirurgien Fran¬ 
çois Charpentier devenu chirurgien général des 
armées prussiennes ; en Hollande, Drelincourt, 
médecin de Turenne, devenu professeur à Leyde ; le 
chimiste Moyse Gharas, auteur de la Pharmacopée, 
revenu d’ailleurs adjurer et mourir à Paris ; en 
Suisse, Trouillon, vanté par Saint-Simon : voilà quel¬ 
ques noms parmi les meilleurs. 

Le Secrétaire général communique également le 
te.xte d’une conférence de M. le D"' Labuunie, des 
frères prêcheurs, sur la maladie et la mort de Pascal, 
question d’actualité, s’il en lut, depuis les nouveaux 
travaux du D’’ Ledoux, de Besançon, concluant à un 
mal de Bright, et du Père de Sinety à un monoplasme 
encéphalique secondaire ; après avoir étudié l’héré¬ 
dité et la personnalité physiologique de Pascal, M. 
le D‘ Labrunie reprend, ou à peu près, l’hypothèse du 
D" Just Navarre, de Lyon, diagnosticant à une péri¬ 
tonite tuberculeuse avec accident méningé terminal. 

Il informe enfin la Société qu’il a reçu de M. le 
P'' Molinéry deux études : Venseignement de l'obsté¬ 
trique en province en 1808, et nos frères inférieurs 
aux eaux minérales. 
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LE CINQUIÈME CONGRÈS INTERNATIONAL 
D’HISTOIRE DE LA MÉDECINE 

(fienève, 20-24 juillet 1925.) 

Blsr lÆ-A-Œea-E idxj ooito-kès 

Par le D' Paul DEI..A.UÎVAV. 


Le Journal de Genève (1), et la Presse Médicale (2), 
sous la plume de notre ami le D‘' Laignel-Lavastine, 
ont l’endu compte des travaux officiels du Congrès 
d’histoire de la médecine. Peut-être vous plaira-t-il 
de revivx’e, en marge des séances, cette trop rapide 
excursion aux rives du Léman ? 

Ceux qui, bravant le taux du change, débarquèrent 
à Genève le dimanche 19 juillet, y tombèrent au 
milieu dé la 58° fête fédérale de gymnastique. Par¬ 
tout, un flamboiement de drapeaux, d’oriflammes 
jaunes et rouges, aux couleurs genevoises, de ban¬ 
nières aux armes des Cantons ; mâts, guirlandes 
et arcs de triomphe, girandoles et lampions. Les 
cafés regorgent ; sous la chaleur accablante et les 
vapeurs d’orage qui voilent le miroir du lac, une 
foule poudreuse et joyeuse, endiguée par les poli¬ 
ciers et les gendarmes en grande tenue, vient d’ad¬ 
mirer -à Plainpalais les ébats de 22.000 gymna- 
siarques. Des automobiles promènent à grand bruit 
des triomphateurs en maillot, couronnés de lauriers 
comme les Césars. Enrubannés, empanachés, ceints 
de baudriers multicolores, défilent des chœurs 
d’athlètes ettonitruent des orphéons. 

(1) Mardi 21 juillet 1925, p. 4. — 22 juillet, p. 5. — 23 juillet, p. 5. — 
24 juillet, p. 4-5. — 25 juillet, p. 4. 

(2) LiiCKEi.-LA,VA8TiNE.— V'Congrès international d'Histoire de la mé^ 
decine, Genève, 20-24 juillet 1925, tn la Presse Médicale, n* 71, 5 septem¬ 
bre 1925, p. 1196-1197. 

' Bul.Soc.Hist.Méd ., t. XIX, n°' 7-8 (juil.^août 1925) 
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Du tumulte, pourtant, un îlot s’isole : dans les 
ruelles sombres qui courent au faîte de la colline, 
du Bourg de Four à l’Hôtel deVille, nulle joie ; autour 
de la Cathédrale, des fenêtres closes ; et le chant 
lointain des psaumes montant d’une chapelle de 
quakers. Nous sommes au cœur de la Ville-Eglise. 
Mais, ailleurs, on oublie ces jours de vertu morose 
et d’obligatoire perfection où, nous dit Belon,.les 
gens étaient « scrupuleux par force, et enchate- 
mités », tellement « que s’il estoit prouvé contre eux 
d’avoir seulement saulté aussy hault que le poulce, 
ils en paieroient l’amende. » Alors que, sur la juri¬ 
diction de MM. de Berne, on leur donnait « congé 
d’avoir des hautbois et de danser à puissance (1) ». 

La vieille étreinte théocratique s’est relâchée, et 
les valseurs genevois n’ont plus à passer, en cachette, 
la frontière, pour aller s’ébattre chez les voisins. 

On danse aujourd’hui sur la colline inspirée. En 
haut de la Treille, au-dessus de l’ancien mur de ville 
que double, comme un autre rempart, l’imposante 
effigie des Réformateurs, l’annonce d’un grand bal 
flotte sur une bande de calicot; des couples enlacés 
tournoient au rythme d’une musique de foire. A cette 
tolérance chorégraphique, la cité de Calvin ajoute de 
plus notoires repentirs. Ceux qui portent leurs pas 
vers Champel, à l’orée de la campagne, y peuvent 
découvrir en haut d’un talus, cachée sous les arbres, 
une stèle expiatrice de granit brut, avec cette 
inscription : 

LE XVII OCTOBRE MDLIII 
MOVRVT SVR LE BVCHER 
\ CHAMPEL 
MICHEL SERVET 
DE VILLENEVVE d’aRAGON 
NÉ LE XXIX SEPTEMBRE MDXI 

Et dans son île, près du Pont des Bergues, l’auteur 
de l’Emile^ le proscrit de 1762, Rousseau, poursuit, 

(1) La Cronique de Pierre Selon du Mans, médecin du roy Charles 
neufyesme de ce nom, f" 238, r" et v* (Bibl, de TArsenal, mns. L. 651.) 
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coulé dans le bronze, et désormais révéré, son éter¬ 
nelle méditation. 

C’est à l’Athénée, où G. Moynier fonda en 1863, la 
Société de la Croix-Rouge, que se tiennent les séances 
du Congrès. On y peut voir un portrait du grave 
Tronchin, par Liotard, offusqué de la « charge», 
toute proche, où Ad. Tôpffer caricatura le Cercle des 
mignons : de braves gens, à la trogne enluminée, 
attablés, perruque de travers, devant les carcasses 
dépouillées d’innombrables victuailles, et qui digè¬ 
rent, dans un nuage de fumée de pipe, en vidant 
force pots. Ne voyez point là, de grâce, quelque allu¬ 
sion à l’état des congressistes ; et sachez qu’en dépit 
du souper au champagne offert par le président 
Cumston dans le hall des Bergues ; de la splendide 
réception que leur ménagea, au bord du lac, dans son 
parc du Vengeron, le D‘' Rilliet, héritier d’un nom 
célèbre dans nos fastes médicaux; de la fête de nuit 
organisée, le même soir, en rade; du lunch donné 
par le Conseil administratif de la ville de Genève 
dans les jardins du Palais Eynard; du banquet somp¬ 
tueux préparé par la Société des Eaux d’Evian, et du 
final repas de gala à l’Hôtel des Bergues, sans comp¬ 
ter les agapes confraternelles plus intimes, ils ne 
connurent d’autres orgies que celles de l’érudition; 

Genève est le berceau de l’histoire médicale. Des 
presses genevoises sortit, en 1696, la première édi¬ 
tion de l'Histoire de la Médecine de Daniel Le Clerc, 
auteur grave dont l’effigie voisine, à la Bibliothèque 
publique, avec celle de Tronchin, par Ch. Stanhope. 
Elle lut aussi un lieu de refuge, de pèlerinage et d’étu¬ 
des hippoci’atiques. Elle a vu passer, au xvi“ siècle, 
les Réloi’més proscrits, le minable troupeau des 
« bannis et deschassez pour Jésus-Christ » : le Bres¬ 
san Benoît Textor, qui lut le médecin de Calvin ; le 
Bas-Manceau Chorin ; le Vendômois Jacques Aubert ; 
le Lyonnais J. -A. Sarasin, qui y publie, en 1571, son 
De peste commenlarius ; des voyageurs comme Pierre 
Belon. Au xvii® siècle, le fondateur de l’anatomie 
pathologique, Théophile Bonet, y fait imprimer son 



Sepulchretum. Au xviii‘= siècle, la renommée deTron- 
chin y attire l’humanité souffrante, pour ne citer que 
Mme d’Epinay, dont un délicieux pastel de Liotard, 
conservé au Musée d’art, évoque hamoureuse mélan¬ 
colie . Ici brilla avec Tronchin, Jurine et Odier, un des 
foyers de propagande de l’inoculation variolique. 

M. Henri Delarue, administrateur de la bibliothèque 
publique, avait eu l’aimable pensée d’exposer, à l’in¬ 
tention des congressistes, dans la salle Ami Lullin, 
tout un lot d’incunables médicaux : VArbolayre, et 
Ghauliac, et le Lilium medicinœ de Bernard de Gor¬ 
don, et MatLhœus Sylvaticus^ et le Regimen Sanitatis, 
et le Mésuë Milanais de 1473,sans compter de précieux 
exemplaires du De viribus herbarum de Macer Flori- 
dus : de cet auteur, M. Delarue n’a pas identifié moins 
de six tirages genevois exécutés entre 1498 environ 
et 1517. Püis des ouvrages de médecins, genevois de 
naissance ou d’adoption : Turquet de Mayerne ; du 
Chesne, qui donna un Traicté de la médecine métalli¬ 
que; enfin, nos vieux classiques, Jean Bauhin, Fabrice 
de Hilden, et de curieux fragments d’un almanach 
médico-astrologique ou Cornélius Agrippa nota, pour 
l’an de grâce 1519, les « jours pour prendre méde¬ 
cine » et les dates propices à « la bonne saignée ». 

On ne dédaigna point, comme vous pensez, les 
parties moins techniques de ces splendides collec¬ 
tions : devant la pensive effigie de Frédéric Amiel, le 
masque mortuaire de Tolstoï voisine avec celui de 
Napoléon ; et même, une lettre du futur empereur, 
alors « officier d’artillerie au régiment de la Fère », 
datée d’Ajaccio le l'”’ avril 1787, marque l’époque où 
il écrivait encore lisiblement, sur un sujet d’ailleurs 
étranger à la balistique : la goutte ! (1) Dans ^^la Salle 
Jean-Jacques Rousseau, une incomparable collection 
iconographique et documentaire,'des partitions de 
musique copiées par le Genevois, et le brouillon de 

(1) Celte missive, où Bonaparte demande conseil au D' Tissot de 
Lausanne pour un oncle, atteint do la goutte, vient d’être publiée par 
Trzebinski dans le Bulletin de la Socie'té française d’Ilistoire de la nifye- 
cmc„ t. XIX, mai-juin 1926, p, 173-176, • 
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VEmile^ se mêlent aux autographes de Madame de 
Warens. Ailleurs, papyrus magiques coptes, papyrus 
grecs. Heures sur velin, Evangéliaires, manuscrits : 
VArt de la chasse aux oyseaux, traduit du latin de 
l’empereur Frédéric H (rnss. fr., 170), la Bible hislo- 
riale de Guyot des Moulins (xv' siècle) et la Chroni¬ 
que^ magnifiquement enluminée, d’Eusèbe de Césa- 
rée (mss. lat., 49, xyi“ siècle.) 

"Si Nuremberg est le musée de la Réforme luthé¬ 
rienne, Genève rassemble avec dévotion les souvenirs 
calvinistes : au-dessous d’une vue, bien curieuse, du 
premier Temple de Lyon, le «Paradis», s’alignent 
des portraits : Melanchton, Calvin, Th. de Béze, Farel, 
Viret, le « Cardinal de Chastillon, » (n” 117); des 
lettres jaunies de Calvin; un bel exemplaire de son 
Institution de la Religion c/ire^^t'e/tree imprimé à Genève 
en 1541 ; une Bible de maroquin rouge, aux armes de 
France et de Navarre, cadeau destiné au roi Henri IV 
par le Conseil de Genève, et contremandé par l’abju¬ 
ration du Béarnais; enfin un exemplaire de VHistoire 
universelle que d’Aubigné voulut offrir : 

A LA 

CITÉ DE DIEV 
ASYLE DE PIÉTÉ 
GENEVE LA SAINTE ET 
SES TRESHON. ET MAGNIFIQ: 

SEIGNEVRS THOD. AGR. DAVBIGNÉ 
RECEV A BRAS OWERS EN LEVR 
SEIN V. D. LES RESTES 
DE SES LABEVRS 
ET DE SA 
VIE 

S’il revenait, le vieil historien retrouverait dans 
les touchantes paroles de l’orâison dominicale gravées, 
sur le mur de la Réformation, sa langue - naïve du 
xvi« siècle ; mais reconnaîtrait-il dans Genève, devenue 
Gosmopolis, !’« asyle de piété » cher à son cœur? Je 
ne sais. Du moins est-elle toujours un « asyle de 
labeur ». 

Et comme il faut, au travail, quelque diversion, les 
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congressistes se répandirent par la ville. Les uns, 
curieux de la nature, à l’exemple de M. Cryptogame, 
se portèrent avec autant de zèle, et moins de tribula¬ 
tions, vers les jardins botaniques de l’Ariana, ou le 
Musée d’Histoire naturelle, où l’on admire, avec 
d’énormes cristaux de quartz enfumé tirés du Tiefen- 
gletscher, un imposant spécimen d’une espèce à 
jamais disparue, le bison d’Europe. D’autres, en sou¬ 
venir de leurs lectures de jeunesse, allèrent évoquer 
au Sentier des Saules les paysages de Rodolphe 
Topffer. Argentés ou pleureurs, les vieux arbres pen¬ 
chent encore leurs souches creuses sur les barques 
échouées, au bord de la grève solitaire ; et l’on y goûte 
la fraîcheur de l’ombre, au murmure des peupliers. 
Le (leuve se hâte, limpide et bleu, avec des reflets d’ai¬ 
gue-marine, sur un lit de cailloux, et d’herbes éche¬ 
velées au fil du courant. En face, au flanc d’une falaise 
grise, couronnée de chênes, s’étagent les cordons de 
galets des anciens niveaux. A la pointe l’Arve boueuse 
joint ses flots marneux, sans les confondre, au cours 
azuré du Rhône. On chercherait vainement, aujour¬ 
d’hui, les potagers où l’écolier Topffer, évadé de la 
maison paternelle, un soir de dépit amoureux, connut 
la terreur nocturne (1). Il reste encore une grande 
roue, mais qui concasse à grand fracas, les graviers 
d’une fabrique d’agglomérés. Les roues hydrauliques 
sont désormais en amont, dans l’usine étincelante où, 
nuit et jour, au rythme formidable et précis des 
pistons et des bielles, d’énormes turbines ingur¬ 
gitent les flots du Rhône pour les distribuer à tout 
le canton. 

Le Comité réservait à ses hôtes, avec la surprise 
d’un tremblement de teri'e non porté au programme (2), 
la reposante perspective d’une excursion autour du 
Léman. « La nature, écrivait jadis H. B. de Saussure, 
s’y présente sous l’aspect le plus brillant. Elle y étale 


(1) Rod. Topffer. — La Peur, m Nouvelles Gcbcpojjcs, Paris, Hachette, 
1891, in-16. p. 384-401. 

(2) Forte secousse, en direction N. S., enregistrée le mardi 21 juillet, 
à 13 h. 02, par l’Observatoire de Genève. 
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une infinité de productions différentes, un lac rempli 
d’une eau claire et azurée, un beau fleuve qui en sort, 
des collines charmantes qui le bordent et qui forment 
le premier degré d'un amphithéâtre de montagnes 
couronné par les cimes majestueuses des Alpes ; le 
Mont-Blanc qui les domine toutes, revêtu d’un manteau 
de glaces et de neiges éternelles traînant jusqu’à ses 
pieds; le contraste étonnant de ces frimas avec la 
Ijelle verdure qui couvre les coteaux et les basses 
montagnes, ce grand spectacle ravit en admiration et 
inspire le plus vif désir d’étudier et de connaître 
ces merveilles. » (1). 

Par malheur, on s’embarqua sous une pluie dilu¬ 
vienne en escomptant le triste sort que, sur le lac des 
Quatre-Cantons, les cataractes célestes réservèrent 
jadis à Tartarin. Le Salève dans le brouillard; le Mont 
Blanc voilé de nuées impénétrables; des torrents de 
vapeurs déferlant des hautes vallées et s’effilochant, 
au flanc ardoisé des Alpes, en traînées d’ouate grise. 
Basanés, tannés par d’autres cieux, les Italiens de 
l’orchestre, transis et pourchassés du pont à l’entre¬ 
pont par les rafales, s’obstinent pourtant à gratter leurs 
violons et font tout le bruit qu’ils peuvent, pendant 
que quelques danseurs enragés esquissent des pas 
sur le plancher ruisselant. Le Jura fuit au nord, dans 
la brume. Vers le vieux fjord tertiaii’e où Lausanne 
s’étage pai'ini les vignobles et les champs, l’horizon 
s’aplanit et s’évase pour resurgir brusquement, en 
grisaille, vers Glion et Gaux. Et l’on pique droit sur 
Chillon, dont le château se dessine, au ras de l’eau 
comme un imperceptible cube de pierre blanche, 
écrasé par la formidable falaise de Naye et de Jaman. 

Sans consentir à démasquer les crêtes de Glion, et 
les neiges de la Dent du Midi, le ciel, à ce moment, se 
rasséréné.Moiré de vert et de bleu sombre, le Léman 
s’éclaire : et, pendant le lunch aimablement offert, 
dans les salles de la forteresse, par les médecins 
de Montreux, on contemple l’à-pic imposant du mont 

(1) Voyages dans les Alpes, p. 1-2. 
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Blanchard et du Grammont, plongeant de 1500 à 
2000 mètres dans le miroir du lac, paysage qui sans 
doute apparaissait moins enchanteur à l'infortuné Bon- 
nivard. Au retour, enfin, de Territetà Evian, Phœbus 
daigne sourire. Les mouettes reparaissent, et, avec 
elles, les voiles latines des pêcheurs du lac. La lumière 
dore, à travers les dernières buées d’orage, les falaises 
calcaires du Ghablais, et la Dent d’Oche, et Thorion, 
et Yvoire. On sort du Grand Lac, vieille cuvette gla¬ 
ciaire, dont les moraines englouties barrent encore 
le fond de l’eau de La Côte à Boisy; et voici le Petit 
Lac, ancienne vallée d’un affluent del’Arve, au temps 
où le Rhône pré-glaciaire courait au Rhin, droit vers 
le Nord. 

Au paysage anté-würmien, enseveli dans la nuit 
des temps, a succédé cet aimable décor de la banlieue 
genevoise où nous nous sentons presque chez nous : 
n’est-ce pas sur ces rives que Benjamin Constant, 
— l’inconstant, — promenait ses ardeurs égo'istes et 
son incurable ennui, oubliant à Copj)et, auprès de 
Madame de Staël, la blonde Isabelle de Charrière dont 
un pastel de La Tour, au Musée d’art, nous a fixé les 
traits charmants ? Nous retrouvons là l’histoire amou¬ 
reuse des Gaules ; son histoire littéraire aussi : là- 
bàs, en deçà de la ligne hleue du Jura, qu’échancre 
le col de la Faucille, la verdure masque le clocher 
rustique qu’à Ferney Deo erexit Voltaire. 

Le lendemain, vendredi, clôture du Congrès. Après 
l’accueil cordial que nous avaient fait et la ville de 
Genève, et nos confrères historiens de la Suisse, — 
la Suisse romande, — l’heure des toasts ne fut point 
exempte de quelque regret : la mélancolie des choses 
qui finissent... Les uns s’attardèrent encore une fois 
dai:is les musées; d’autres, remontant le cours de 
l’Arve, allèrent, jusqu’à la Mer de Glace ou à Mar- 
tigny, saluer de plus près les cîmes alpestres. On se 
retrouvera à Leyde, dans deux ans ! 
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LE REFLEXE PUPILLAIRE A LA LUMIERE 
à la fin du XVIIP siècle, d’après un passage de Stendhal. 


Par le D' Jean HPIXZ. 


A quelle époque les médecins ont-il remarqué 
pour la première lois les modifications qu’imprime 
aux dimensions de la pupille le passage de l’obscurité 
à la lumière, ou réciproquement ? C’est ce qu’il est 
bien difiicile aujourd’hui de préciser. Il est vraisem¬ 
blable que le fait a dû frapper, dès une haûte antiquité, 
tout esprit obsei’vateur, un artiste en particulier. 

Mais le point particulièrement intéressant, pour 
ceux que préoccupe l’histoire de nos connaissances 
médicales, serait de savoir qui, le premier, eût l’idée 
de tirer de ce phénomène une application utile pour 
le diagnostic et le pronostic. Il ne m’a pas été pos¬ 
sible de trouver sur ce point d’indications dans les 
livres médicaux. Mais un passage de la vie de Henri 
Brulard m’a paru susceptible d’apporter quelque 
éclaircissement, en fixant au moins une date précise. 

On sait que cet ouvrage, que Beyle écrivit en 1835 
(alors qu’il était âgé de 52 ans), est un résumé des 
souvenirs de sa propre enfance. Il y raconte les pre¬ 
mières impressions de sa vie, qui s’écoula de 1790 à 
1800 dans un grand rez-de-chaussée d’une belle mai¬ 
son de Grenoble. Entre son père, avec lequel il ne 
s’entendait guère, et sa tante Séraphie qu’il exécrait, 
il restait sous l’impression affreuse causée par la dis¬ 
parition récente de sa mère bien-aimée. Mais il était 
élevé surtout par son grand-père maternel, le D'Hen¬ 
ri Gagnon, qu’il appelle quelque part « son camarade 
sérieux et respectable». 

^uLSoç.HUt.Méd., t. XIX, n" 7-8 (juil.-aoùt 1925) 
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11 semble que le D' Gagnon fut un médecin fort 
distingué. Voltaire l'avait reçu à Ferney. 11 lisait 
dans le texte latin Hippocrate et Horace. Il ne pre¬ 
nait, dit Stendhal, jamais d’argent au peuple pour les 
soins qu’il lui donnait ; mais il était le médecin de la 
plupart des maisons nobles. Rhumatisant, il portait 
une perruque poudrée, ronde à trois rangs de bou¬ 
cles ; et se promenait avec un petit chapeau triangu¬ 
laire, toujours sous son bras, et une canne en racine 
de buis bordée d’écaille. 

Stendhal avait un autre ami, « auquel il disait tout». 
C’était un garçon fort intelligent, nommé Lambert, 
valet de chambre chez sdn grand-père, ambitieux, et 
qu’on occupait surtout à soigner les espaliers de 
pêches et à élever des vers à soie. Lambert succomba 
en 1794, alors que Beyle avait onze ans, aux suites 
d’un accident. 

Le récit de « la mort du pauvre Lambert » est un 
dés passages les plus émouvants delà vie d’HenriBru- 
lard. L’émotion frappa vivement le cerveau de l’en¬ 
fant, qui garda un souvenir ineffaçable des moindres 
détails de ces journées funestes. 

C’est dans ces pages que nous trouvons notée, avec 
une parfaite précision, la manœuvre par laquelle le 
D'' Gagnon, en éclairant les pupilles du blessé, cher¬ 
chait à se rendre compte des possibilités de guéri¬ 
son ou de survie. 

J’ai souligné dans le texte ci-dessous, à l’intention 
du lecteur, les deux fragments caractéristiques (1). 

« En ramassant (cueillant) lui-même les feuilles de 
ce mûrier il tomba, on nous le rapporta sur une 
échelle. Mon grand’père le soigna comme un fils. 
Mais il y avait commotion au cerveau, la lumière lie 
faisait plus d'impression sur ses pupilles, il mourut 
au bout de trois jours. Il poussait dans le délire, qui 

■ (1) Rappelons qu’il s’agit d’une rédaction improvisée, à laquelle 
l’auteur n’a pas mis la dernière main et qui ne fut publiée que longtemps 
après sa mort : ceci pour expliquer certaines répétitions et un certain 
désordre dans l’enchaînement des faits. 
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ne le quittait jamais, des cris lamentables qui me per¬ 
çaient le cœur. 

« Je connus la douleur pour la première lois de 
ma vie. Je pensai à la mort. 

« L’arrachement produit par la perte de ma mère 
avait été de la folie où il entrait, à ce qui me semble, 
beaucoup d’amour. La douleur de la mort de Lambert 
lut de la douleur comme je l’ai éprouvée tout le reste 
de ma vie, une douleur réfléchie, sèche, sans larmes, 
sans consolation, j’étais navré et sur le point de tom¬ 
ber (ce qui fut vertement blâmé par Séraphie) en ren¬ 
trant dix fois le jour dans la chambre de mon ami 
dont je regardais la belle figure, il était mourant et 
expirant. 

«Je n’oublierai jamais ses beaux sourcils noirs et 
cet air de force et de santé que son délire ne faisait 
qu’augmenter. Je le voyais après chaque saignée^ je 
voyais ienier l'expérience de la lumièré devant les 
yeux (sensation qui me fut rappelée le soir de la ba¬ 
taille de Landshut (1), je crois, 1809). » 

On remarquera en particulier à l’avant-dernière 
ligne, le passage montrant que la recherche du ré¬ 
flexe pupillaire à la lumière n’a pas été faite une fois, 
comme par hasard ; mais que le médecin a renouvelé 
cette recherche après chaque saignée, dans l’espé¬ 
rance de trouver de ce côté un changement en mieux, 
qui pût l’encourager à continuer ses efforts et à ras¬ 
surer l’entourage. 

L’abolition du réflexe pupillaire à la lumière était 
donc p’our le Gagnon un signe de fâcheux pro¬ 
nostic. 

(1) U élait indiqué de rechercher, dans le Journal et dans la corres¬ 
pondance de Stendhal, les impressions de la bataille de Landshut. 

Le Journal de 1809, à la date des 23 et 24 avril, nous apprend qu’en 
entrant dans la ville où l'on s’était battu la veille, il rencontra pour là 
première fois, dans cette campagne, des corps étendus de Kaiserlichs ; 
« en plusieurs endroits des cadavres étaient entassés ; j’examinais leurs 
figures... sur le pont, un brave allemand, mort, les yeux ouverts ». 

^ Il passe ensuite à d’autres descriptions. Mais on peut supposer, si 
l’on s'en rapporte à la phrase écrite en 1835, qu’il eut, devant ces corps 
étendns un resouvenir de son enfance. Peut-être l'idée lui vint-elle de 
vérifier en faisant jouer la lumière sur les pupilles, si ces malheureux 
étaient bien morts... 
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Et si nous parcourons les ouvi’ages les plus récents 
de pathologie interne nous devons constater que la 
doctrine n’a pas varié depuis 130 ans, quant à la si¬ 
gnification de ce signe dans ces conditions patholo¬ 
giques. 

Chez les soldats commotionnés par une d.éflagration 
d’obus sur le champ de bataille, Léri a noté que les 
pupilles, largement dilatées, étaient très peu mobiles 
à la lumière (1). 

Il en est de même chez les malades frappés d’apo¬ 
plexie : dans son article consacré aux hémorragies 
cérébrales, Lhermitte (2) écrit que les pupilles des 
malades atteints de cet accident, qu’elles soient dila¬ 
tées ou contractées, ne sont plus sensibles à l’excita¬ 
tion donnée par les rayons lumineux ; de même, ajoute- 
t-il, que le contact de la cornée ne provoque plus le 
réflexe palpébral. 

Chacun sait que dans le courant du xix® siècle, l’é¬ 
tude des réflexes pupillaires a fait des progrès impor¬ 
tants : aucun médecin n’ignore la signification qu’on 
doit actuellement attacher aux modifications de ces 
réflexes décrites pour la première fois, chez lés ataxi¬ 
ques, par le médecin écossais Argyll Robertson. Cha¬ 
cun connaît l’interprétation étiologique que Babinski 
et son élève Charpentier ont donnée de ce signe il y a 
20 ans. 

Mais il n’est pas sans intérêt que le texte d’un illus¬ 
tre écrivain nous apprenne, sans cause d’erreur pos¬ 
sible, qu’à la fin du xviii® siècle les médecins instruits 
faisaient, de l’inertie pupillaire à la lumière, u^j signe 
pronostique précieux chez les traumatisés du crâne. 


(1) Léri, Commotions et émotions, un vol. coll. horizon, Masson 1917, 
p. 34. 

(2j Lhermitte. Art.hémorragie cérébrale in Traité Sergent, llabonneix 
et Ribadeau-Dumas, Neurologie, 1920. 
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DE QUELQUES MEDECINS EMBASTILLÉS 
POUR CAUSE DE RELIGION 

(1686-1712) 

l^ar lo O** Roger OOULARD, de Brle-Comte-Robort. 


Voici une catégorie de prisonniers de la Bastille 
sur lesquels on a beaucoup écrit. 

Ce sont les gens qui furent embastillés « pour 
cause de religion ». 

On a vu, en eux — sans parler des hommes de 
lettres et des philosophes — les principales victimes 
de l’arbitraire royal. 

A la vérité, « dire, avec Michelet, que la Bastille 
était la prison de la pensée » parce que des protes¬ 
tants, des jansénistes et quelques écrivains y furent 
internés, c’est donner de la Bastille une idée manifes¬ 
tement fausse. C’est ne voir, au moins, qu’un côté de 
la question (1). 

Quand on consulte les archives de la Bastille (que 
Michelet et tant d’autres historiens n'ont pas pu con¬ 
naître), on constate que les victimes des persécutions 
religieuses ne formaient, au contraire, qu’une toute 
petite minorité parmi les prisonniers. L’immense 
majorité de ceux qui étaient à la Bastille fut, à toutes 
les époques, constituée par des criminels de droit 
commun. 

D’autre part, comme l’a fait remarquer M. Funck- 
Brentano (2), c’était presque par une faveur royale 

(1) Sérieux et Libert. — La Bastille et ses prisonniers, Paris, 1914, 
page 8. 

(2) Funck-Brbntxno. — Légendes et archives de la Bastille, page 2b. 

Bul.Soc.fr.d'HUt.Méd., t.XIX, n*‘ 7-8 (juil.-aoùt 1925) 



que les protestants et les jansénistes — dont la bonne 
foi était certaine — étaient envoyés à la Bastille. Là, 
ils se rencontraient avec des gentilshommes et des 
fils de famille, car on sait que la fameuse forteresse 
ne fut jamais la prison du peuple. A Bicêtre ou à Saint- 
Lazare, ils n’auraient coudoyé, au contraire, que des 
gens de la plus basse pègre. 

A la Bastille, les protestants recevaient la visite de 
diverses personnes qui tentaient de les convertir au 
catholicisme : tels, le père Bordes, M. La Tour d’Al- 
lier, madame Chardon. 

En outre, beaucoup étaient autorisés, comme on le 
verra dans cette étude, à être visités par leurs parents 
et amis. L’un des médecins embastillés pour cause 
de religion eut même la permission de quitter la pri¬ 
son, sous caution (1). 

Bien entendu, nous ne saurions, avec nos idées 
modernes, admettre qu’on pût être emprisonné 
« pour cause de religion ». Aussi, devons-nous con¬ 
sidérer, en toute équité, que les protestants et les 
jansénistes embastillés furent de déplorables victimes 
de l’arbitraire royal, sans oublier qu’un peu plus tard, 
les nobles, les prêtres, les bourgeois et beaucoup de 
gens du peuple furent les déplorables victimes de la 
tyrannie révolutionnaire. 

Mais il ne faut jamais juger les faits et Içs idées 
d’autrefois avec le cerveau d’un homme d’aujourd’hui. 
Et puis, « est-il équitable de reprocher aux contem¬ 
porains de Louis XIV et de Louis XV de ne pas avoir 
eu sur la tolérance religieuse et sur la liberté indivi¬ 
duelle les notions que deux siècles de conti'overses 
et de révolutions n’ont pas encore réussi à faire péné¬ 
trer dans tous les esprits? (2) ». 

(1) Fernand Bournon, dans sa remarquable « Histoire de la Bastille », 
dit que les protestants fnrent traites à la Bastille « avec une extrême 
rigueur ». L’étude des archives ne m’a pas fourni la preuve de cette 
assertion. 

Bournon dit aussi que la durée de la détention imposée aux protes¬ 
tants était subordonnée à l’obligation de recevoir un confesseur. Pas tou¬ 
jours, à coup sûr, car beaucoup de réformés quittaient la Bastille sans 

(2) Sérieux et Lirert. — Loc. cit. page 9. 
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, Quoiqu’il en soit, après la révocation de l’Edit de 
Nantes, sept médecins furent embastillés pour cause 
de religion. 

I. — Montginot (1). 

Montginot, médecin, qui avait adopté « la religion 
prétendue réformée » avait, en 1685, été exilé à Noyon, 
puis à Soissons (2). 

Le 5 janvier 1686, il lut arrêté en même temps que 
son gendre, le sieur Gagny, et tous deux furent incar¬ 
cérés à la Bastille, mais séparés l’un de l’autre. 

Le 20 janvier suivant, la mèi’e de Montginot fut, à 
son tour, arrêté et conduite au couvent de Saint-Eu- 
trope « dans le parc de Chantelou », près de Chartres; 

Quant à la femme de Gagny, fille de Montginot, qui 
avait été laissée en liberté, elle abjura le protestan¬ 
tisme (3). 

A la Bastille, Montginot demanda à voir l’abbé 
Pageot. Peut-être, se convertit-il au catholicisme, à 
l’exemple de sa fille. En tout cas, il fut mis en liberté, 
le 4 août 1687. 

II. — Grimaudet (4). 

Médecin à Mauriac, il fut enfermé à la Bastille, pour 
cause de religion, sur un ordre contresigné Louvois, 
le 12 février 1689. 

Son procès allait être instruit au Châtelet, quand 
il fut transféré au château d’Angers. 

Le 21 août suivant, Seignelay écrivit au comman¬ 
dant du château de mettre en liberté Grimaudet, et 
de lui ordonner de se retirer à Mauriac. Il prescrivit, 
en outre, de lui faire savoir, de temps en temps, 


(1) Bibl. Arsenal. Archives de la Bastille, 10437 ; Ravaisson. Archives 
de la Bastille, VIII, 3B5, 381, 383, 387, 394, 395. 

(2) On ne sait rien de Montginot en tant que médecin. 

(3) Le commissaire Delamarre, dans un rapport de police daté de mars 
1686, relate que les époux Bagny avaient fuit passer beaucoup d’argent 
en Angleterre et ù Genève. 

(4) Bibl. Ars. Arch. Bast. 5134-10484; Rwaisson. IX 166, 171, 172, 175, 
179j 180, 186, 187, 247. La notice relative à Grimaudet, donnée par 
M. Funck-Brentano dans « Les lettres de cachet » sous le numéro 1322 
est absolument insuffisante et erronée. 
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la conduite que suivrait le « nouveau catholique ». 

On tenait, paraît-il, à éloigner le médecin de Paris, 
« à cause de sa mauvaise disposition sur le sujet de 
la religion ». 

Grimaudet fut embastillé, une seconde fois, on ne 
sait ni à quelle date ni pour quelle motif. 

En effet, le 28 janvier 1692, Pontchartrain écrivait 
à Tévêque de Chartres que « Grimaudet, nouveau 
catholique, depuis trois ans à la Bastille, ayant promis 
au P. Bordes de tenir désormais une conduite louable. 
Sa Majesté a bien voulu le faire mettre en liberté ». 

L’évêque de Chartres était prié, par cette lettre, 
« d’avoir attention sur la conduite » ultérieure deGri- 
maudet. 

Le jeudi 7 février 1692, à six heures du soir, en 
présence du P. Bordes et de M. La Tour d’Allier, 
Grimaudet quitta la Bastille, après avoir pi’omis 
« d’exercer au plus tôt la religion catholique, apos¬ 
tolique et romaine ». 

Du Junca, qui consigne le fait dans son Journal, 
ajoute malicieusement: « lequel ne changera jamais ». 

En effet, les avatars de Grimaudet n’étaient pas 
finis. Il fut incarcéré encore, « parce qu’il se condui¬ 
sait mal », en octobre 1699, mais cette fois, dans une 
prison de Blois. En janvier 1700, il fut transféré à 
l’abbaye de Bourgmoyen (1). 

Là, il fut « parfaitement instruit » de la religion 
catholique, et mérita d’obtenir sa mise en liberté sur 
la demande expresse de l’évêque de Blois, 

Le roi lui accorda donc sa grâce, et lui permit de se 
retirer à Blois où il était né, sans avoir le droit « d’al¬ 
ler ailleurs. » 

III. — Behnier (2). 

Alexandre Paul Bernier, médecin, né à Paris, et la 
femme Bouay, furent arrêtés le 17 avril 1689, et con¬ 
duits à la Bastille. 

(1) Abbaye de chanoines réguliers de Sainte-GeneTiève, située à Blois, 
(RA.VAISSON, IX, 186, note.) 

(2) Bibl. ars. Arch.Bast. ,i<ikSk ; — CxanA. Mémoires sur la Bastille, 1,201. 
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Ils étaient accusés d’amener dans les familles pro¬ 
testantes récemment converties au catholicisme après 
la révocation de l’Edit de Nantes, le nommé Gardel, 
ministre de la religion réformée (1). 

Par là, ils espéraient obtenirde ces nouveaux catho¬ 
liques la rétraction de leur abjuration. 

Bernier et la femme Bouay convinrent des faits, et 
déclarèrent « hardiment » qu’ils avaient eux-mêmes 
rétracté leur abjuration du protestantisme, et qu’ils 
faisaient bien profession d’être de la « religion pré¬ 
tendue réformée ». 

Le 4 janvier 1691, Besnier fut transféré au château 
de Guise. On ne sait ce qu’il y devint. 

IV. — PA.VILLOY (2). 

Pavilloy, dit Poiipaillard, médecin, entra à la Bas¬ 
tille, le 2 mars 1689, sur ordre contresigné Seignelay, 
pour cause de religion. 

Le 6 janvier 1693, il fut conduit <■ dans un carrosse 
escorté de trois hoquetons de la pi’évôté », au châ¬ 
teau du Pont de l’Arche (3). 

11 y était encore en 1694, puisque Pontchartrain 
écrivit, le 13 janvier, à M. d’Avignon qu’il avait ap¬ 
pris que « Pavillon, médecin, qui est au Pont de 
l’Arche, sort souvent sous prétexte de rendre visite 
aux malades des paroisses des environs. C’est en¬ 
tièrement contre l’intention du Roy. » 

On ne peut dire ce qu’il advint, dans la suite, de 
Pavilloy. 

V. — Baril (4). 

Pierre Baril était maître-chii'urgien, et apothicaire 
à Neauphle-le-Ghâteau. Auparavant, il avait été apo- 

(1) Cardcl, lui même, fut embastillé pendant vingt-cinq ans, du 
4 août 1690 au 13 juin 1715, date à laquelle il mourut. (Bournon. La 
Bastille, p. 119). 

(2) Bibl. ars. Arch. Bast., 5134; — Ravaisson, IX, 181. 

(3) Actuellement, chef-lieu de canton de l’Eure, arrondissement de 
bouviers. 

(4) Bib. ars. Arch. Bast., 5133, 6134, 10494 ; — IUvaisson, IX, 471 ; — 
Bourkon, La Bastille, p. 120. 
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thicaire dans les haras du Roy à Saint-Léger, et aussi, 
lieutenant du premier médecin et chirurgien du Roy 
au bailliage de Montfort-l’Amaury. 

Il fut embastillé, le 27 février 1692, sur ordre con¬ 
tresigné Pontchartrain, parce qu’il était « de la reli¬ 
gion ». Interrogé par La Reynie, il déclara qu’il avait 
soixante ans, et qu’il était venu habiter Paris, rue et 
paroisse Saint-Germain-l’Auxerrois, après la révoca¬ 
tion de l’Edit de Nantes. 

Il avoua loyalement qu’il avait toujours fait profes¬ 
sion de la religion prétendue réformée. 

Ayant su, à Neauphle, que des dragons allaient lo¬ 
ger chezlui, il avait abjuré le protestantisme, et s’était 
retiré avec les siens dans la capitale (1). 

Il reconnut qu’il avait assisté à Paris à plusieurs 
assemblées de protestants, et que, dans la maison où 
il avait été arrêté, une assemblée allait avoir lieu où 
« les ministres devaient prêcher et faire la cène », 
mais qu’il ne devait pas y assister. Il dit encore qu’il 
avait chez lui des drogues, qu’il visitait des malades 
pour leur donner son avis et leur laisser des remèdes. 

A la Bastille, Baril fut enfei’mé, seul, dans la pre¬ 
mière chambre de la tour de la Bazinière. Malgré les 
exhortations du P. Bordes, il ne voulut jamais abjurer 
sa religion. Il fut ensuite ti'ansféré dans la première 
chambre de la tour de la Chapelle. C’est là qu’il mou¬ 
rut, après une longue maladie. 

Le 29 août 1692, il fut inhumé « dans les casemates 
du bastion où est le jardin de la Bastille ». (Du Junca.) 

On sait, en effet, que les protestants enfermés à la 
Bastille ne pouvaient être enterrés, comme les catho¬ 
liques, dans le cimetière Saint-Paul. 

VI. — Amiot (2). 

Amiot, médecin de Bourbon (3), fut embastillé, le 

(1) Son fils exerçait la médecine etdn chirurgie. 

(2) Bibl. ars. Arch. Bast., 6133, 6134, 10518 ; — Ravaisson, X, 218, 
219, 222, 228, 230, 233. 

(3) Je ne peux dire de quel Bourbon il s’agit, mais c’est évidemment 
de l'Une des stations thermales qui portent ce nom, puisque, le 14 avril 
1700, Pontchartrain écrit qu’A.miot « va à Bourbon ouæ «aisoqs R. 
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3 août 1699, sur ordre contresigné Pontchartrain, 
parce qu’il était « de la religion », et aussi parce qu’« il 
avait envoyé sa fille hors du royaume et autres 
choses », 

Reçu par le gouverneur, il fut enfermé dans la 
quatrième chambre de la tour du coin. 

On lui accorda d’avoir un valet, de voir sa femme et 
ses amis, et de se promenerdansla cour de la Bastille, 
toutefois avec cette réserve que ce ne serait pas « en 
même temps que les autres nouveaux convertis ». 

Amiot, pour obtenir sa mise en liberté, offrit de 
faire revenir sa fille d’Angleterre. Il sortit de la Bas¬ 
tille, le 4 décembre 1699, après avoir versé trente 
mille livres de bons effets, comme caution. Si la fille 
d’Amiot n’était pas rentrée en France à la fin de mars 
suivant, le médecin devait réintégrer la Bastille. 

Sans doute, la promesse d’Amiot fut tenue, car il 
n’y a pas trace, dans les archives, de son retour en 
prison. 

D’autre part, Pontchartrain, écrivit, le 14 avril 1700, 
à M. de Nointel, intendant, que « sur les assurances 
qu’Amiot a données d’une bonne conduite et de se 
mêler uniquement de sa profession, le Roy a trouvé 
bon qu’il continue à y aller (à Bourbon) à l’ordinaire, 
et Sa Majesté m’a ordonné de vous écrire de le faire 
observer et de vous faire rendre compte de la ma¬ 
nière dont il se conduira à l’égard de la Religion ». 

VII. — Ghabbert (1). 

Le médecin qui clôt la liste de ceux qui furent em¬ 
bastillés pour cause de religion est un nommé 
Etienne Ghabbert, docteur de la faculté de médecine 
de Toulouse. 

Il fut emprisonné, le 23 avril 1712, pour s’être 
« chargé de plusieurs imprimés suspects de jansé¬ 
nisme, de la part de Mgr l’évêque de Saint-Pons, et 
de plusieurs lettres de ce prélat pour remettre à ses 
amis de son parti à Paris ». 

(1) Bibl. ars. Arch. Bast., 10599 ; — Ravaisson, XII, 24. 
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Il était âgé de 53 ans et appartenait à la religion 
catholique. Il fut appréhendé, rue Geoffroy-l’Asnier, 
en la maison où pendait pour enseigne la Boule d’or. 
Sa demeure ordinaire était à Saint-Chinian, bourg 
du diocèse de Saint-Pons. 

Depuis dix-huit ans, il était honoré de la protection 
de l’évêque de Saint-Pons, lequel l’avait envoyé à Pa¬ 
ris, pour se perfectionner en l’art de la médecine, et 
s’occuper d’un procès important qui était pendant en 
la chambre des requêtes du Palais. 

Il avoua que Mgr de Saint-Pons l’avait chargé de 
remettre des lettres à plusieurs prêtres de Paris, 
mais il déclara qu’il croyait que ces lettres étaient, 
toutes, relatives au procès qui intéressait l’évêque. Il 
dit aussi que le prélat lui avait remis une quinzaine 
d’imprimés qu’il avait distribués « aux uns et aux 
autres ». 

Il lut mis en liberté, le 12 août 1712 (1). 

(1) Je signale, en tevminanl, que le 22 août 1685, fut enregistrée en Par¬ 
lement une « déclaration du Roy portant qu’il ne sera plus reçu de mé¬ 
decins de la Religion prétendue réformée ». 

Cf. : Ribl. Nation., Ms fr. 21.737, f» 38. Cette déclaration a été pu¬ 
bliée par L. de Ribieu dans la France médicale, année 1904, p.93. 


M. A. Teuson. — Dans son intéressante communication, 
M. Goulard dit, avec raison, qu’il ne faut pas juger les faits 
de religion de cette époque avec nos opinions actuelles. Nous 
ne devons pas oublier cependant que l’Edit de Nantes (1598) 
fixait le principe moderne de la prééminence du pouvoir civil, 
donna près d'un siècle de tolérance (1598-1685) et permit à 
tant d’illustres protestants de servir et de briller ouverte¬ 
ment dans tous les genres. Rappellerai-je Gassion, Turenne, 
Schomberg, Duquesne, etc., sans parler d’artistes et de 
savants ? Certains livres donnent Guy Patin comme protes¬ 
tant (Weiss, Histoire des réfugiés protestants. Paris, 1853, 
vol. I. p. 45.) 

Puis, en 1685, après quelques symptômes de réaction, 
survient la Révocation, pure et simple, de l’Edit, obligeant 
les protestants à choisir, dans les quinze Jours, entre leur foi, 
la prison et les galères. 
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11 n’est pas inutile, à côté des embastillés, de parler de ceux 
qui se virent contraints à l’exil, en présence d’une volonté 
implacable. 

« Certes,le Roi n’a rien plus à cœur»,disait Mme de Main- 
tenon. « Jamais aucun roi n’a fait et ne fera rien de si mémora¬ 
ble », déclarait Mme de Sévigné. Répondant an comte d’Avaux, 
son ambassadeur à La Haye qui lui signalait l’effet déplorable de 
l’acte, le Roi-Soleil lui-même affirmait (30 oct. 168'7) que « la 
bonté divine lui avait permis de purger le royaume de mauvais 
et indociles sujets. » 

Des gens comme Colbert, Vauban, Saint-Simon n'étaient 
pas de celte opinion. 

On estime que, les protestants étant environ un million sur 
vingt millions de catholiques français, peut-être trois cent 
raille émigrèrent. Pour ne nous occuper que de nos principaux 
confrères, examinons ce que l’étranger, trop souvent l’ennemi, 
gagna ainsi. 

Parmi ces médecins, auxquels la médecine, sauf abjuration, 
devenait interdite, nous voyons Denis Papin, qui avait été 
médecin à Paris, devenir professeur de mathématiques à 
Marbourg, où il meurt en 1710. Tout le monde sait qu’il 
inventa, ou presque, la machine à vapeur. Puis ; à Berlin, 
selon Weiss, Pierre Carita, doyen du collège de médecine 
de Metz, Pascal Batigne de Montpellier, de Superville, nommé 
professeur d’anatomie à Slettin, François Charpentier, créé 
plus tard chirurgien-major des li,ôpitaux de Berlin, puis chi¬ 
rurgien général des armées prussiennes... 

En Hollande, Drelincourt, médecin des armées de Turenne, 
devient professeur à Leyde et médecin de Ouillaurae d’Orange. 
Citons aussi le chimiste Moyse Chara's, dont la Pharmacopée 
fut célèbre. Celui-ci revint plus tard finir catholique, à Paris. 

En Suisse, Trouillon, que Saint-Simon estimait très capable 
et que Conti fit revenir, avec un sauf-conduit, dans une mala¬ 
die grave, émigra également. 

Tous ces médecins, entre autres, ont fait souche dans ces 
pays, d’où plus tard nous verrons surgir des descendants si 
caractéristiques, les Benjamin Constant, lesPradier et tant de 
sujets de talent. 

Et, malgré l’édit de tolérance de 1787, nous ne savons que 
trop comment la Royauté et la France ont payé, à la Révolu¬ 
tion et dans les temps ultérieurs, la faute du grand Roi, soleil 
avec taches. 
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L’ENSEIGNEMENT DE L’OBSTÉTRIQUE EN PROVINCE 
EN 1808. 

Un Cours d’accouchement à l’hcspice de Saint-Gaudens. 


Raj'inond MOI^IXKUV, ilo E^uclion, 


Paris-Médical, dans son numéro du 20 juin 1925, 
consacré à l’Obstétrique et à la Gynécologie, donne, 
sous la plume érudite de notre très distingué confrère 
Roshem, de Cannes, un article sur le Statut des 
Sages-femmes à la fin du XVP siècle. 

Ce sont là, miettes de l’Histoire qui permettent de 
juger du « festin ». C’est ainsi que la pénétration des 
amis des livres au sein d’archives poussiéreuses et 
que l’on semblait croire à jamais endormies, permet 
de reconstituer la vie de nos provinces et les mœurs 
de nos pères. 

Jugeons de leur vie et de leurs mœurs en nous 
faisant leurs contemporains. 

Or, les Etats du Nébouzan, à une époque que nous 
n’avons pu déterminer, avaient créé, un cours d’ac¬ 
couchements. Ce cours avait cessé de fonctionner en 
1790, à l’heure où la grande tourmente allait, durant 
quelques années, semer parmi nous l’épouvante et le 
deuil. 

L’Empire réorganisait, sur des bases nouvelles, 
l’enseignement des Facultés. La nouvelle Université 
allait naître des conceptions Napoléoniennes. 

La Faculté de Toulouse rayonnait sur le Nébouzan, 
le Gomminges, le Couzerans, et encore une grande 
partie du Languedoc. 

But.Soe.Fr.d’Hist.Med.,\..Xl\,n" 7-8 (juü.-aoùt 1926) 
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Or, le 28 janvier 1808, le Cours d’Accouchement 
de l’Ecole de Médecine avait été rétabli dans les ser¬ 
vices des hôpitaux de Toulouse. Le sous-préfet, 
M. Roger, de Saint-Gaudens, envoie à son chef hié¬ 
rarchique, le rapport suivant : 

Mémoire pour Monsieur le Préeet, 

« La partie de la chirurgie relative aux accouche¬ 
ments est extraordinairement négligée dans l’arron¬ 
dissement de Saint-Gaudens. La majeure partie des 
communes sont sans sages-femmes, et les chirur¬ 
giens n’y entendent rien, de sorte que les femmes 
en travail d’enfant, sont livrées à elles-mêmes, ou si 
elles ont quelques secours, il ne peut être que perni¬ 
cieux. 

« Le Gouvernement avait si fort senti entièrement 
la nécessité de faire instruire des sages-femmes, 
qu’il avait envoyé, dans les différentes généralités, 
des femmes capables d’enseigner l’art des accouche¬ 
ments. La dame Coudray fut envoyée à Auch. 

« Les Etats du Nébouzan reconnurent la nécessité 
de propager ce bienfait. En conséquence, ils envoyè¬ 
rent, au frais du pays, un chirurgien pour suivre le 
cours de la dame Coudray, et Ton forma à Saint- 
Gaudens, capitale du Nébouzan, un établissement où 
Ton instruisait des femmes dans Tart des accouche¬ 
ments ; on avait fait faire au frais du pays, un man¬ 
nequin au moyen duquel on apprenait la pratique, en 
même temps que la théorie ; le sieur Pointis, profes¬ 
seur, en est dépositaire. 

« Cet établissement avait deux professeurs: le sieur 
Gazave, qui est mort et le sieur Pointis, qui serait 
très capable de donner ses secours. 

« Comme il n’y a ordinairement que des femmes 
mariées qui se donnent à cet état, on avait choisi 
dans Tannée le temps le plus convenable pour qu’elles 
puissent s’absenter de leurs ménages et abandonner 
leurs travaux. 

« En conséquence, les cours s’ouvraient le' l®''mars 
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et finissaient le 1®'' juin. Une femme était obligée de 
suivre deux cours; après quoi on l’examinait. Si elle 
était trouvée capable, on lui donnait un diplôme ; 
dans le cas contraire, elle suivait à ses dépens les 
autres cours jusqu’à ce qu’elle fut trouvée capable. 

« Pour être admises à ce cours, les femmes qui 
voulaient le suivre s’adressaient au» Maire. Nanties 
d’un certificat de ce magistrat et du curé de la 
paroisse, qui constatait ses bonnes vie et mœurs, 
elle se présentait au Syndic général, qui faisait choix, 
parmi toutes celles qui se présentaient, de quatre 
femmes qui étaient admises au cours et à qui on 
payait vingt francs par mois, pendant le temps que 
durait le cours. De manière que cet établissement ne 
coûtait au pays que 480 livres. On avait soin de choisir 
les femmes dans les communes où il en manquait. 

« L’arrondissement de Saint-Gaudens composé de 
onze cantons aurait besoin qu’on augmentât cet éta¬ 
blissement, au point qu’il y eut au moins une femme 
par canton qui fût admise. En donnant au professeur 
340 livres et 60 livres à chaque femme, cela ne ferait 
qu’une dépense de 1000 livres. Et l’on ne saurait cal¬ 
culer combien l’arrondissement aurait à jouir, Mon¬ 
sieur le Préfet, de cet établissement. 

« On dira peut-être que les femmes peuvent être 
envoyées à Toulouse : il n’y a qu’à connaître les loca¬ 
lités et l’esprit du peuple pour dire que cela n’est 
pas possible. 

« L’intérêt public et bien connu est qu’il y aye des 
sages-femmes instruites. Il est donc de l’intérêt géné¬ 
ral de faciliter tous les moyens pour que des femmes 
désirent prendre cet état et qu’elles puissent être 
instruites. On répète qu’il n’y a ordinairement que 
des femmes mariées qui prennent cet état; il faut donc 
choisir dans l’année le temps où elles sont le moins 
utiles chez elles et les éloigner aussi peu qu’on peut 
de leurs ménages; auti’ement, et l’expérience le 
prouve, on n’aurait personne à l’instruction, et sous 
peu, les campagnes seront absolument dépourvues 
d’un secburs absolument nécessaire. On ne saurait 



penseï’ que l’intérêt procurera des élèves, parce qu’il 
est cei’tain que cet état est si peu lucratif dans les cam¬ 
pagnes, que l’intérêt ne peut être compté pour rien. 

« Les 20 francs par mois qu’on donnerait à Saint- 
Gaudens ne saurait suffire à Toulouse, parce que les 
femmes emportent de chez elles leur pain ou on le 
leur envoie ; et après les heures de leurs leçons, 
elles ont une industrie locale qu’elles ne sauraient 
avoir ailleurs. Elles trouvent même le moyen d’éêo- 
nomiser une partie de la somme, pour donner du 
secours à leur ménage. » 

Le rapport du sous-préfet, transmis au Professeur 
d’accouchement, fut annoté par celui-ci: « sans doute 
est-il répondu en substance, l’économie fait pencher 
la balance en faveur de la création d’un cours d’ac¬ 
couchement à Saint-Gaudens. Mais lorsque l’on consi¬ 
dère combien dangereux ont été jusqu’à ce jour les 
résultats des leçons données loin des grandes villes 
et hors de portée des ressources qu’offrent les hos¬ 
pices fréquentés par des personnes d’un talent aussi 
équivoque que l’aptitude de leurs élèves, qui n’étaient 
le plus souvent que des paysannes illettrées et d’une 
intelligence à peu près nulle, on reconnaît la néces¬ 
sité de prendre relativement à ce genre d’instructions, 
des précautions propres à garantir la société des 
maux incalculables causés par l’impéritie des sages- 
femmes. 

« Le cours que Monsieur le Préfet vient d’établir à 
l’hospice de Toulouse est une de ces institutions 
salutaires dont on a lieu d’attendre les plus heureux 
succès; et comme il suffira, pour répandre sur les 
divers points du département un assez grand nombre 
de personnes expérimentées dans l’art des accouche¬ 
ments, on ne pense pas qu’il fut nécessaire de réta¬ 
blir celui de Saint-Gaudens, quand môme on pour¬ 
rait en espérer autant d’avantages, qu’il faut craindre 
d’inconvénients. » 


Le Sous-Préfet revient à la charge et transmet au 



- 220 — 


Préfet la délibération de la Commission de l’hospice 
de Saint'Gaudens : 

« Vu l’arrêté de Monsieur le Préfet du 28 janvier 
dernier (portant création d’un cours d’accouchement 
à Toulouse), ceux des 5 janvier 1792, 13 nivôse, an 3, 
15 germinal an 6. les différentes délibérations des 
Etats du Nébôuzan sur les avantages résultant des 
cours gratuits d’accouchement. 

« Considérant que la perte d’un grand nombre 
d’enfants, celle de leurs mères victimes de l’impé¬ 
ritie des sages-femmes auraient déterminé dans tous 
les temps les administrations à former l'établissement 
des cours gratuits d’accouchement; l’instruction qui 
en résultait, plus particulièrement pour les campa¬ 
gnes où les ménagères prétieuses privées en général 
de secours, livrées à la routine ou à la manœuvre 
d’une main le plus souvent meurtrière, avait déjà fait 
vivement sentir tout le mérite et le besoin d’un pareil 
établissement. » 

Ce cours devait coûter 2200 francs et les honoraires 
du professeur étaient fixés à 200 francs. Le docteur 
Pointis ne fut pas agréé, mais le cours fut créé à 
Saint-Gaudens. 

Rappelons pour mémoire, que les villes de Pau, 
de Cahors, eurent des cours d’accouchement dont la 
célébrité régionale n’est pas méconnue. 
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NOS FRÈRES INFERIEURS AUX EAUX MINÉRALES 


Pat* Ras'Uioiitt IIIOL.I1WÉRV (Ludion). 


Ballard, dans son Essai sur les Eaux Thermales de 
Barèges (1834), après avoir rapporté la tradition qui 
veut qu’une brebis ait découvert les sources chaudes 
de ces montagnes élevées, ajoute, en manière de 
commentaire : « Cette histoire ressemble à celle de 
toutes les Eaux. Il faut en tenir compte parce qu’elle 
fait honneur à la modestie des hommes. » 

Confrère, Ballard, vous êtes un vrai philosophe. 

Dans la Chronique Médicale que dirige avec une 
érudition à laquelle les plus sévères rendent hom¬ 
mage, le D'" Cabanès m’a permis de poser à ses lec¬ 
teurs la question suivante, dont voici le sens : « Que 
savons-nous du traitement de nos frères inférieurs 
aux Eaux Minérales ? » 

Cet article sera donc aussi peu personnel que pos¬ 
sible. Il vous donnera tout simplèment les réponses 
reçues et dont je remercie tous mes aimables corres¬ 
pondants. 

A Ludion, devant l’Hôtel Royal, en arrière et 
même sur l’emplacement du Pavillon Charles Mou- 
reu, noti’e érudit Confrère, M. le D'' de Gorsse, 
se rappelle avoir vu une piscine sulfurée, où l’on 
venait baigner les chevaux, et à droite et à gauche de 
cette piscine, s’en trouvaient deux autres beaucoup 
plus petites et qui étaient destinées aux chiens. 

Luchon, du reste, n’avait pas le seul privilège de 
soigner le fidèle ami de l’homme, puisque la source 
de Hount-Gaoute de Gapvern, aime la gent canine : 

« Timpanneau », chien excellent de la meute d’un 

Bul.Soc.HUt.Méd., t. XIX, n"- 7-8 rjuil.-aoùt 1925). 



noblion qui chassait habituellement aux environs de 
la Source, y buvait et s’y baignait chaque jour. Il fût 
guéri d’une maladie qui n’était pas due sans doute à 
un excès de nourriture : grande rumeur dans tous 
les castels du pays. Quelque temps après, Lafleur, 
serviteur aussi zélé que fidèle, tombe malade, peut- 
être par les mêmes causes que « Tirnpanneau », Pour¬ 
quoi ne l’enverrait-on pas à la Source salutaire! Tant 
fut dit et répété, que Lafleur y alla, revint guéri et fut 
encore comme par le passé, le valet de chambre, le 
cuisinier, le palefrenier, le cocher et le jardinier de 
Monsieur. » 

Nous lisons dans d’Arquier, correspondant de l’Aca¬ 
démie « Observations générales des degrés de cha¬ 
leur des différentes sources de Bagnères, pris avec 
un thermomètre de mercure selon la méthode de 
M.deRéaumur» (page 155),la curieuse note suivante: 

« 30 juillet 1750, source de Salies, Bagnères. Cette 
source, la plus chaude de Bagnères, soi’t dans un 
bassin couvert au-dessous du moulin à Foulon. Elle 
est très abondante et n’est d’aucun usage pour les 
hommes : les servantes y vont laver leur vaisselle et 
l’on s’en sert pour laver les jambes et les blessures 
des chevaux (Certaine forme de gale des chevaux ne 
serait-elle pas également justiciable d’un traitement 
hydrominéral sulfuré ?) » 

Or, à la même époque, existait à Barèges un bain 
pour les chevaux. L’Ingénieur des Hautes-Pyrénées, 
Moisset, qui a laissé de Barèges un très bon plan, 
daté de 1784 (Archives d’Auch), situe ce bain à 
30 mètres environ de l’Hôpital militaire actuel, bâti, 
du reste, en partie, sur l’emplacement de l’ancien. Ce 
plan, que nous avons eu sous les yeux, est accompa¬ 
gné d’une légende qui ne laisse aucun doute. L'eau 
résiduelle, venant des piscines et des baignoires, 
était collectée dans un large bassin spécial, où les 
chevaux avaient facile accès. L’eau s’écoulait ensuite 
dans le Gave. (Bastan). 
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Depuis près de quatre-vingts ans, ces bains de che¬ 
vaux ont disparu de Bagnères et de Barèges. 

Il est permis de se demander pourquoi l’Etat, qui 
a installé à grands frais des infirmeries de chevaux, 
n’organiserait-il pas ces infirmeries à proximité de 
certaines villes thermales (Tarbes est, du reste, un 
très important dépôt de remonte et d’élevage), où les 
chevaux seraient soignés sans qu’il en coûtât rien. 

Le cheval de Bagnoles-de-l’Orne est un des plus 
célèbres dans l’histoire de la prospection thermale. 
Nos Confrères Joly et Peyré, nous ont envoyé quel¬ 
ques notes sur la légende de « Rapide ». 

« Il y a près de deux fiècles fuivant la tradition 
populaire, que cette Fontaine lut découverte par les 
haliitans de ces quartiers, naturellement attaquez 
d’une galle affreufe qui reffemble affez à la lèpre, et 
par un cheval pouffif outré et hors d’état de fervir, 
abandonné dans les Forefts, les Peuples qui les pre- 
vniers fe baignèrent dans cette Fontaine, accablez de 
ces galles affreuses, devinrent fains et propres comme 
f’ils venoient de noiftre, et le cheval pouffif, après 
avoir bu quelque temps de l’eau, de cette Fontaine fe 
guérit fi parfaitement, qu’il fi l’admiration de ceux 
qui l’avoient vû hors d’état de servir. 

« Hélie de Cerny (1691).» 

« Sur la fin de sa vie le comte Hugues, seigneur de 
Tessé, ayant abandonné son vieux cheval dans la val¬ 
lée d’Andaine, le pauvre animal errait tristement 
parmi les buissons et les rochers, lorsque le hasard 
conduisit ses pas vers la grande source de Bagnoles, 
vraie fontaine de Jouvence où après s’être baigné, il 
redevint le beau coursier d’antan. Ce fidèle et intelli¬ 
gent serviteur courut chercher son maître qui, ainsi 
que lui, retrouva la jeunesse dans les flots bien¬ 
faisants. » 

Si le cheval est la plus noble conquête de l’homme, 
l’âne, comme disait le père Ampère, mérite aussi 
toute notre affection. 
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Notre distingué Confrère, le Rey de Ghalles-les- 
Eaux, nous adresse les jolies lignes suivantes : 

« La légende de l’âne galeux, bien connue à 
Ghalles les-Eaux (Savoie), station sulfureuse, vient à 
confirmation de l’hypothèse de notre confrère Moli- 
néry. Les animaux ont été les vrais premiers clients 
des eaux sulfureuses. On raconte que, vers 1840, 
quand le D'^ Domenget entreprit les recherches qui le 
conduisirent à la découverte de la source, il avait 
dans son écurie un âne si misérablement galeux, 
qu’on le laissait libre'ment vagabonder à son gré dans 
le domaine, assez étendu. 

« Le D’'Domenget remarqua que cet animal allait se 
rouler très souvent dans un endroit du marais, et en 
sortait couvert de boue. Peu après, il guérissait de sa 
gale, au point de pouvoir être utilisé à nouveau : 
c’est une vérification sur place, qui monti’a de l’eau 
émergeant là où il allait se rouler, ce qui fait dire, 
sous la forme humoristique savoyarde que l’eau de 
Ghalles a été découverte par un âne. » 

Autre tradition dans le même esprit : par la con¬ 
vention qui lie la commune à la Société thermale, 
cette dernière doit fournir gratuitement de l’eau 
minérale à certains propriétaires de son voisinage. 
Or, ces demandes sont d’ordinaire destinées à des 
pansements que l’on applique sur les atteintes que se 
font les chevaux, ânes ou mulets; d’expérience cou¬ 
rante la guérison est très rapide. 

A son tour, le D'^ Glénard nous donne les quelques 
lignes suivantes : 

« Il n’est pas rare de voir en Algérie hommes et 
chevaux se baigner alternativement dans les mêmes 
piscines d'eaux minérales dans un but « thérapeutico- 
religieux ». G’est, notamment le cas de la belle pis¬ 
cine en plein air des eaux thermales de Nazereg 
(Hammam Ould Khaled), province d’Oran. Non loin 
de là, se trouvent de belles pièces d’eaux minérales. 
Nul doute que les animaux n’y soient plongés à 
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l’occasion, comme on plonge des poupées, pour que 
les malades non transportables puissent bénéficier 
de la cure... par procuration. » 

Enfin, le D'' Matton, de Salies-du-Béarn, nous 
écrit : 

« J’ignore si d’autres villes thermales que Bagnères 
et Barèges ont possédé des bains pour les chevaux 
ou autres animaux comme ceux mentionnés dans 
votre article : c’est à voir, mais ma conviction est 
qu’en cherchant, on trouvera de nouveaux exemples 
intéressants à signaler, d’autant qu’ils contribueront 
à. prouver la vei’tu des sources. 

a Mais, sans remonter au xviu® siècle, dont vous 
parlez, je puis répondre à votre question, en vous 
rappelant que, très récemment, à Salies-du-Béarn, 
nous avons vu, annexés à l’Etablissement Ther¬ 
mal, une piscine pour chevaux, alimentée par les 
eaux salées de Bayan, et très efficacement utilisée 
par les vétérinaires, éleveurs, propriétaires et mar¬ 
chands de la région, pendant plusieurs années. Des 
changements administratifs, un défaut d’entente 
entre les intéressés — je parle des humains — et 
d’esprit de suite dans ce mode d’exploitation théra¬ 
peutique, sont les seules causes du délaissement qui 
a suivi ; car, je le répète, les effets se sont montrés 
très favorables, et plus qu’encourageants.» 

Mais, l’eau de mer, vous vous en doutez bien, a dû 
jouer également son rôle, et nous empruntons à 
Dauvergne (1853), les lignes que vous allez lire : 

« Tout ce que possède la science d’expérience et de 
logique arrive par l’action topique de l’eau de mer à 
ces conséquences ; et la médecine vétérinaire fournit 
aussi sa part de faits à ce point de vue. Qui ne con¬ 
naît cet adage des vétérinaires d’Avignon ; les boite¬ 
ries que le Rhône ne guérit pas sont incurables ! 
Cependant, l’observation atteste encore que pour ces 
mêmes accidents dans l’espèce chevaline, l’eau de 
mer est toujours supérieure. » 
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« Vous savez, me disait M. Garbonel, marchand de 
chevaux, qu’il n’existe pas de meilleur moyen contre 
les boiteides, les engorgements articulaires, que les 
bains froids de rivière, et cependant j’ai pu établir, 
par comparaison, que ceux de la mer étaient de 
beaucoup préférables. Sur divers convois de che¬ 
vaux, continuait-il, que j’ai lait baigner dans le Rhône 
et la Durance, jamais je n’en avais obtenu un résultat 
si rapide et si avantageux qu’à Nice, où plusieurs 
m’arrivèrent harassés, boiteux, ayant des engorge¬ 
ments de tous les membres, des hydarthroses aux 
jarrets, des coups de pied, des excoriations de corde, 
etc. Tout cela se dissipa par enchantement au bout 
de huit jours de bains de mer que je faisais prendre 
très prolongés.» 

Alibert, dans son grand traité des Eaux Minérales, 
fait remarquer que, bœufs, moutons, cerfs, chevaux, 
etc... ont, suivant les pays, découvert telles ou telles 
eaux minérales. Est-ce que l’instinct de l’animal 
n’est-il pas plus sûr que celui de l’homme, puisque 
l’animal n’est parfait dans son instinct, et pourquoi 
nos frères inférieurs n’allaient-ils pas chercher auprès 
des sources chaudes, un remède à leurs maux ? 

Nous donnerons une suite à ces notes puisque la 
publication de tels faits est « une preuve de la mo¬ 
destie des hommes ». 
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CHRONIQUE Étrangère 


L’histoire de la médecine en Italie. 


Les Académies de médecine de Bologne et de FLonENCE. 

Un antique tiiaité sur la peste. 

A quelques semaines de distance deux grandes académies 
médicales italiennes ont célébré l’an dernier leur premier cen¬ 
tenaire. Les publications scientifiques qui servent d’organe à 
chacune d’elles ont marqué à leur tour cette date. 

C’est ainsi que le Bullettino delle Scienze Mediclie de Bolo¬ 
gne a publié le discours prononcé le 25 mai 1924 par M. Dome- 
nico Majocchi à l’occasion du premier Centenaire de la Société 
médico-chirurgicale de Bologne (1), et que Lo Sperimentale a 
consacré un fascicule spécial au premier Centenaire de l’Aca¬ 
démie Florentine de Médecine et de Physique (2). 

La première de ces cérémonies aurait dû être célébrée un 
an plus tôt, puisque c’est en 1823 que la « Società Medica 
Chirurgica » de Bologne a été fondée. Le D'’ Majocchi a 
expliqué que des raisons spéciales ont amené ce retard et sur¬ 
tout il a montré que les premières origines de la Société 
remontent plus haut encore, exactement aux premières années 
du xix“ siècle. 

Les nouvelles républiques du Nord de l’Italie calquaient 
alors leurs institutions politiques, administratives et scienti¬ 
fiques sur le modèle des institutions françaises. A Bologne, 
par exemple, l'Université fut réorganisée de fond en comble ; 
l’Académie des Sciences du vieil Institut, réorganisée et encou¬ 
ragée au siècle précédent par Benoît XIV, fut supprimée par 
un décret du premier Consul et incorporée à l’Institut Natio- 

(1) Prof. Domenico Majocchi. « Primo Ccntenario délia Socicti Medica 
Chirurgica di Bologne. Discorso cominemorativo letto nclla adunanza 
solenne tenuta nell’AuIa Magna dell’Archiginnasio il 25 Maggio 1924. » 
Bologne, Stabilimenti poligrafîci riuniti, 1924. (Extrait du Bullettino 
delle Scienze Medicke, 1924). 

(2) « 1» Centcnario dell’Academia Medico-Fisica Fiorentina (1824- 
Î924). » Siena, Stab. Tip. S. Bcrnardino, 1924. (Extrait de Lo' Speri¬ 
mentale 1924, n* III.) 

Spc.d'Hisl.de laMéd; t.XIX, n** 7-8 (juil.-aoùt 1926). 
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nal italien. L’ancien Collège de Médecine était aboli comme 
les collèges des autres Arts. Mais la médecine dans un centre 
d’études comme la docte Bologne ne pouvait pas laisser dis¬ 
paraître tout organisme corporatif. Quelques jeunes docteurs 
pensèrent à constituer en 1802, une Société médicale. Celle-ci 
se réunit d’abord chez l’un d’entre eux, le D'' Venturoli ; elle 
fut reconnue en 1805 par le gouvernement français, prospéra 
jusqu’en 1810, à côté de l’Institut National et publia un pre¬ 
mier recueil de mémoires. 

Au moment où allait paraître le second, un décret de Napo¬ 
léon en date du 25 décembre 1810, vint transformer l'Institut 
National Italien en Institut du Royaume d’Italie avec Milan 
pour siège. Il ne devait rester à Bologne qu’un Athénée, réu¬ 
nion de diverses sociétés savantes. Cet Athénée n’eut qu’une 
vie réduite et la médecine s’y trouva comme noyée. 

L’époque de la Restauration vit s’affirmer à Bologne un 
mouvement scientifique créé par le Df Tommasini et qui prit 
le nom de « Nouvelle Doctrine médicale italienne ». C’est de 
ce mouvement que devait naître, malgré certaines oppositions 
du gouvernement des Etats de l’Eglise, l’actuelle « Società 
Medica Chirurgica ». En 1824 la Société commençait à publier 
ses travaux scientifiques. Son organe devenait en 1829 le Bul- 
leiino mentionné plus haut dont la collection, fort appréciée, 
forme 154 volumes. 

Le prof. Majocchi souligne le rôle indirect joué par la 
Société de Médecine et de Chirurgie dans la formation de 
l’unité italienne. Il rappelle quelle a été son activité pour la 
défense de la santé publique dans les différents domaines : 
prophylaxie de la petite vérole, prophylaxie de la pélagre, de 
la malaria, de la tuberculose. Il retrace enfin les principales 
recherches scientifiques et les principales découvertes médi¬ 
cales opérées aux différentes époques par les membres de la 
Société, depuis Antonio Testa et Giacomo Tommasini, jusqu’à 
Rizzoli et aux vivants, les D” Albertoni, Nigrisoli, Putti (1). 

Notons enfin, à la suite du Majocchi un point qui nous 
intéresse plus particulièrement : 

a ... La Société n’a pas manqué de donner tous ses soins à 
l’histoire de la médecine, en faveur de laquelle la voix autori¬ 
sée de Tommasini s’était fait entendre dès 1817, au cours de 
ses leçons, au moment où les universités italiennes, au grand 
dommage des études, en abandonnaient à peu près entièrement 
l’enseignement. 

(1) Nous ajouterons pour notre compte à cette liste le nom du 
P' Majocchi lui-méme. 
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« En vue de réparer en quelque manière une si grave 
lacune, la Société voulut avoir comme présidents deux remar¬ 
quables historiens italiens, De Renzi et Puccinotti, et comme 
membre correspondant à l’étranger, l’illustre Gurtius Sprengel. 

« Elle encouragea par des prix ceux qui voulurent s’adon¬ 
ner aux études de cet ordre. Et c’est à son appel que répondit 
Alfonso Corradi, lorsqu’il écrivit la Sioria délia Chirurgia in 
Italia dal 1750 al 1870, la Storia delV Ostetricia in Italia dal 
1750 al 1870 et surtout les Annali delle epideinie occorse en Italia 
dall'anno 738 a. C. fine al 1850, véritable monument riche 
de documents rares et nouveaux ». 

Au cours de la cérémonie commémorative de Florence et 
dans la publication destinée à rappeler le centenaire de l’Aca¬ 
démie florentine de Médecine et de Physique, c’est le D'' Andrea 
Corsini qui a été chargé de retracer les origines de cette 
Académie. 

Il l’a fait en remontant à 1742, année où l’anatomiste Anto¬ 
nio Cocchi suggérait au comte de Richecourt qui gouvernait 
alors la Toscane au nom de François de Lorraine la création 
d’une Société ou Académie médicale. Il a retrouvé aux Archi¬ 
ves de Florence différentes pièces relatives à une nouvelle 
proposition datée de 1778 et signée par les D’’® Alessandro 
Bicchierai et Luigi Targioni. 

Qu’il nous soit permis de compléter sur un point de détail 
les recherches du P'' Corsini. Il nous dit dans son exposé, 
avant de reproduire intégralement le document, que la propo¬ 
sition des deux médecins florentins était calquée sur les sta¬ 
tuts de la « Société des Curieux de la Nature » fondée à Ber¬ 
lin en 1773. Peut-être; mais le même dossier des Archives de 
Florence renferme aussi, comme pièce à l’appui, un opuscule 
français relatif à l'établissement de la Société de Médecine 
fondée à Paris par Louis XVI en avril 1776 (1). 

C’est grâce à l’initiative privée et grâce surtout à la décision 
et au généreux esprit d’entreprise de Gian Pietro Vieusseux 
que l’Académie devait se fonder en 1824. Vieusseux venait de 
créer l’important cabinet de lecture qui porte encore son nom, 
il allait fonder l’Antologia et constituer un des centres les plus 
actifs en faveur des idées libérales et de l’indépendance ita¬ 
lienne. Il accepta de fournir à quelques médecins et à quelques 
naturalistes florentins des revues et des journaux de médecine 
italiens et étrangers et mit à jours fixes à leur disposition une 

(1) i?. ArchivU) di Stalo Florence. Reggenza 1051, fasc. n* 14. 
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salle de son cabinet de lecture. Le 4 février 1824, l’Académie 
était régulièrement fondée avec Angiolo Nespoli comme pré¬ 
sident, et Pietro Belti comme secrétaire annuel. Un de ses 
premiers soins fut de créer ce Musée de Pathologie que 
Dupuytren devait admirer en 1835 et signaler à l’Académie de 
Médecine de Paris. Le siège de la nouvelle institution floren¬ 
tine se transportait bientôt dans les locaux offerts par un de 
ses membres, le D'' Buzzi et, eh 1838, au grand hôpital de 
Santa Maria Nuova où il est encore. 

A qui voudrait connaître l’activité de 1’ « Academia Medico- 
Fisica Fiorentina » les monographies signées par ses princi¬ 
paux membres vivants seraient un guide sûr. Signalons les 
principales qui portent sur l’anatomiste Filippo Uccelli, sur 
les maîtres de la chirurgie à Florence au xix® siècle, sur Pie¬ 
tro Betti et les éludes médicales en Toscane dans la première 
moitié du xix^ siècle, sur Paolo Mantegazza, etc. Mentionnons 
aussi que la liste des membres a été établie avec beaucoup de 
diligence et qu’on y retrouvera parmi les « soci onarari » et 
les correspondants étrangers la plupart des grands noms de 
la médecine française des cent dernières années. 

Un érudit triestin, M. Arturo Gastiglioni se signale par une 
activité remarquable sur le terrain de l’histoire de la méde¬ 
cine. 11 y a deux ans il publiait une intéressante étude sur les 
débuts de la presse médicale en Italie. Il y a quelques mois, il 
donnait, accompagné d’une importante notice et d'un fac- 
similé, le texte inédit d’un ouvrage sur la peste composé par 
Giovanni de Albertis en 1460(1). 

On connaît l’importance historique des grandes épidémies. 
M. Gastiglioni rappelle notamment la fameuse peste de 1347- 
1348 que décrivit Boccace et qui ravagea presque toute 
l’Europe, Gette diffusion périodique de la peste fit fleurir 
toute une littérature médicale. Le milieu du xiv® siècle marque 
d’ailleurs l’époque où la médecine sort des antiques écoles 
comme celle de Salerne pour triompher dans les cours et 
entrer, à côté de la philosophie, dans les universités. Gette 
nouvelle littérature médicale n’a plus le même caractère col¬ 
lectif et anonyme que la production antérieure. Elle peut ne 
pas révéler une grande originalité, rester asservie à la tradi¬ 
tion empirique ; elle nous fait .du moins connaître des indivi¬ 
dualités scientifiques. 

(1) Arturo Ca.stiglioni. « Il Libro Délia Pestilenza di Giovanni de 
Albertis da Capodistria (A. D. MGCCGL) ». Bologua-Trieste, L. Cappelli 





— 231. — 


Le Df Castiglioni passe en revue les principaux ouvrages 
coinposéç sur le sujet de la peste au xiv“ et au xv® siècles, 
depuis le chapitre du Traité de Chirurgie de Guy de Chauliac, 
où le médecin du pape Urbain V décrit la peste de 1348 en 
Avignon, et le « Conseil » du Florentin Tommaso Del Garbo, 
jusqu’à un « Libellus » du milanais Marino Maineri qui vient 
d’étre tiré de l’oubli (1) et jusqu’au Traité de Marsile Ficin. 

Et surtout il présente un autre ouvrage qui avait échappé 
jusqu’ici à l’attention des historiens de la médecine et notam¬ 
ment à M. Sudhoff qui a fait connaître à ce jour quelque deux 
cents ouvrages sur la peste au moyen âge et dans les premiers 
temps de l’Ere moderne. 

Il s’agit d’un traité dont le manuscrit est conservé à la 
Bibliothèque Nationale de Vienne et dont l’Auteur est Giovanni 
de Albertis, né à Capodistria au début du xv“ siècle, docteur 
de l’Université de Padoue où il fut deux fois recteur de la 
Faculté des Arts, mort en 1488 dans sa ville natale où il avait 
été longtemps médecin de la Commune. L’éditeur, après sa 
substantielle notice, donne avec la plus grande exactitude le 
texte latin du « De Praeservatione corporum a pestilentia ». 
Et l’ouvrage constitue une utile et importante contribution à 
l’étude de cette branche particulièredel’histoire de la médecine. 

On ne s’étonnera donc pas que le D*" Castiglioni ait été 
nommé dernièrement professeur d’histoire de la médecine à 
l’Université de Padoue. Le 13 mars dernier, il inaugurait son 
enseignement par une conférence où il montrait l’importance 
pratique de l’histoire de la médecine. « La médecine, con¬ 
cluait-il, a été pendant presque vingt siècles une science 
cultivée exclusivement par les races méditerranéennes. Le 
génie gréco-latin y a laissé une impression ineffaçable. Qu’on 
lise attentivement la théorie des humeurs d’Hippocrate et l’on 
y retrouvera les germes de toute la théorie moderne des 
glandes à sécrétion interne ». 

Jugement profond qui marque bien l’utilité même pour les 
plus hardis novateurs de se rattacher à la tradition des grands 
savants. Henri Bédaiiida. 

(1) Ce Traité est conservé au R. Archiva di Slato de Modène. Il a été 
publié par M. R. Simonini. « Marino Maineri ed il suo Libellus de pre- 
servatione ab epidymia ». Modena, Orlandini, 1923. 
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John Ruhiiâh. — PEDiArnics ofthe past, an anthology..., 
with a foreword by Fielding H. Garrison. New-York, Paul B. 
Hoeber, 1925, in-8", XXV-592 p., 18 pl. et 44 fig. dans le texte. 

Encore un beau livre qui nous vient d’Amérique ! Notre 
collègue, le D'John Ruhrah, professeur de pathologie infantile 
à l’Université de Maryland, a entrepris d’illustrer par des 
textes l’histoire de la pédiatrie depuis Hippocrate jusqu’à nos 
jours. Ces textes ont été bien choisis et leur commentaire est 
excellent. Comme le dit Garrison dans une ingénieuse préface, 
c’est tout à la fois une anthologie, une chrestomathie et un 
livre de références. D*' Ernest Wickersheimek. 


Relevé bibliographique des travaux médico-historiques 
parus récemment dans les publications périodiques 


P. LecÈne. La chirurgie française au XVllP siècle. Presse 
médicale, n" 41, 23 mai 1925, pp. 673-677. Le grand essor 
que prit la chirurgie française au xviiP siècle, et qui fit alors 
de l’Ecole parisienne de Saint-Côrae la plus brillante du 
monde était dû d’abord au développement des études d’anato¬ 
mie normale, pathologique et opératoire ; puis à l’excellente 
organisation de l’enseignement; enfin au relèvement de la 
condition sociale et scientifique des chirurgiens. Il convient 
de souligner le rôle prépondérant que jouèrent en cette occur¬ 
rence les premiers chirurgiens du Roi : en particulier Mares- 
chal, le fondateur de l’Académie Royale de chirurgie, et ses 
successeurs, La Peyronie et La Martinière. 
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A propos du Centenaire de Charcot^ lire : 

PiBnRE Marie. Éloge de J.-M. Charcot. — A. Souques, 
Charcot intime. — L. Haskovec, Jean-Martin Charcot, 1825- 
1893. Presse médicale, n“ 42, 27 mai 1925, pp. 689-700. (A 
relever, puisque nous essa^’ons ici de faire de l’histoire, deux 
erreurs sous la plume de M. Haskovec : il est inexact que 
Charcot ait été élu, en 1883, membre de l’Académie française ! 
Inexact aussi que, marié deux fois, il ait pris pour gen¬ 
dre Waldeck-Rousseau ! Charcot épousa une veuve, qui 
avait de son premier mariage une fille, mariée d’abord au doc¬ 
teur Liouville, ensuite à Waldeck-Rousseau. Elle eut, du 
second lit, un fils, le médecin explorateur Jean Charcot.) — 
H. Godet. La philosophie scientifique de Charcot, Progrès 
médical, n° 22, 30 mai 1925, pp. 846-847. — Trois lettres de 
Charcot à sa famille (fac. sim. d'autographes et de dessins du 
Maître). — A. Barbé, Charcot artiste (reprod. de caricatures 
et de dessins documentaires dus au crayon de Charcot). — La 
maison de Charcot à Neuilly. — La maison où est mort Charcot 
[ibid., supplément illustré, pp. 41-48). (On sait que Charcot 
mourut en quelques instants d’une crise d’oedème aigu du 
poumon, le 16 août 1893, dans une auberge sise au bord du 
lac des Settons (Nièvre), au cours d’un voyage en compagnie 
de Debove et de Strauss.) 

Baudot. Le Docteur Edmond Bonnet, bienfaiteur de l'Aca¬ 
démie, 1848-1922, Mém. de l’Acad. des Sc., Arts et B. L. de 
Dijon, avril 1825, p. 97-112, et portr. h. t. —Jean-Jacques- 
Edmond Bonnet, né à Beaune le 8 avril 1848, commença par 
étudier le droit à Dijon; puis il opta pour la médecine, fit, en 
qualité de sous-aide major des ambulances internationales, la 
campagne de 1870-71, et fut reçu docteur de la P’aculté de 
Paris, le 3 août 1876. Il s’orienta dès lors vers l’étude des 
Sciences naturelles, entra en 1877 comme préparateur de bota¬ 
nique au Muséum, suivit en 1883-84 la mission d’exploration 
scientifique de la Tunisie, et explora en 1888 le Sud- Oranais. 
En 1914, il dit adieu au Muséum, et mourut à Paris le 3 octo¬ 
bre 1922. Il a fait un legs important à l’Académie de Dijon. 
Numismate, bibliophile, naturaliste, il laisse une oeuvre scien¬ 
tifique considérable non seulement sur la botanique pure 
(étude de la flore française et Africaine), la paléobotanique 
(flore ■ tertiaire de l’Egypte, de Noirraoutier, du Tarn, de 
Bahia, du Maroc), l’entomologie (Orthoptères d’Obock et de 
Tunisie), mais encore sur l’histoire de la botanique ancienne 
et des vieux herbiers, et sur l’histoire de la médecine, en par- 
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ticulier une biographie de Vallot. [Bull, du Muséum, 1905). On 
en trouvera le précieux relevé bibliographique dans l’article 
de M. Baudot. 

Goffin et J. L. Faure. Antoine Depage (1863-1925). Presse 
médicale, n“ 49, 20 juin 1925, p. 836-837. — Hommage rendu 
au grand chirurgien belge qui créa en 1915 à la Panne, sous 
le feu de l’ennemi, la fameuse ambulance de l’Océan, et dont 
le nom nous rappelle « des années d’épreuves indicibles, mais 
aussi de gloire commune ». 

Brumpt. Samuel Taylor Darling, 1872-1925, ibid., n” 50, 
24 juin 1925, p. 852. — Ce savant hygiéniste et parasitolo- 
giste naquit dans le New-Jersey, fut reçu docteur à Baltimore 
en 1903, dirigea (1906-13) le laboratoire de la Commission 
d’hygiène du Canal de Panama, explora ensuite (1913-15), le 
Transvaal et la Rhodesia où il étudia la pneumonie des mineurs, 
puis (1915-17), comme membre de l’International Health Board 
de la fondation Rockefeller, la Malaisie, Java, les Fidji. Pro¬ 
fesseur d’hygiène à la Faculté de Sko Paulo (Brésil) de 1918 à 
1920, il continua ses travaux au laboratoire malariologique de 
Leesburg (Géorgie, U. S. A.). Nommé correspondant de la 
Commission du paludisme de la Société des Nations, il est 
mort le 20 mai 1925, au cours d'une mission d'études aux 
environs de Beyrouth, victime d’un accident d'automobile. 

M. Perrin. Le professeur Paul Haushalter, 1860-1925, 
Presse médicale, n“ 54, 8 juillet 1925, p. 923. — Eloge du dis¬ 
tingué pédiatre de la Faculté de Nancy. 

Ch. Lauhry. Marc Leconte, 1883-1925, ibid., p. 923-924. 
— Reçu en 1906 interne des hôpitaux de Paris, Leconte 
s’adonna à la cardiologie, sous l’impulsion de son maître Va¬ 
quez, soutint, en 1911, une thèse remarquable sur VExtra¬ 
systole, et prépara le concours des hôpitaux. La mobilisation, 
brutalement, interrompit son labeur. Leconte ne voulut point 
■rester dans le cadre auxiliaire où pouvait le retenir une santé 
délicate, et s’engagea dans l’armée active. D’abord médecin de 
bataillon, puis affecté a l’ambulance 2/65 (30° corps), il suivit 
cette dernière dans les boues du Carap.de Châlons (1917), 
puis à Vic-sur-Aisne, à Montgobert, à Pierrefonds, et dans la 
forêt de Corapiègne, pendant les terribles offensives de l’été 
de 1918. 11 passa les derniers mois de la guerre dans un ser¬ 
vice de cardiologie des environs de Senlis, et, la tourmente 
dissipée, se remit au travail. Nommé, eh 1922, médecin des 
hôpitaux, il poursuivit ses recherches sur les tachycardies, 
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l’hypertension artérielle et veineuse, les aortites, les brady¬ 
cardies, en compagnie de Vaquez et de Laubry. Mais sa santé, 
déjà ébranlée, s’altéra. Une affection qui ne pardonne pas 
vient de l’arracher à la.douceur de son foyer. Rendons un 
douloureux hommage à l’homme de devoir, au travailleur 
acharné, à l’arni sûr, qui voilait d’une douce ironie sa délica¬ 
tesse exquise et sa probité foncière, et qu’ont pu apprécier à 
sa juste valeur ses maîtres, ses compagnons de travail, et ceux 
qui vécurent, à ses côtés, les heures tragiques de la Grande 
Guerre. 

Bxjsquet. La Matula, attribut médical du au xvin^ siècle. 
Progrès médical, n“ 7, 27 juin 1925, supplément illustré, 
p. 49 52. — L’examen des urines était jadis la base du diag¬ 
nostic et du pronostic; et l’on présentait ce liquide au méde¬ 
cin urologue dans un vase spécial que le Roman de Renart 
appelle orinal, mais qu’on nommait aussi matula. La matula, 
figurée sur de nombreuses estampes anciennes, avec le petit 
panier à anse qui servait à la transporter, était vraiment un 
attribut médical, et les vieux hagiographes n’omettent point 
de la placer dans la main des saints Gôme et Damien. Une 
gravure de Goltzius (1587) représente le Christ guérisseur 
absorbé dans la contemplation d’une matule. 

Bosquet. Deux croquis de J. M. Charcot, par Paul Richer, 
ibid, p. 53-54. — Reproduction de deux croquis du Maître, 
crayonnés par P. Richer, au cours d’une des conférences de 
la Salpêtrière. 

Greene Gumston. Biographie médicale, Duchanoy, 1742- 
1827, ibid., p. 56. — Claude François Duchanoy, docteur ré¬ 
gent de l’ancienne Faculté de médecine, élève et ami d’Antoine 
Petit, fut nommé, après la Révolution, administrateur des 
hôpitaux et hospices de Paris (on lui doit un Projet d'une 
nouvelle organisation des hôpitaux, Paris, 1810), et président 
du Comité de vaccine ; mais il n’est point exact qu’il soit mort 
en 1827, comifae le dit cet article, doyen de la Faculté de mé¬ 
decine de Payis, car le décanat était alors confié à Landré- 
Beauvais. A cette notice est annexée la reproduction d’un 
beau portrait de Duchafioy, dû au pinceau d’Isabey et con¬ 
servé dans une collection particulière à Genève. 

P. Farez. Les enseignements de Descartes sur la psychothé¬ 
rapie, Revue de psychologie appliquée, de Bérillon, 34® année, 
n° 6, juin 1925, p. 87-89. — L’âme, pour Descartes, est, ou 
devrait être la régente et conseillère du corps ; mais ce der- 
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nier seul est accessible aux procédés de coercition ; il faut 
donc « combattre physiquement » les passions ; « le moyen 
de rendre les hommes plus sages, c’est dans la médecine 
qu’on doit le chercher n, Par une bonne hygiène et des re¬ 
mèdes bien dosés, l’homme « saura conquérir l’indépendance 
à l’égard des passions, la possession de soi-même, la félicité 
temporelle », prolonger son existence et retarder sa vieillesse. 
On sait, qu’en Hollande, le philosophe inculqua ces principes 
d’hygiène physique et morale à la princesse Élisabeth, fille du 
Roi de Bohême, Frédéric V. 

M. Gille. Le renouveau des Uthonlriptiques^ Revue pratique 
de biologie appliquée, de Garrion, n“ 6, juin 1925, p. 176- 
182. — Meyer, de Copenhague, a récemment obtenu la disso¬ 
lution de calculs au moyen d’irrigations vésicales continues 
avec une solution très faible de HCl. 11 a donc résolu médi¬ 
calement un problème que l’on croyait relever de la seule 
llthotritie chirurgicale. Mais l’ancienne thérapeutique avait 
longtemps rêvé du lithontriptique idéal, et vanté, à ce propos, 
les formules les plus saugrenues, depuis celle d’Avicenne, 
reprise par Amatus Lusitanus, où il entrait de la cendre de 
scorpion, de lièvre, et du sang de bouc; celle de Rhazès; 
celle de Lémery, qui comportait de la couperose, de l’alun, du 
minium, du sel, de l’urine d’homme; depuis le Ludus de Para¬ 
celse, et VAlkaest de van Helmont, jusqu’au remède de Chittick 
et à celui de M'I® Stephens, qui se composait de coquilles 
d’œufs et de limaçons calcinées. L’idée directrice qui inspirait 
ces inventeurs, et que masquait la complexité bizarre et vou¬ 
lue des recettes, c’est en réalité l’usage des alcalins comme 
dissolvants de la pierre : la drogue de Chittick est la lessive 
des savonniers, la poudre de coquilles est du carbonate de 
chaux; les cendres sont alcalines; et l’on prétendait neutra¬ 
liser ainsi l’acidité humorale des calculeux; les alcalins ne 
peuvent rien, évidemment, contre les concrétions phosphati- 
ques ou carbonatées ; peut-être ne sont-ils pas absolument 
inefficaces contre les graviers uriques et uratiques. En tout 
cas, avec Meyer, la chimiâtrie moderne préconise, inverse¬ 
ment, les acides. 

MarÈvre. Les boues de Sylvius, Medicinci, 1925, n°‘ 5-6, 
p. 23-32. — Grand travailleur, et maître réputé, l’anatomiste 
Sylvius gâtait d’indéniables qualités par un misonéisme obs¬ 
tiné et agressif dont son élève Vésale dut pâtir, et par la plus 
sordide avarice. Lorsqu’il mourut, un étudiant facétieux lui 
composa cette épitaphe : 
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Sylvius hic situs est,- gratis qui nil dédit unquam, 
Mortuus, et gratis quod legis ista dolet. 

Et un certain Ludovico Arrivabene, de Mantoue, fit impri¬ 
mer chez Mathieu David un pamphlet intitulé : Sylvius ocrea- 
tus, Sylvius botté. Afin de ménager le bols de son feu, Sylvius 
s’était fait faire, pour l’iiiver, des bottes fourrées, et les voulut 
chausser pendant sa dernière maladie. L’auteur de cette satire 
mit donc aux prises, dans une sorte de dialogue des morts, 
Rabelais, Monlano, Sylvius, et le nocher Caron; et montra 
Sylvius essayant de traverser le Styx à gué, avec ses bottes, 
pour ne point payer l’obole du péage. Mais Sylvius avait 
laissé des partisans qui pi’irent violemment à partie l’irrévé¬ 
rencieux Italien. Melet, surnommé Claudius Burgensis, traita 
Arrivabene de vilissimum animal, et vingt autres, à la res¬ 
cousse, défendirent la mémoire de leur professeur à grand 
renfort dëpigrammes latines, qu’on pourra lire à la fin de la 
Vie de Sylvius composée par R. Moreau. (Ed. de 1635.) 

E. Rolants. Nomination d'un correspondant à l'Académie 
des Sciences en 1751. Extr. du Bull, de la Soc. des Sciences, 
de l’Agriculture et des Arts de Lille, Lille, Impr. Danel, 1925, 
8 p. in-8“. — En 1749, un médecin Lillois, Joseph Boucher, 
étudia la composition chimique et les propriétés thérapeutiques 
des eaux et boues de Saint-Amand. En 1750, il envoya au 
D'' Macquer, membre de l’Académie des Sciences, le résultat 
de ses recherches, en sollicitant ses critiques et ses avis. Sur 
ces entrefaites, un ci-devant chirurgien aide-major des armées 
du Roi, nommé Bouquié, ayant eu connaissance des projets de 
Boucher, se hâta de le devancer, et publia en 1751 un Essai 
physique sur les eaux de Saint-Amand. Macquer, derechef con¬ 
sulté, jugea l’analyse de Bouquié « défectueuse, mal faite et 
pleine d’erreurs grossières », et invita Boucher à poursuivre 
ses recherches, se chargeant de les présenter à l’Académie 
lorsqu’elles seraient arrivées à leur perfection. Ce qui arriva le 
27 février 1751. Un second mémoire suivit, le 30 juillet, et le 
22 décembre 1751, Macquer annonçait à Boucher que l’Acadé¬ 
mie, satisfaite de ses travaux, l’avait inscrit au nombre de ses 
correspondants. A noter que les mémoires de Boucher, bien 
que jugés dignes de l’impression, ne furent jamais insérés 
dans le Recueil des ouvrages des savants étrangers publiés 
par l’Académie des Sciences. Relevons aussi l’active protec¬ 
tion que Macquer, alors considéré comme l’un des premiers 
chimistes de son temps, accorda au praticien provincial. Bou¬ 
cher n’eût sans doute pas trouvé le même accueil auprès de nos 
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modernes Académies. Celles de l’Ancien Régime, Académie 
Royale des Sciences, Académie Royale de chirurgie, et Socié¬ 
té Royale de médecine, ne dédaignaient point de s’affilier, et 
d’encourager, d’un bout à l’autre du royaume, tous les cher¬ 
cheurs de bonne volonté. 

A. Garrigues. Williams Harvey, L’œuvre médico-thérapeu¬ 
tique n" 12, juin 1925, p. 18-26. M. Garrigues, qui est un cri¬ 
tique judicieux, doublé d’un grand érudit, nous retrace la vie 
de Harvey, et relève, chemin faisant, les erreurs de quelques 
biographes ou appréciateurs moins bien informés. Regnard 
écrivait jadis (1865) que la carrière du grand homme n’offre 
rien de saillant ! Or, Harvey devint, en 1623, médecin 
extraordinaire de Jacques R''; en 1625, médecin ordinaire 
de Charles P'' ; resté fidèle au monarque fugitif, il le suivit 
dans son exode de 1642 et jusqu’après sa défaite à Edge- 
Hill; aussi la populace de Londres, gagnée au parti parle¬ 
mentaire, pilla le logis et brûla les papiers du médecin 
du roi. Charles, par compensation, le nomma doyen du 
Collège de Merton à Oxford ; mais quand la fortune abandonna 
définitivement le souverain, Harvey vit une nouvelle dévasta¬ 
tion anéantir ce qui restait de sa fortune et de ses labeurs. , 
Le sort le dédommagea sur le tard : ses frères lui reconsti¬ 
tuèrent un capital suffisant ; le Collège des médecins Londo¬ 
niens lui fil élever, de son vivant, une statue en pleine Salle 
des Actes (1651) et l’appela à l’honneur — qu’il déclina — de 
présider ses travaux (1656). Harvey mourut le 3 juin 1657, 
après avoir donné au Collège de quoi bâtir une salle d’assem¬ 
blée, une bibliothèque, et lui légua encore une rente perpé¬ 
tuelle. Quant aux découvertes de Harvey, on les nia d’abord, 
quitte à lui en contester la paternité quand elles se furent im¬ 
posées au monde savant. C'est dans ses Exercitaiiones de ge- 
neratione nnimalium que se trouve le fameux adage : Ex ov.o 
omnia, qui ruinait la théorie de la génération spontanée. C’est 
encore Harvey qui, après quatorze ans de méditations et d’ex¬ 
périences, proclama en 1628, dans son Exercitatio... de motu 
cordis et sanguinis, l’existence de la grande et de la petite cir¬ 
culation, sans découvrir toutefois la circulation capillaire qui 
ne fut démontrée que par Malpighi (1661). Ce fut un toile gé¬ 
néral. Riolan mena l’attaque contre une théorie subverçive et 
attentatoire à l’autorité des Anciens. Et quant il fallut s’incliner 
devant les faits, on prétendit retrouver chez le roi Salomon, les 
chinois, Erasistrate, et Galien, et l’évêque Nemesius, et Servet, 
et Shakespeare, elle pharmacien Harriot, sans compter Césal- 
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pin, Rudio, Sarpi, Bartholin elRuini, des devanciers à l’An¬ 
glais ! Récemment encore dans la Chronique médicale du !“■ 
octobre 1921, Franck Dujjrat niait la prétendue découverte de 
Harvey, en lui opposant un texte, tronqué ou mal lu, de Julius 
Pollux, lequel vivait, vers l’an 180, à Naucratis en Egypte, 
alors que ce passage de V Ononiasticon ne fait que rééditer les 
vieilles erreurs des physiologistes anciens. 

Abuatucci. La succession d'un chirurgien major en seroice à 
l'Isle de France à la fin du xviii®sièc/e. Presse médicale n“ 61, 
l'”’ août 1925, p. 1037. C’était un élégant que ce Jean-François 
Gouy, originaire du Bas-Poitou, qu’une commission provisoire 
délivrée par le Comte de Souillac, gouverneur général des 
Etablissements au delà du Cap avait promu, le 7 mars 1785, 
aux fonctions de chirurgien major du régiment de l’Isle de 
France. Si, comme je le veux croire, il possédait une saine 
pratique, il dédaignait, à tout le moins la théorie : sa biblio¬ 
thèque était réduite à quelques volumes, et les instruments de 
son art, doublés d’un grafomètre,ne valaient pas plus de200 i+. 
Mais quel nécessaire de toilette ! '6 rasoirs garnis d’argent, des 
pots de pommade, des flacons de « christal », 95 serviettes ! Et 
des bijoux : 3 montres, des boucles d’argent, deux diamants de 
800 et 600 -fi- ; et une garde robe admirablement montée : 60 cols 
de mousseline, 12 garnitures de chemises, 27 paires de bas de 
soie — et j'omets les bas de coton ; — 15 habits, 74 vestes et 
gilets ; 56 Culottes ; du linge de corps en proportion ; un 
« challe à fleurs » et un châle blanc; des pièces de toile. Pour 
les loisirs, un trictrac; pour la promenade à pied, deux cannes 
à pomme d’or, et une garnie d’argent ; pour le cheval, un 
harnachement ; pour les excursions fatigantes, un palanquin ; 
pour le repos, un lit à moustiquaire, et un hamac ! Quatre es¬ 
claves noirs, Louis, Bayson, Antoine et Zéphyr, n’étaient pas 
de trop pour entretejiir le maître et ses eflets. M. Abbatucci, 
pense que le Sieur Gouy, peut-être compromis en quelque ga¬ 
lante aventure, mourut en duel de la main du comte de Loca- 
tello, ci-devant colonel au service de S. M. le Roi de Sarr 
daigne. L’inventaire de sa succession lut dressé par le major 
de son régiment, Leroux de Touffreville, assisté de l’adjudant 
d’Erbilly et de l’huissier Le Clerc, et la vente (esclaves com¬ 
pris) faite à l’encan, au son du tambour, le 29 décembre 1789, 
produisit une somme de 26867//^ que M.deTouffreville transmit 
aux héritiers. 

R. Onfbay. Jacques Dapiel 1693-1762, Soc. hist. et archéol. 
de l’Orne, t. XLIV, l®' et 2® bulletins, janv.-avril 1925, p. 177- 
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192. — Jacques Daviel, né en 1693 à La Barre, aux environs 
de Bernay, dans la généralité d’Alençon, et fils d’un modeste 
notaire, alla, dès l’âge de 16 ans étudier la chirurgie d’abord à 
Rouen, puis àTIIôtel-Dieu de Paris. Successivement aide-chi¬ 
rurgien aurégimentde Gharolais, au régiment du Quesnoy, dans 
les hôpitaux de Philippeville et de Salzbourg, il sollicita, en 
1720, le périlleux honneur d’aller porter secours aux pestiférés 
de Marseille. Là, il s'éprit d’Annette Félix, fille de son con¬ 
frère le chirurgien Félix, de Salon, qu’il épousa le 19 avril 
1722. Il combattit, cette année même, une récidive de l’épi¬ 
démie, et fut récompensé de son zèle par une promotion au 
grade de maître en chirurgie, et la médaille de Saint-Roch, 
pro fugatû peste, décernée par le roi. Pendant 25 ans, il exerça 
son art à Marseille, avec les titres de chirurgien de l’Hôtel- 
Dieu de cette ville, et des galères du roi. Le décret de 1724 en 
fit un démonstrateur royal d’anatomie et de chirurgie. Sa 
renommée s’étendit : il fut appelé à Lisbonne, à Gènes, 
accompagna la duchesse de Modène, et, de retour en Pro¬ 
vence pratiqua pour la première fois sur le Frère Félix, 
ermite d’Aiguilles, l’opération qui devait être son prin¬ 
cipal titre de gloire : la cure, par extraction, de la cataracte, 
dont le siège intra-cristallinien avait été définitivement établi 
en 1705 par Michel Brisseau de Tournai. Daviel, dès lors, 
devint l’oculiste à la mode. Convoqué à Paris par le duc de 
Villars-Brancas, il se fixa dans la capitale, où il soigna bien¬ 
tôt la Cour et la 'Ville. D’Argenson, ministre de la Guerre, 
l’appela à traiter les malades de l’Hôpital des Invalides. 
Louis XV s’intéressa à ses recherches, assista à ses expé¬ 
riences, pratiquées sur une biche dans le parc de La Muette, 
et le nomma son chirurgien oculiste. Il fut mandé à la cour de 
la Princesse Palatine, à celle du roi Ferdinand VI d’Espagne, 
et, au retour, rendit la vue à un centenaire à Bordeaux ; le 
prince Clément de Bavière le fit venir à Munich, et essaya vai¬ 
nement de l’y retenir. Des titres académiques aussi honora¬ 
bles que nombreux lui furent prodigués. Mais sa santé s’alté¬ 
rait : atteint d’aphasie, il alla demander sans succès, quelque 
soulagement aux eaux de Bourbon, et un avis au D' Tronchin, 
à Genève: son état s’aggrava, et il s’éteignit aux bords du 
Léman, le 30 septembre 1762. — Sa statue se dresse aujour¬ 
d’hui sur la place de l’Hôtel de Ville de Bernay. 

D*' Paul Delaunav. 


Le Secrétaire général, Gérant, 
Marcel Fossbyedx. 
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COMPTE-RENDU DU CONGRÈS 
DE LA SOCIÉTÉ INTERNATIONALE D’HISTOIRE 
DE LA MÉDECINE 

Tenu à Genève du 20 au 24 Juillet 1925. 

Par M. L.AlGIVE!L.-L./\Vi%SXlKl!;, 

8uci‘c(nire-généraldelà Société internationaled’iiistolre 
«te la médecine. 


Le V' Congrès de la Société internationale d’his¬ 
toire de la médecine a été un grand succès comme les 
précédents tenus à Anvers, Paris, Londres et 
Bruxelles. 

Onze nations y étaient représentées et, si l'on 
a remarqué l’absence de quelques membres éminents 
de la Société, le nombre des congressistes et la 
qualité des communications permettent de ne rien 
regretter. 

Je n’ai pas la prétention de rivaliser avec mon 
ami Paul Delaunay,qui nous a donné dans le dernier 
de nos bulletins un récit savoureux du congrès de 
Genève. 

Gomme secrétaire général de la Société internatio¬ 
nale d’histoire de la médecine.,]e vous dois un compte 
rendu plus strictement analytique de notre cinquième 
réunion et citerai tous ceux qui y ont pris la parole. 

Le président du Congrès D'' G. Grkene Cumston, 
privat-docent à l’Université de Genève, a ouvert la 
séance, en souhaitant la bienvenue aux congressistes 
et a donné quelques renseignements sur quelques 

Bu/.Sot, Fr.XIX, n"‘9-10 (scpl.-ocl. 1925) 

s. 11. M. 16 
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médecins Genevois de jadis, et d’abord sur Daniel 
Leclerc^ qui fit paraître en 1696 son Histoire de la 
Médecine^ œuvre érudite éditée vingt-neuf ans avant 
The Hislory of Physick de Freind et qui le place 
parmi les pères de l’histoire de la médecine. Né à 
Genève en 1652, mort en 1728, il fit son doctorat, selon 
lacoutume genevoised’alors à l’Université de Valence. 
Sa réputation grandit rapidement et les étrangers 
venaient de loin pour le consulter. 

Un grand médecin du xv® siècle fut Jean Antoine 
Sar/'asin; ce médecin remarquable, peu connu des 
historiens de la médecine, dit M. Cumston, est né à 
Lyon, le 25 avril 1547. Reçu docteur en médecine à 
Montpellier en 1573, Sarasin fut médecin de l’hôpital 
de Genève de 1572 à 1586. Il est mort le 30 décem¬ 
bre 1598. 

L’édition des œuvres de Dioscoride en grec et latin 
de Sai'asin fut très estimée et je n’hésite pas à la 
regarder comme une des meilleures qui existe. Elle 
fut publiée à Francfort en 1598, l’année même de 
sa mort. 

Dans son traité : De Peste Conimentarius, publié à 
Genève, en 1571, l’auteur parle de la transmission du 
fléau par des empoisonneurs (engraisseurs ou semeurs 
de peste) comme d’un fait incontestable. 

Le nom de Théophile Bonet, né le 6 mars 1620, mort 
le 29 mars 1689, marque un épisode dans l’histoire 
de la médecine. Après avoir poursuivi ses études 
médicales dans les plus célèbres Universités de l’Eu¬ 
rope, Bonet se fit recevoir docteur en 1643, selon 
Dezeimeris et Gautier. Malgré mes recherches, je n’ai 
pu découvrir dans quelle Université il a pris son 
grade. L’ensemble des ouvrages de ce médecin gene¬ 
vois constitue une véritable encyclopédie médicale 
du xvii® siècle, mais un seul de ses écrits, le Sepul- 
chretum, sive Anatomia pratica ex cadaveribus 
niorbo denatis, Genève 1679, a suffi pour mériter à 
son auteur une réputation européenne. 

Si, avant Bonet, quelques médecins avaient étudié 
des altérations pathologiques produites dans certains 



viscères par des processus morbides, on n’avait pas 
généralisé ces recherches : aucun essai n’avait été 
tenté d’établir la constance des relations entre les 
symptômes observés pendant la vie et les lésions 
trouvées posL mortem. 

Bonnet le premier tenta une esquisse d’ensemble 
de l’anatomie pathologique.. 

M. Gumston s’excuse ensuite de ne pouvoir que 
citer les médecins et chirurgiens genevois, tels que 
Tronchin, Odier, Louis Jurine, Pierre Fine, Beau¬ 
voir, Coindet, Rilliet, qui fut d’abord médecin des 
hôpitaux de Paris et bien d’autres, quoique leurs 
noms soient acquis à l’histoire de la médecine et après 
avoir souhaité la bienvenue aux étrangers et remercié 
ses collaborateurs, il déclare ouvert le V' Congrès 
international d’histoire de la médecine. 

M. André Patry, président de la Société médicale 
de Genève, exprime son admiration pour ses col¬ 
lègues, qui une fois leur devoir professionnel terminé 
se passionnent pour des récherches historiques 
comme celle de l’histoire de la Médecine. La Suisse 
a joué un rôle important en ophtalmologie grâce à 
ses grands maîtres de la fin du xix" siècle, mais si 
nous voulons remonter dans un passé lointain, nous 
apprenons qu’on a découvert à Avranches les instru¬ 
ments d’un opticien romain. On a retrouvé des 
cachets d’oculistes dans plusieurs villes, entre autre 
à Vienne en Dauphiné. Au moyen âge, l’oculistique 
était sans doute entre les mains de gradués dans la 
partie médicale, ecclésiastiques pour la plupart et 
celles de périodeutes, qui à côté de l’abaissement de 
la cataracte, extrayaient la pierre et opéraient les 
hernies. 

La vieille Université de Bâle, fondée en 1460, brilla 
d’un éclat particulier au xvi« siècle. Félix Flatter, pro¬ 
fesseur, a étudié l’optique et la physiologie de la 
vision. Au xviu° siècle Euler fait paraître sa nouvelle 
théorie de la lumière. Au xix'siècle, les cours d’ophtal¬ 
mologie sont donnés régulièrement. C’est Yung, puis 
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Schiess. A Berne, le célèbre hôpital de l’Isle a été fondé 
en 1360. Au xvi® siècle, il comptait deux médecins, deux 
chirurgiens, un opérateur de hernies et un opérateur 
de cataractes. Au xviii® siècle, Jutzeler pratiquait déjà 
l’extraction de la cataracte. Au xix® siècle, nous trou¬ 
vons Bau, Zehender Dor etPfluger. A Zurich, l’Ophtal¬ 
mologie fut enseignée à partir de 1833 par Locher 
Zwingli, Locher Baller de Murat et Horner. A Lau¬ 
sanne, nous trouvons Mayor au début du xix® siècle 
et le célèbre Marc Dufour dès 1867. A Neufchâtel, 
Cornaz a publié en 1838 une thèse d'Ophtalmologie. 
Il va de soi que nous ne connaissons pas le nom des 
oculistes de Genève de la période romaine, mais 
peut-être Helius Facilis vint-il de Vienne en Dauphiné 
donner des consultations à Genève ? Au xvi® siècle, 
un certain Ringuet, de Gruseilles, parlois banni pour 
désordre et ivrognerie, opère la cataracte. Léon Gau¬ 
tier, dans son livre sur la Médecine à Genève jusqu’à 
la lin du xviiF siècle, cite Jean-Pierre Maunoir. 

« En 1768, ajoute M. Patry, naquit à Genève Jean- 
Pierre Maunoir qui étudia à Paris avec Desault, et en 
Angleterre ; professeur d’anatomie à Genève, il ac¬ 
quit une grande réputation comme opérateur de 
cataractes ; on venait le consulter de France et d’Alle¬ 
magne. Il mourut à 93 ans. Il avait trouvé le temps, 
à côté de sa grande pratique, d’écrire d'intéressants 
travaux sur l’iris, la pupille artificielle, l’iridotomie, 
l’influence de l’opération de la cataracte sur la sur¬ 
vie, etc. 

Jean-Louis Prévost (1790-1850) s’est occupé à côté 
de sa pratique de physiologie oculaire, il a montré 
que l’éclat des yeux de certains animaux pendant la 
nuit n’est pas due à une lumière propre, mais à la 
réflexion d’une lumière projetée. 

Je ne quitterai pas l’histoire de l’ophtalmologie à 
Genève au xv!!!® siècle sans parler de Daviel qui 
révolutionna le traitement de la cataracte en imposant 
l’extraction au lieu du simple abattement aux résul¬ 
tats si aléatoires. 

Daviel^ oculiste français, atteint d’une affection du 
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larynx, vint consulter en 1752 notre compatriote 
Tronchin. Il s’installa â l’hôtel des Balances, place 
Bel-Air, où « à l’insu de Tronchin il a pris un pur¬ 
gatif si violent que son état a empiré visiblement par 
une diarrhée colliquative avec fièvre devenue incu¬ 
rable... Il a donné sa confession à M. Tronchin parce 
qu’il avoue que sa témérité dans l’abus des remèdes 
est la cause de sa mort qui n’a pas été différée puis¬ 
qu’il a expiré le 30 septembre 1762. » Catholique, il 
fut enterré en terre catholique dans le cimetière du 
Petit-Saconnex. Le P’' Haltenhofa recherché son acte 
de décès et, avec quelques confrères, a irigé une 
plaque commémorative sur le mur du cimetière de 
cette église. C’est le premier monument érigé à la 
gloire du grand oculiste français, avant celui de Mar¬ 
seille, où il|soigna avec tant de dévouement les pesti¬ 
férés et celui de La Barre, sa ville natale. Je n’en dis 
pas davantage, ne voulant pas empiéter sur le travail 
du P'' Laignel-Lavastine, que nons avons le privilège 
de voir ici et qui nous parlera vendredi de son illus¬ 
tre ascendant. 

Nous finirons l’histoire de l’ophtalmologie à Genève 
en mentionnant l’hôpital Rotschild, fondé en 1874, 
sous la direction médicale du D'Barde. Le D'' Halten- 
hoff ne fut nommé professeur extraordinaire qu’en 
1891, quoique la Faculté de médecine de Genève ait 
été fondée en 1876. Ce n’est qu’en 1910 que fut ou¬ 
verte sous sa direction la clinique ophtalmologique, 
installée d’abord dans une annexe de l’ancienne 
Maternité, puis en 1921 dans un bâtiment neuf cons¬ 
truit sous la direction du Gourfein, professeur 
en exercice. 

M. André Oltramaue a pris la parole au nom du 
Conseil d'État. Genève s’est intéressée à l’Histoire 
de la Médecine, qui tient une grande place dans 
l’histoire du monde. Il y a dans la Médecine une part 
d’intuition, de divination qui a fait naître l’expression 
« l’art de guérir », c’est-à-dire de connaître les moyens 
de lutter contre la mort. Gomme philologue, M, 01- 
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tramai’e a lu avec joie les écrits des médecins de la 
Grèce et de Rome et a été frappé du pi’ofit qu’on en 
pouvait tirer. Les médecins romains de la décadence 
luttaient avec les moralistes pour le retour à la sim¬ 
plicité des mœurs, comme ceux de nos jours. 

M. Georges Werner, recteur de TUniversité, rap¬ 
pelle la fondation à Génève de la Croix-Rouge et l’aide 
aux blessés. S’il y a pour le juriste un grand intérêt à 
étudier l’histoire du droit, il en est de même pour le 
médecin. Les médecins et les juristes ont encore ceci 
de commun d’avoir toujours sous les yeux des cas ou 
des espèces d’où ils tirent leurs observations. 

M. Werner salue au nom de l’Université le pré¬ 
sident et les médecins réunis à Genève en ce 
moment. 

M. Hugues Oltramare, du Conseil administratif, 
prononce quelques paroles aimables, au nom de la 
ville de Genève. 

Puis M. Tricot-Royer, d’Anvers, président de la 
Société internationale d'Histoire de la Médecine prend 
la parole : 

« 11 en est de la Médecine comme de l'humanité qui, 
si elle ignore son histoire, se condamne elle-même. 
La pensée humaine ne saurait subir d’éclipse totale. 
Une théorie féconde est le résultat de l’effort d’une in¬ 
finité de travailleurs obscurs.Cette recherche est bien 
faite pour abattre l’orgueil, car chaque doctrine a une 
période de jeunesse, de maturité et de vieillesse. 
L’étude de cette chaîne est celle de l’histoire de la 
médecine. 

« Cependant, tandis que l’histoire de la politique 
était considérée comme indispensable, celle de la 
science a été longtemps négligée. C’est en 1920, à 
Anvers, au moment des jeux. olympiques que se 
réunirent les historiens de la médqcine, comme 
aujourd’hui à Genève au moment de la fête fédérale 
de gymnastique. » 
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Ces différents discours ont été suivis d’une confé¬ 
rence du professeur Eug. Pittard sur la piéliis taire de 
la laédecine et particulièrement sur les opérations 
médicales de l’age de la pierre polie. 

« A l’àge de la pierre polie déjà, des hommes 
pratiquaient l’art de guérir. La première question 
serait de savoir à quelle époque il faudrait faire 
remonter les premières maladies ! Les animaux 
ont-ils été malades avant les hommes ? Puisque 
l’ours des cavernes a souffert d’arthrites, il semble 
bien que les deux phénomènes aient été simul¬ 
tanés et qu’hommes et animaux aient été malades de 
compagnie. On peut classer les maladies en mala¬ 
dies probables : tuberculose, syphilis, cancer (can¬ 
cer du maxillaire) et maladies certaines : arthrites 
diverses, particulièrement du genou, fractures sur¬ 
tout du radius, des côtes ; ces fractures ont été 
admirablement réduites et consolidées. Quant à la 
trépanation, sur laquelle portent les recherches de 
M. Pittard, on en trouve de nombreux exemples. Un 
bénédictin du xviP siècle, Monfaucon, parle le pre¬ 
mier d’un crâne préhistorique portant des traces de 
trépanation. Beaucoup plus tard, vers 1872, on 
découvre dans la Lozère d’autres crânes portant des 
ti’aces de trépanation. En général, on opérait les 
pariétaux, rarenjent l’occipital ou le frontal. La tré¬ 
panation est pratiquée dans la plupart des régions 
d’Europe et jusqu’au Caucase, et hors d'Europe, au 
Pérou, au Mexique, en Nouvelle-Guinée,auxCanaries, 
mais pas à une époque postérieure. En général on pro¬ 
cédait par raclage au moyen d’instimments en silex. 
Grâce à l’habitude que l’on a prise de conserver, lors 
des découvertes préhistoriques, non seulement le 
crâne, mais tout le squelette, et grâce aux progrès de 
la radiographie, de la microscopie et d’autres sciences 
annexes de la médecine, la préhistoire médicale est 
appelée à faire de grands progrès. » 

Et le soir une très brillante soirée, offerte par le 
président et M“« Cumston, charma les congressistes. 



248 — 


Un certain nombre de travaux du plus haut intérêt 
ont été présentés, le mardi matin, à la séance du 
Congrès. 

Ce fut d’abord M. J. D. Rolleston, qui entretint ses audi¬ 
teurs des rapports de Voltaire avec les médecins anglais. 
M. Rolleston a montré des portraits des principaux médecins 
anglais de l’époque, W. Clieseldon, Mead, auteur de l’Anato¬ 
mie du corps humain, John Friend et d’autres. On remarque 
dans la liste des souscripteurs de la Henriade de Voltaire un 
grand nombre de noms de médecins. 

M. Régnault (de Paris), fait quelques remarques sur le 
frontispice du livre de Gheselden et observe que la gravure 
représente la dissection d’un porc, quoique depuis longtemps 
en 1740 on disséquât des hommes. 

Sir d’Aecy Power a parlé A’Albert de Haller^ médecin de 
Georges H à Londres et auteur des Disputationes Chirurgicae 
Selectae, dont il a donné le résumé. Il a montré le portrait de 
Georges II et de Haller avec sa famille en Suisse, ainsi que 
des vues de Gottingue et de Berne. 

M. Maillart présente quelques projections d’ex-votos 
conservés au Musée National des Thermes à Rome. 

Le professeur John D. Gomrie (d’Edimbourg), fait une 
communication sur Robert Whitt, neurologue du XVIIP siècle. 
Il raconte brièvement sa vie et montre en projections les por¬ 
traits de Whytt et de ses contemporains Collin, Haller, sir 
Charles Bell, et Monro, ainsi que l’Hôpital d’Edimbourg. 

M. A. Guisan expose la vie et le mariage de Fabrice von 
Hilden.^ médecin Bâlois du xvi“ siècle. 

M. J. G. DE Lint parle d’une lettre de Tronchin et de la 
méthode suttonienne de l’inoculation. On sait que le D'' Tron¬ 
chin, élève de Boerhaave, étudia à Leyde et pratiqua à Ams¬ 
terdam, à Genève et à Paris. 

M. Régnault au sujet d’un ex-voto a donné un aperçu très 
philosophique de l’évolution des idées médicales des Romains 
et des Grecs. 

M. E. WiCKERSHEiMBR parle de la Syphilis à Genève à la 
fin du XV’ siècle. En 1492 Maillart demanda au Conseil la per¬ 
mission de quitter son emploi dans la magistrature, parce 
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qu’il était atteint de la Syphilis. Ceci serait contraire à l’idée, 
souvent émise, que Christophe Colomb, aurait rapporté cette 
maladie d’Amérique. 

La communication du professeur B. Wiki avait pour su jet : 
Une note sur le Cari Niclaus Lang, historiographe des épi¬ 
démies d’ergotisme à Lucerne en 1709 et 1717. 

M"* Duoz présente des observations sur un ancien iraiic 
de la peste, dont le manuscrit date du xiii® siècle. 

La séance a repris l’après-midi par une communication de 
M. JoHNssON sur une lettre de Giordano Fracastor sur la 
poésie, où il considère longtemps avant les romantiques, que 
la poésie est une maladie. 

M. Paul Delaunay sur les médecins manceaux en Suisse 
au Xyp siècle. Avec sa verve coutumière, M. Delaunay trace 
deux portraits inoubliables de Jacques Pelletier du Mans, 
pacis amantissimus semper, auteur des Joyeux Devis attribués 
classiquement à Bonaventure Despériers et qui planait au- 
dessus de la mêlée et Jean Belon, apothicaire au service du 
Cardinal de Tournon incarcéré pendant six mois à Genève 
par Calvin. 

M. Messerli communique trois ordonnances des xv' et 
XVI® siècles relatives à l’hygiène de la ville de Lausanne. On 
possédait déjà très anciennement à Lausanne le système du 
tout à l'égout. 

M. Thicot-Royer fait remarquer que la ville de Bruges 
avait déjà au xiii® siècle une machine hydraulique pour la 
distribution d’eau potable. Les ordonnances exigeaient aussi 
qu’on indiquât les maisons des pestiférés par des signes spé¬ 
ciaux et que les médecins, qui allaient leur rendre visite, 
eussent une canne peinte en rouge. 

M. Thompson parle de l'hygiène et de la santé publiques 
dans les civilisations anciennes. 

M. Capparoni expose ses recherches sur l'enseignement de 
l'anatomie au XVP siècle à Rome et les principaux maîtres de 
cette époque. La dissection était pratiquée à Rome bien que 
Ton ait dit quelquefois que les papes s’y étaient opposés. 

Après la séance, les congressistes sont allés en 
automobile au Vengeron où le D'' Rilliet, M™® Rilliet 
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et M"* Rilliet-Saladin leur ont fait le plus aimable 
accueil. Tandis que quelques-uns s’intéressaient aux 
œuvres de Rilliet et admiraient les éditions rares de 
la bibliothèque, d'autres se promenaient dans le parc 
ou sur les bords du lac, en contemplant le Mont- 
Blanc, dont les neiges, poudrées de rose par le cou¬ 
chant, jouaient à cache-cache avec les nuages. 


Les travaux du congrès ont continué le mercredi 
dès 9 heures du matin, à l’Athénée. 

M. Moon (ait tout d’abord une communication sui' l'in- 
fluence de Paracelse. Le succès de Paracelse est dû en grande 
partie au mysticisme de son art. Il avait foi dans la vie spiri¬ 
tuelle, mais non pas dans l’astrologie. L’auteur finit par les 
paroles de Gœthe « Ailes Vergângliche ist nur ein Cleishniss ». 

M. KiUJMBHAAii parle des éditions ehéviriennes de la littéra¬ 
ture médieale au xvii® siècle. 

Les livres de médecine publiés et vendus par les fameuses 
officines Elzéviriennes des Pays-Bas donnent une indication 
très précieuse de l’importance contemporaine, attachée aux 
ouvrages de médecine du xvir^ siècle. Dans le catalogue de 
Daniel Elzévir publié à Amsterdam en 1674, il y a 1641 titres 
de livres de médecine écrits par plus de 200 auteurs. Presque 
tous les auteurs les plus célèbres de l’antiquité et des xvi“ et 
xvii° siècles y figurent, mais la plupart de ces ouvrages sont 
écrits par 8 ou 10 auteurs de l’époque, dont les noms sont 
aujourd’hui presque oubliés. Ainsi Licetus y figure dans plus 
de 50 titres, Deusingius dans 34, Senneri dans 22, Sebezius 
dans 21, Majer dans 14, Aldrovandi dans 13, Rolfingius 
dans 12, Severini dans 11, Primerosius dans 11, alors que 
Harvey, Willis, les deux Fabrices, Celse, Hippocrate, Para¬ 
celse, Sydenham et d’autres célèbres auteurs ne sont repré¬ 
sentés que par un ou deux titres. Cependant, d’autres faits 
indiquent qu'en agissant ainsi les Elzévirs ont suivi le vrai 
jugement de l’époque. 

M. J. Renaud, médecin-major du Corps d’occupation du 
Maroc, délégué au Congrès par le gouvernement Chérifien, a 
donné un nouvel aperçu des recherches qu’il poursuit sur 
VHistoire de la médecine arabe au Maroc. Il s’agit, cette fois, 
de la période moderne, du xvt“ au xix® siècle. J. Renaud étu- 
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die d’abord la vie et les œuvres d’Al-Wazir Al-Ghassâni, 
médecin du sultan saâdien Ahmad Al-Mansour, le conquérant 
du Soudan. Au xvn“ siècle, il signale les polygraphes Abd 
ar-Rahman al-Fâsi et Ibn Choqrun, puis il s’étend sur une 
curieuse famille de praticiens originaires de Fès, les Adarraq, 
qui fournirent, de père en fils, des médecins attachés à la per¬ 
sonne des sultans. 

Enfin, au ix" siècle, Renaud oppose le vieux Maroc médié¬ 
val, qui se survit en la personne d’ibn al-Hadj, et le Maroc 
moderne, dont Abd as-Salam al-Alarai, instruit au Caire à 
l'école de Clot-Bey, apparaît comme un des précurseurs. 

Le Prof. E. Jkanselme (de Paris), communique des notions 
d'anatomie chirurgicale contenues dans les lois germaniques à 
l'époque de l'invasion des Barbares. Ces coutumes et lois 
remontent jusqu’au xii“ siècle. Elles traitent de préférence des 
blessures et homicides fréquents à cette époque farouche. Par 
les lois contre les cruautés exercées sur les vaincus, on voit 
que les mutilations, telles que les sections des cheveux, des 
bras ou des jambes étaient fréquentes. Les atrocités Scandi¬ 
naves dépassaient encore celles des Germains. La loi du talion 
régnait en maîtresse, ce qu’on constate par de nombreux 
textes. Tacite parle déjà dans la « Germanie » d’une compo¬ 
sition (indemnité), à verser par l’agresseur à la victime pour le 
dommage qu’il lui a causé. Cette composition généralement 
en nature : un bœuf cornu, une épée, une cuirasse évaluée en 
sous d'or, variait suivant la situation, l’âge de la personne 
lésée ; les lésions portaient des noms particuliers dans la lan¬ 
gue des médecins chargées des expertises. Les médecins 
légaux étaient assermentés. Leur savoir était surtout externe ; 
ils mesuraient la longueur, la profondeur des plaies avec la 
main et. ne connaissaient la médecine interne que d’après les 
anciens. Les lois frisonnes donnent un tarif minutieusement 
établi des plaies et des accidents des différents organes 
atteints, et nous montrent que ces médecins connaissaient 
très bien la valeur des membres et même des parties de mem¬ 
bre. Ce tarif pourrait être comparé à celui des assurances 
contre les accidents. Il arrive que le médecin légal ne donne 
son avis au juge qu’après la guérison de la victime. 

M. Tricot-Royer, a étudié {'histoire des lépreux d'Anvers et 
de Louvain. Les communes étaient obligées de prendre à leur 
charge les lépreux, de les installer dans une maisonnette de 
deux pièces, de leur fournir un lit, un foyer, une vache, six 
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poules et un coq, etc..., de les vêtir d’un grand manteau gris, 
de leur donner des bassins pour leur toilette, et même quel¬ 
quefois un domestique pour les servir. 

M. ÎDubrbuil-Ghambardel : Les Maisons d'Asile sur les 
chemins de pèlerinage aux x'^, X[=, xii“ siècles- Quatre hôpitaux 
existaient à Saint-Martin de Tours au ix“ siècle ; ils ont été 
détruits par les invasions des Normands au x® siècle. On res 
taura cependant l’Hôpital Saint-Clément, qui subsista jusqu’au 
xii® siècle. A partir du xi® siècle, ont voit de nouveaux pèle¬ 
rinages s’organiser pour lutter contre certaines maladies. Par 
exemple le Monastère de Saint-Silvain, à Levroux, dans l’In¬ 
dre, ne recevait que les malades atteints d’érysipèle ; c’est 
pour faciliter ce pèlerinage qu’on organisa des asiles sur les 
routes qui y conduisaient, en particulier à Buzançais ; ces 
asiles sont signalés jusqu’au xiv“ siècle. 

M, Van Andel fait une communication sur la Médecine et la 
sculpture architecturale. Un certain nombre de maisons ont 
leurs façades ornées d’un bas-relief ou d’une sculpture ayant 
rapport à la profession de son propriétaire. Ce sont des parti¬ 
cularités historiques, des emblèmes ou dès allégories. Quoi¬ 
qu’un certain nombre de ces sculptures aient disparu au siècle 
passé, il en reste un nombre suffisant pour se donner une idée 
de leur variété. Ces produits de l’art populaire sont des docu¬ 
ments importants de la vie privée et sociale d’autrefois. 

M. Van Andel à réuni une vingtaine de ces reliefs ayant 
rapport à la médecine et provenant d’habitations particulières 
ou de maisons de charité. Nous avons vu défiler en projections 
quelques-uns de ces bas-reliefs. Ce sont : les cinq sens, une 
énorme dent pour la maison d’un dentiste, une grenade pour 
celle d’un apothicaire, et qui se trouve dans la façade de la 
maison de M. Van Andel, une salamandre, emblème des œu¬ 
vres chimiques, l’alambic pour un apothicaire, la parabole du 
bon Samaritain pour un médecin, etc... Et voici quelques 
reliefs des maisons de charité : une femme symbolisant la cha¬ 
rité donnant ses soins à de vieilles dames ; un pélican nourris¬ 
sant ses petits. Un hôpital militaire du xvii® siècle porte en 
bas-relief deux guerriers vigoureux auprès d’un blessé. Le 
fronton de la léproserie de Gouda représente la parabole du 
mauvais riche ; on voit les chiens léchant les plaies du pauvre 
Lazare et deux lépreux portant leur manteau et leur cliquettes. 
Un relief de l’Hôpital des pestiférés à Leyde donne une allé¬ 
gorie de deux femnfes exprimant leur terreur de la peste : 
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l’une tenant son enfant mort dans ses bras, l’autre le faisant 
venir auprès d’elle (œuvre du sculpteur Rorabout Verliulst, de 
Malines). L’enseigne des pestiférés d’Alkmaar représente l’in¬ 
térieur d’üne salle d’hôpital, où deux infirmiers portent un 
malade sur un brancard. On trouve la même représentation à 
l’Hôpital Sainte-Barbara, à Haarlem. De grands lits en bois 
sont rangés aux deux côtés de la salle, avec une galerie ; un 
petit tableau d’un hôpital du xvn' siècle nous montre que cet 
arrangement était commun à cette époque. Un relief de Dor¬ 
drecht représente un cortège d’infirmiers transportant des bles¬ 
sés suèdes litières et des brancards. Un autre de l’Hôpital des 
aliénés nous montre, au centre, deux fous furieux chargés de 
chaînes devant de petites cellules dont les trappes étroites 
laissent passer les têtes d’autres fous. 

Le D"" Régnault lit deux communications du professeur 
SzuMOwsKi : l’école de Médecine de Cracovie sous le dernier 
roi de Pologne. Parmi les particularités de cette école au 
xviii® siècle, il y avait des prêts aux étudiants pour leurs études 
de médecine, à condition que le médecin s’engage une fois ses 
études finies, à pratiquer dans la ville qui l’avait aidé. On 
pourrait comparer cette coutume avec celle des prêts d’hon¬ 
neur accordés aux étudiants. 

La seconde communication du professeur Szumowski porte 
sur : La peste de 1508, d’après deux écrits médicaux de 
Mathias de Miechow,dont l'un est antérieur et l’autre posté¬ 
rieur à l’épidémie et qu’on a pu dater exactement, grâce à 
quelques indications. L’auteur recommande l’usage de l’eau- 
de-vie comme remède contre la peste. 

La communication du professeur ’\^^nzosEK sur Robert 
Rernak et la science polonaise est présentée par M. Bugikl. 
Remak publia plusieurs ouvrages scientifiques en polonais 
jusqu’au moment où il s’installa à Berlin et où il enseigna en 
allemand. 

La seconde communication du Prof. Wrzosek concerne 
Emmanuel Gilibert organisateur de l’Ecole de médecine à Grod- 
no, de 1776 à 1780. Par ordonnance royale il fut appelé en 
Pologne pour y organiser l’Ecole royale de médecine de 
Grodno, un jardin botanique et des collections scientifiques. 
A cette époque, de nombreux médecins français exerçaient et 
enseignaient en Pologne. Bernouilli cite l’activité de Gilibert 
dans la relation de son voyage en Pologne. 
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M. E.WicKEitSHKiMEK parle de Maistre Jean Gispaden, chi¬ 
rurgien annecien et grenoblois de la lin du xv'^ siècle, qui a 
laissé un manuscrit illustré de jolis dessins à la plume. 

Ce manuscrit latin 7138 de la Bibliothèque nationale de 
Paris se compose, avec des copies d’ouvrages médicaux, de 
notes prises par un praticien pour son propre usage et où l’on 
trouve, en même temps que le fruit de ses lectures ou de ses 
conversations, les résultats de son expérience clinique. 

« Gispaden » n’est que la forme, à peine romanisée, du 
nom de Wiesbaden, de la ville allemande d’où Johannes Gis¬ 
paden'tirait son origine. 

Jean Gispaden paraît avoir été un grand voyageur. On le 
trouve opérant à Beaucaire, et, si toutefois il ne s’agit pas ici 
d’une citation, observant les effets du chardon béni jusque 
dans l’île de Candie. Il revient en Occident et s'établit à Gre¬ 
noble et à Annecy, sans qu’il soit possible de classer chrono¬ 
logiquement ses changements de résidence. Il vécut plusieurs 
années à Grenoble et peut-être y acquit-il le droit de bour¬ 
geoisie. Des noms de Grenoblois reviennent souvent sous sa 
plume et aussi des noms appartenant à la topographie de la 
capitale du Dauphiné. 

Annecy le retint par des liens plus doux. Ce fut là qu'il 
apprit à connaître la sœur de Charles Barbier. Cette petite 
fille, qui se nommait Colette, avait souffert d’un anthrax à la 
nuque, puis d’une sciatique causée par l’inanition ; Jean 
Gispadon la pansa, la purgea, et enfin l’épousa. Les nouveaux 
mariés, entre lesquels il y avait une grande différence d’âge, 
s’installèrent dans une maison d’Annecy, dite de Quintal, 
celle-là même sans doute, qu’en 1506, Georges Minjod de 
Quintal vendit à l’apothicaire Nicolas Paquellet. 

Mais, Annecien ou Grenoblois, Jean Gispaden n’entend 
pas que son champ d’action soit limité par les murs d’une 
cité. Sans se lasser il parcourt le Genevois, la Savoie et le 
Dauphiné et, parce que nul n’ignore sa venue, il prend soin 
de l’annoncer dans un factum bilingue, latin et puis français. 

Il se rend souvent à Genève où il traite l’évêque pour une 
fracture de jambe, le fils de l’hôtelier de l’Exchaquier pour un 
fie de la verge compliqué de phimosis et un culottier pour un 
polype du nez. Le cas d’un lépreux du village genevois de 
Thonex lui donne l’occasion de noter les formes dans lesquel¬ 
les médecins et chirurgiens de Genève rédigent les conclusions 
de leurs expertises médico-légales, et c’est encore à Genève, 
à l’hôpital de la Magdelaine, qu’il prend l’observation d’un 
individu qu’on amputa à la suite d’un cancer du pied. 
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On l’enconlre noire errant sur les bord du lac d’Annecy, à 
Talloires, chez le prieur des Bénédictins. 11 tombe malade à 
Chambéry. 11 se montre à Culoz, à l’abbaye d’Hautecombe, 
dans la seigneurerie savoisienne de Ghantagne, au Pont-de- 
Beauvoisin, chez les Antonins de Bannes, au diocèse de Gap, 
chez les Cisterciennes des Ayes, chez les Dominicaines de 
MontQeury. Ces pages fourmillent d’appellations géographi¬ 
ques dont la liste coinprendtait, outre les noms déjà cités, ceux 
de Gap, de Tullins, aujourd’hui chef-lieu de canton de l’Isère, 
de Ge.\, de Rossillon, de Saint-Claude, de Novalaise en Savoie, 
et surtout de localités qui, dans un allas moderne, devraient 
être cherchées dans le département de la Haute-Savoie : Bos- 
sy, Cruseilles, La Fesse, La Roche, Moye, Novel, Poisy, 
Rumillj^, Saint-Jeoire, Seynod, Seyssel, Sillingy, Thônes. 

Jean Gispaden, qui nous laisse ignorer où il lit son appren¬ 
tissage, appartient à cette catégorie de chirurgiens semi-let¬ 
trés, dont le mépris pour les barbiers n’a d’égal que celui dont 
ils sont eux-mêmes l’objet de la part des médecins. Il parle 
non sans complaisance de l’ignorance des barbiers qui, 
ont méconnu la nature d’un apostume, mais, fidèle des saints 
Gosme et Damien, il ne craint pas de pénétrer dans le do¬ 
maine de saint Luc et de traiter avec succès, assure-t-il, un 
flux de ventre contre lequel les médecins s’étaient montrés 
impuissants. 

Si les grades académiques lui font défaut, il n’en a pas 
moins fréquenté les écoles. Son latin n’est guère plus mauvais 
que celui des Universités et on trouve dans son recueil, mêlés 
à des sentences morales, des exmples de syllogismes en « bar- 
bara en « celarent », en « darii » et une quintuple expli¬ 
cation de la maladie du point de vue du théologien. De si 
hautes préoccupations ne l’empêchent pas, à ses heures^ d’en¬ 
tonner une chanson bachique : 

Quando bibo cum hospite, 

Bibit ilia, bibit ille, 

Bibit pater, bibit mater, 

Bibit soror, bibit frater, 

Bibit ille, bibit ilia. 

Bibit servus et ancilla, 

Bibunt illi, bibunt ille, 

Bibunt plus cum untum mille, 

Bibunt omnes, bibunt totum. 

Et nichil remanet in potum,% 

Sed quando bibo solus, 

Non est fraus neque dolus, 

Ergo si vis esse bonus frater. 
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Bibe semel, bis, tu, quater, 

Tom pro rege quam pero papa, 

Bibe vinum sine aqua. 

Les notes de pratique de Jean Gispaden, beaucoup plus 
thérapeutiques que nosographiques, embrassent les cas les 
plus divers de la pathologie ; remarquons, en passant, qu’il 
n’y est fait aucune allusion à la vérole. L,es recettes et les 
règles diététiques sont empruntées aux auteurs classiques du 
moyen âge, surtout à Gui de Ghauliac, à Gérard de Solo, à 
Arnaud de Villeneuve. Les secrets de vieilles femmes, les 
amulettes, les incantations ne manquent pas non plus, mais 
ce qui offre le plus d'intérêt, ce sont les descriptions de pan¬ 
sements et d’opérations chirurgicales. De telles observations 
nous montrent appliqués à la chair souffrante et saignante les 
préceptes, que les maîtres ont formulés dans leurs traités 
didactiques. L’humble praticien de Grenoble et d’Annecy s’est 
engagé dans la voie jadis frayée par un Taddeo Alderotti, par 
un Gentile dà Foligno ; il nous a laissé les Consilia qu’il était 
en mesure d’écrire. 

M.TnicoT-RoYEB : Isaac Amman, dit Palalino Chaldaico, mé¬ 
decin thaumaturge du maréchal deWesterloo. Ce dernier ayant 
un certain goût pour le mystérieux, Isaac Ammon n’eut pas 
de peine à capter sa confiance. C’était un homme extraordi¬ 
naire, astrologue, spirite, ayant toutes les qualités et tous les 
défauts. Il pratiquait la médecine naturelle, disant que Dieu 
avait tout créé pour la conservation de l’homme. Le maréchal 
de Westerloo dit dans ses Mémoires, qu'lsaac Ammon, avant 
de quitter l’Europe, avait écrit huit à neuf volumes d’autobio¬ 
graphie. Ce manuscrit a dû être imprimé à Ainsterdan. Le 
D"' ïricot-lloyer serait heureux si quelqu’un pouvait lui don • 
ner quelques renseignements pouvant le mettre sur la piste 
de ce manuscrit. 

M. DE Mets : Une relique de la corporation des chirurgiens- 
barbiers d’Anvers. M. de Mets montre deux « catalogues » de 
la corporation des chirurgiens d’Anvers. Le premier est de 
1623 et le second de 1717. C’était une liste chronologique des 
membres de cette corporation. La « leçon d'anatomie », 
tableau de Sporknians, a été retrouvée par M. de Mets dans 
un grenier; il l’a ^montré à la salle des séances du congrès 
et les médecins anversois l’ont fait restaurer. C’est donc grâce 
à M. de Mets, comme le fait remarquer M. Tricot-Royer, que 
ce tableau a été sauvé de la destruction. 
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M. Laignel-Lavastine lit la communication du P’’ Mene- 
TRIER sur les ancêtres du tréponème ou les vers vénériens de 
Deidier. 

M. Menetrier expose les conceptions relativement à l’agent 
pathogène de la syphilis émises par Deidier, professeur à 
l’Université de Montpellier, au commencement du xviti® 
siècle. Cet auteur a eu le mérite d’attribuer la maladie à un 
contage animé, seul capable à son sens d’expliquer la diffu¬ 
sion des accidents dans l’organisme et la transmission d’un 
sujet à l’autre et d’en tirer des déductions intéressantes au 
point de vue du traitement. 

Ce médecin est d’ailleurs connu pour le rôle glorieux qu’il 
joua à Marseille au moment de la peste de 1720 et à propos 
de cette dernière maladie il a également professé des idées 
remarquables relativement au mode de contagion et à la pro¬ 
phylaxie. 

Voici à titre documentaire quelques extraits de Deidier, 
cités par M. Menetrier : 

« Les auteurs ne conviennent pas sur la nature du virus vé- 
rolique ; la plupart des modernes prétendent que c’est un 
acide corrosif ; bien éloigné d’être de ce sentiment, je crois 
devoir en attribuer la cause à des vers particuliers... 

« Que l’on m’apprenne comment ce virus pourra tellement se 
multiplier qu’une particule, qui égalera à peine la millième par¬ 
tie d’un grain, acquiert un volume immense ? Gomment se 
pourra-t-il faire que cette particule,qui ne s’est d’abord attachée 
qu’à un petit endroit du corps humain, coagule ensuite toutes 
les humeurs, qu’elle soit charriée partout avec le sang par le 
moyen des vaisseaux ; que ce virus fasse des érosions en de 
certaines parties sans toucher aux autres... Ces sels acides 
corrosifs ne pourront-ils engendrer et multiplier de nouveau ? » 

Ce sont là exactement les arguments invoqués par Pasteur. 

Et parlant de la peste, Deidier exprime les mêmes idées. 
« Il en est de la contagion de la peste à peu près comme de 
celle du mal vénérien et, de même que dans cette dernière ma¬ 
ladie on traite les infectés sans aucune appréhension de leur 
atmosphère, on peut en toute confiance traiter les pestiférés, 
pourvu qu’on se garde du contact immédiat... la contagion ne 
se transmet pas par l’atmosphère, mais uniquement par un 
contact immédiat ». 

M. de Mets montre que la caisse de prévoyance des chirur¬ 
giens-barbiers d’Anvers était une oeuvre admirablement orga¬ 
nisée possédant un chapelain, un trésorier, etc. 
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M. LAiGN'Hi.-LAVASTiNii donne quelques détails sur sou 
arrière grand-oncle, VocuUsie Jacques Daviel, né en 1693. Il 
était rds d’un notaire et neveu d’un médecin. Venu à Marseille 
pour soigner les pestiférés, il se maria en Provence. La date 
exacte de la première opération de la cataracte est le 8.avril 
1745. Kn souvenir du séjour de Jacques Daviel à Marseille, 
le prof. Aubaret a donné à la clinique ophtalmologique le nom 
de clinique Jacques Daviel. 

M. Laïcnel-Lavastine fait une seconde communication avec 
la collaboration du Vinciion, sur Vincubat et les déinonopa- 
tliies à la fin du XVl'‘ siècle. Le terrain le plus propice en est le 
tempérament mélancolique, surtout si la faiblesse d’esprit s’y 
ajoute. Les enfants sont plus facilement démoniaques que les 
adultes. On trouve aussi des cas de possession collective e.xtrê- 
mement curieux. L’incubat était considéré comme une œuvre 
du diable encore au temps de JeanWier, qui distingue le démo¬ 
niaque aliéné, le névropathe et le déséquilibré et trouve l’in- 
lluence des instincts au fond de l’inconscient. 

Après la séance, les congressistes se sont rendus 
à la Bibliothèque publique,où M. Henri Delarue avait 
organisé dans la salle Lullin une petite exposition 
rétrospective de manuscrits et d’ouvrages sur l’his¬ 
toire de la médecine. 

Le soir, une reposante réception fut offerte par la 
Ville de Genève dans les salons empire du palais 
Eynard et dans les Jardins. 


Jeudi matin, malgré l’orage, nous nous sommes em¬ 
barqués pour Ghillon et pendant que le ciel variait 
ses effets de couleurs sur le lac Léman et ses rives 
panachées de lumière et d’ombre, la Société interna¬ 
tionale d’histoire de la médecine a tenu son Assemblée 
générale. 

Etaient présents : MM. Tricot-Royer, président, Lai- 
gnel-Lavastine, secrétaire général, Capparoni (Italie), 
G. de Lint et Van Gils (Hollande), Jeanselme et Wic- 
kersheimer (France), Sir d’Arcy Power, Rolleston et 
Thompson (Angleterre), de Mets (Belgique), Jonhsson 
(Danemark), de Alcalde (Espagne), Cumston et Krum- 
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bhaar (Etats-Unis d’Améi’ique), A. Guisan (Suisse), 
Bugiel (Pologne), Renaud (Maroc). 

Le bureau, sauf le secrétaire général, étant à l’ex¬ 
piration de son mandat, a été réélu à l’unaniinité. 

Enfin il a été décidé, également à runanimité, que 
le prochain Congrès aurait lieu en Hollande, kLeyde, 
la patrie de Boerhaave, à la fin. de juillet 1921, sous la 
présidence de M. J.-G. de Lint, qui, ouvrier de la 
première heure, n’a pas manqué une réunion de la 
Société depuis Anvers en 1920 et voudra faire s’épa¬ 
nouir encore davantage la fleur de notre grou¬ 
pement. 

Cependant le bateau accostait, et dans l’historique 
château de Chillon, enjeu si longtemps disputé des 
Bernois et des Savoyards, le D'' Vuilleurmier, de 
d'erritet, nous présenta le pain et le sel pour nous 
permettre d’attendre le déjeuner ofl’ert par Æ'cjara sur 
la belle terrasse du Royal Hôtel. M. Bernard nous 
y souhaita la bienvenue. 

MM. Cumston et Laignel-Lavastine lui répondirent. 
M. Cumston comme président du Congrès dé 
Genève, remercia Evian de son hospitalité et fit une 
petite clinique humoristique sur l’eau d’Evian. M. Lai- 
,gnel-Lavastine comme secrétaire général de la 
Société internationale d'Histoire de la médecine, tint 
d’abord à remercier au nom du Congrès, Evian, et 
particulièrement M. Bernard, de leur remarquable 
accueil, dont la bonne grâce n’a d’égale que la mer¬ 
veilleuse beauté du paysage, qui amène la santé par 
les yeux. 

Nous goûtons d’autant mieux maintenant, ajouta 
M. Laignel-Lavastine, la sérénité de ce cadre de 
nature majestueuse et paisible, que ce matin nous 
sommes partis dans l’orage. Genève dans un senti¬ 
ment délicat pleurait notre départ. Mais bientôt le 
soleil d’Evian a traversé la pluie helvétique, et je 
pense au SaxpuEtv yeXaaada d’Homère, au, je crois, 
XXII® chant de l’Iliade, quand Androraaque, regar¬ 
dant le petit Astyanax, qu’elle porte dans ses bras 
blancs, lui sourit à travers ses larmes, que font cou- 
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1er les adieux d’Hector, son époux, semblable aux 
dieux. 

Ensuite au nom de la Société iaternalionale d'His- 
ioire de la médecine, mes remerciements vont de tout 
cœur à mon collègue et ami, le D*’ Cumston, qui fut 
l’âme de notre Y° réunion et qui nous reçut magni¬ 
fiquement avec l’aide active et charmante de Ma¬ 
dame Cumston, qui sut se faire toute à tous. Le beau 
succès du Congrès est dû aussi aux excellents col¬ 
laborateurs de Cumston, et d’abord à notre si sym¬ 
pathique secrétaire général, le D'' de Payer, qui nous 
a fait bénéficier de son expérience déjà si appré¬ 
ciée de secrétaire général du dernier Congrès inter¬ 
national de la tuberculose. Et je n’oublie pas le 
D*' Schauenberg, dont l’amabilité ouata de charme les 
ingrates fonctions de trésorier. 

Mes remerciements vont ensuite aux médecins 
suisses et particulièrement genevois, qui nous ont si 
bien reçus, le D’’ Patry, président de la Société médi¬ 
cale de Genève, le D*' Rilliet, petit-fils de mon ancien 
collègue de l’hôpital des Enfants-Malades, Rilliet, 
dont le nom vivra éternellement en pédiatrie ; le 
D' Cristiani, doyen de la Faculté de médecine, et tous 
ceux dont les noms se pressent sur mes lèvres, mais 
que je ne peux citer. 11 suffit qu’ils soient dans mon 
cœur. 

Et merci encore et surtout aux charmantes femmes 
de nos confrères, qui nous ont reçus comme des com¬ 
patriotes et des amis. Merci enfin à nos hôtes offi¬ 
ciels, qui nous ont accueillis avec cette bonne grâce 
qui caractérise l’hospitalité helvétique. 

Celle-ci m’a touché dans quatre de ses principaux 
aspects : matériel, social, médical et artistique. Genève 
s’est largement développée depuis un quart de siècle; 
on sent sa richesse et la vie large de ses habitants. 

Dimanche, en voyant des rues pavoisées remplies 
de cortèges multicolores, dont les bannières moyen¬ 
âgeuses évoquaient les souvenirs de Guillaume Tell, 
pendant que les défilés des gymnastes aux mouve¬ 
ments harmonieux montraient le niveau social très 
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élevé qu’occupe actuellement la Suisse, je ressentais 
ce qu’avait de largement humain la vie helvétique. 

La personne morale de la Suisse m’apparut encore 
mieux au Musée. Depuis le mystique Maître à l’œillet 
et Conrad Witz, dont le panneau de la Pêche mira¬ 
culeuse est le premier paysage peint du lac Léman, 
jusqu’au délicieux Liotard, dont le portrait en jaune 
à la lèvre gourmande et la petite servante, idéale 
symphonie bleue, en font un égal de Latour, la 
même veine artistique s’écoule, malgré l’hiatus du 
XVII® siècle. Et après le xvii® siècle, Léopold Robert, 
Baud-Bovy, portraitiste des Alpes, le fougueux 
Hodler et Boecklin, ce Spittler de la peinture suisse, 
démontrent à l’évidence qu’il existe un art helvé¬ 
tique, expi’ession plastique de la réalité de la nation 
suisse. Et cette nation nous donne une leçon presti¬ 
gieuse d’indépendance, de caractère, d’élévation 
d’esprit et de noblesse de cœur, au confluent des 
races germaniques et méditerranéennes. Centre de 
la rosace occidentale européenne, refuge de la liberté, 
elle comprend l’égalité non seulement des individus 
à la manière du Genevois Rousseau, mais aussi des 
nations devant la loi. C’est pouruuoi le Français se 
sent chez vous chez lui, le Français pour qui l’égalité 
c’est la justice, et qui veut penser et agir librement 
comme il respire librement sur les sommets alpestres 
qui nous entourent. Je bois donc à vous tous, mes 
chers confrères de Suisse, hôtes des templa serena 
des hauts lieux baignés d’un air vivifiant et pur, qui 
n’est pas agité des remous des vallées ombreuses. 

Et le retour se fit à l’heure exquisse. Le soleil, décli¬ 
nant dans un ciel enfin pur, avivait le vert presque 
mordoré des prairies de la rive prochaine, le mauve 
pâle des Alpes à l’arrière-plan et le saphir de l’eau 
du lac tranché par la proue du bateau. 

Les congressistes se sont réunis le vendredi matin 
pour la dernière fois et ont entendu les communica¬ 
tions suivantes: 
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P''A. WnzosEK et D’’ Wieuzuicki : L'Auscuhaüon en Polo- 
ÿne, dans la première moitié du XIX^ siècle, contribution à 
l’histoire de l’influence'française sur la médecine polonaise. 
L’honneur de l’invention de l’auscultation revient certainement 
à la France, puisque Laennec en est l'auteur (1781-1826). La 
Pologne a accepté cette pratique avant d’autres pays. 

M. J.-W. CounTNEY (de Boston) : Le Benjamin Water- 
Iwuse, qui introduisit la vaccination contre la petite vérole en 
Amérique. Né en 1754, professeur de l’Université de Cambridge 
dans le Massachusetts, il eut le courage d’inoculer pour la pre¬ 
mière fois la vaccine à son fils âgé de 5 ans. En 1806, il lit 
une pétition pour rendre la vaccine obligatoire, et bientôt il 
inocule 90 garçons d’une école. En 1809, eut lieu la création 
d’un institut pour l’inoculation. Il obtint la protection du pré¬ 
sident Adam et de JelTerson et la vaccination devint obliga¬ 
toire dans certains Etats : Vermont, Rhode-Island, New-York, 
Massachusetts, etc. Il abandonne la pratiqué en 1812, après 
avoir installé le jardin botanique de Cambridge. Plus tard, sa 
situation devint si difficile qu’il pouvait à peine subvenir aux 
besoins de sa famille. Il mourut à Cambridge très âgé, en 
1846. Le D’’ Courteney fait passer la reproduction d’un beau 
portrait de Waterhousse. Un des médecins présents rappelle 
que Tronchin a été partisan de la vaccine, et fait allusion au 
mouvement qui s’est élevé contre cette pratique — et malgré 
l’expérience — dans certains cantons de la Suisse. 

M. DE Alcade (de Madrid), montre une couronne de fer, dont 
on avait coutume de se servir au moyen âge, depuis les croi¬ 
sades, pour guérir certaines maladies de la tête, la ménin¬ 
gite, etc. Il l’a découverte dans un couvent d’Espagne, où elle 
était conservée depuis des siècles. Elle se compose de deux 
cercles concentriques surmontés de deux branches à l’inter¬ 
section desquelles est placée une croix. Le nombre des trous 
delà couronne était symbolique. Cette relique vient proba¬ 
blement d’Orient, de Saint-Jean-de-.Iérusalem. M. Wickees- 
iiEiMED remarque que cette manière de guérir a été en usage 
dans plusieurs pays et qu’au Congrès d'Anvers on a présenté 
une couronne similaire de Saint Henri, qu'on appliquait au 
moyen âge aux personnes atteintes d'épilepsie ou de maladies 
mentales. Le saint Jean invoqué n’est pas saint Jean l’Evan- 
liste, mais saint Jean-Baptiste, parce qu’il fut décapité. On 
conservait la relique du chef de Saint-Jean à Anvers, où elle 
attirait de nombreux pèlerins. M. de Alcade répond que, dans 
l'exemple qu'il présente, il s’agit bien de Saint-Jean-de-Jérusa- 
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lem, à cause de la forme parliculière de la croix. Il est vrai 
que. dans ce culte, on confondait quelquefois les deux saints. 

M.Bugiel : Lef étudiants polonais à la Faculté de médecine 
de Paris auxXIlP, XTV°, XV^ siècles. L’Uiliversilé de Paris, 
fondée en 1150. était déjà florissante au xiii'^ siècle. Le nombre 
des étrangers est considérable en 1280. Les étudiants sont 
divisés en quatre nations : la nation fronçaise, la nation nor¬ 
mande, la nation picarde et la nation anglaise. Cette dernière 
comprend, outre les Anglais, les étrangers des pays de l’est 
de la France : Allemands, Polonais, TchéqTies, Hongrois, etc. 
et possède neuf collèges. Dès le xiii” siècle, les universités 
anglaises ayant été fondées, la « nation anglaise » prit le nom 
d’allemande. Les documents de cette nation nous ont été con¬ 
servés; les recherche_s sont donc plus faciles que pour les 
autres nations, qui les ont perdus. Les échanges intellectuels 
ont été fréquents entre la France et la Pologne. Les étudiants 
étaient si pauvres que souvent ils s’installaient à dormir sur de 
la paille, sous les arcades. C’est en 1362, qu’on en trouve la 
première mention. Un seul est indiqué comme ayant pris ses 
grades en médecine. Les autres ont l’indication d’étudiants ès 
arts. On en trouve une cinquantaine jusqu’en 1463 à Paris. 
Pour venir à Paris, ils devaient souvent faire le chemin à pied 
et vivaient misérablement. Le plus célèbre, maître Jean de 
Pologne, après avoir étudié à Montpellier et à Paris, devint doc¬ 
teur et archevêque. M. Bugiel raconte l’épisode curieux de son 
empoisonnement, dont on le guérit en le suspendant la tête 
en b as 

M. WiCKEUSHEiMEii fait remarquer qu’on trouve égale¬ 
ment des renseignements sur les étudiants polonais dans les 
documents conservés à la Sorbonne. Quant à l’appellation ès 
arts, il ne faut pas oublier que quelques professeurs apparte¬ 
naient aux deux facultés. 

M. J. ’W. Thompson lit la communication de M. Jamieson 
B. Huehy sur : J. Em. Hetep, premier ministre du roi Zoser, 
et plus tard dieu des médecins de l'Egypte (environ 2000 ans 
avant J.-C.). Hetep — celui qui procure la paix — était à la 
fois grand vizir du roi, architecte, astronome, physicien et 
ministre de tout ce qui se passait dans le royaume. Comme 
médecin, il traitait les Pharaons par des incantations ; c’est 
grâce à ses succès qu’il fut considéré comme un dieu. Sa 
tombe se trouve en dehors de la ville de Memphis, où lui fut 
élevé un temple. 
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M. DE Pkyeh lit la communication du professeur Pierre 
Gautier, sur VHisloire de la fièvre typhoïde chez l'enfant et la 
thèse du D'' Rilliet. Il retrace brièvement ce qu’on savait du 
traitement de la fièvre typhoïde spécialement chez les enfants 
avant 1840, année où fut imprimée la thèse de Rilliet. Puis il 
analyse cet ouvrage qui est un travail remarquable pour 
l'époque. 

M. DE Peter fait une communication sur Jean Conrad Payer, 
médecin schaffhousois du XVIR siècle. Dans la première moitié 
du xvip siècle il ^ avait à Schaffhouse plusieurs étudiants, 
quoique l’Université n’existât pas encore, mais seulement le 
Gymnase. Jean Conrad Peyer est né à 1653, il passa son 
enfance dans le Val Maggia, étudia à Schaffhouse, à Bâle, 
fit des séjours à Genève (Bonnet), à Paris, où il devint le 
préparateur de l’anatomiste Duvernay, étudia à Montpellier, 
présenta sa thèse à Bâle, rentra à Schaffhouse, où sa science 
lui fit donner le surnom de Pythagore. Son premier ouvrage 
médical traite des mouvements de l’intestin. 11 fut nommé 
successivement professeur d’éloquence, de logique, de physi¬ 
que. Ses fonctions professorales l’absorbaient entièrement. 
11 fut recteur pendant seize ans. Il est mort d’une attaque en 
1712. 

M. Van Gils présente la reproduction d’un tableau de 
Nicolas Mœyoerl, représentant Hippocrate rendant visite à 
Démocrite d’Abdère. Plusieurs peintres hollandais ont traité 
le même sujet dans le commencement du xvii® siècle. D'autre 
part M.Van Gils, qui a écrit un ouvrage sur les médecins dans 
le théâtre hollandais (livre malheureusement pas traduit en 
français), cite une pièce de théâtre de 1603 d’Adolphe Venetor, 
pasteur d'Alkmaar, traitant le même sujet. C’est peut-être la 
cause de l’intérêt du peintre pour l’entretien d’Hippocrate et 
de Démocrite. 

Après cette dernière communication, M. G. G. 
CuMSTON présente le nouveau président, M. J. G. de 
Lint, et déclare les travaux du congrès terminés. 


Vendredi soir, les membres du V® Gongrès d’his¬ 
toire de la médecine se sont rencontrés une dernière 
fois à l’hôtel des Bergues. 

Tous les congressistes, enchantés de leur séjour à 
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Genève, ont prononcé des discours. Tour à tour, ils 
ont remercié M“® et M. Cumston, président du Con¬ 
grès, ses collaborateurs, les D"'® de Peyer, Thomas et 
Schauenberg, secrétaires généraux et trésorier. 

Au nom des congressistes anglais, sir d’Arcy 
Power a pris la parole. Puis M. Cumston, dans une 
allocution pleine d’humour, a remercié les congres¬ 
sistes et formé des vœux pour le prochain congrès 
qui se tiendra en Hollande. 

M. Tricot-Royer, président et fondateur de « la 
Société internationale d'histoire de la Médecine », 
délégué belge, a eu des paroles aimables pour chacun 
des organisateurs et tous ses collègues. Il a terminé 
par un gracieux « triolet » dédié à M”*® Cumston. 

M. le P‘'Jeanselme, de Paris, a dit combien il était 
enthousiasmé de ce V® Congrès et de l’accueil que 
Genève a réservé aux historiens de la médecine. 

M. de Lint, président de la prochaine réunion, a 
porté son toast aux dames. Puis M. de Alcade a parlé 
au nom de l’Espagne. Et M. Copparoni, délégué ita¬ 
lien, a exhorté tous ses confrères à s’intéresser à 
l’histoire de la médecine. Il a bu à le prospérité de 
la Suisse et de toutes les nations représentées au 
Congrès de Genève. 

On a encore entendu MM. Van Cils, Jonhsson, de 
Voard, Patry, président de la « Société médicale de 
Genève », Fernandez, de la République de Cuba, 
Rolleston, Renaud, de Mets et M"® Droz. 

Non sans regrets, l’heure des « Au revoir » sonne *, 
le V® Congrès est clos. 
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LA CONFRÉRIE DE LA CHARITÉ 
DE BRIE-COMTE-ROBERT (XVID et XVIIP siècles). 

S^ai* le Oocteur* Uoger GOUL./%Kl>, 
de Bric-Comtc-Rol>ei*t (1). 


Au commencement du xvii" siècle, rHôlel-Dieu de 
Brie, ruiné par les guerres et par sa mauvaise admi¬ 
nistration, n’était plus en état de recevoir les malades 
pauvres de la ville, ni les nombreux mendiants qui, 
chaque jour, sillonnaient les routes. 

Or, Vincent de Paul, curé de Ghâtilion-les-Dom- 
bes (2) avait fondé, dès 1617, dans sa paroisse une 
« confrérie de la Charité », association dont les 
membres secouraient les pauvres valides et soi¬ 
gnaient à domicile les malades indigents. 

Le succès de son œuvre Payant enhardi, le digne 
prêtre avait reçu, le 10 avril 1628, sur sa demande, 
de Jean-François de Gondi, archevêque de Paris, 
l’autorisation de fonder partout où il serait utile, une 
confrérie de la Charité. 

Brie-Cointe-Robert se trouvait, on vient de lodire, 
justement dans ce cas. 

Vincent de Paul envoya donc en cette ville, le 
23 avril 1631, son compagnon, Pierre Berger, prêtre 
de la Congrégation de la Mission, chanoine de l’Eglise 
N.-D. de Paris. 

(1) Archives communales de Brie. — Archives hospitaliètcs de Brie. 
— Arch. départ, de S.-el-M., Dossiers Bernardin, passim. — C. Beunar- 
DIN : Notice sur un autographe de Saint-Vincent de. Paul, concernant la 
fondation d’une confrérie de la Charité à Brie. (Bull, soc. archéol. S-ct- 
M 1866.) 

(2) Actuellement, arrond. do Trévoux (Ain). 

Soc.d' HiH.de laMéd., t.XIX, n“9-10(8ept.-oct. 1925). 
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Ce même jour, en présence du peuple assemblé 
dans l’Eglise paroissiale Saint-Etienne-de-Brie, Pierre 
Berger, assisté de Messire Lejay, curé, de Pierre Pas- 
quier, sieur de Franclieu, bailli, de Jacques Delau- 
nay, procureur du Roy et d’un grand nombre de 
bourgeois, établit une Confrérie de la Charité, en la 
Chapelle du Saint Nom de Jésus, pour secourir les 
malades indigents suivant un réglement dont voici 
les bases essentielles. 

La Confrérie de la Charité est instituée pour hono¬ 
rer N.-S. Jésus-Christ, son patron, et sa Sainte 
Mère ; pour assister les pauvres malades, corporelle¬ 
ment et spirituellement : 

Corporellement, en leur administrant les vivres et 
les médicaments nécessaires, spirituellement en pro¬ 
curant à ceux qui décéderont les moyens pour qu’ils 
partent de ce monde en bon état, et que ceux qui 
guériront fassent résolution de ne plus offenser 
Dieu (1). 

La Confrérie sera composée d’un nombre limité de 
femmes et de filles qui éliront trois d’entre elles, de 
deux en deux ans, le lendemain de la Pentecôte, des¬ 
quelles élues l’une sera la supérieure, la deuxième 
la trésorière, et la troisième la garde-meuble. Ces 
trois ofiicières auront l’entière administration de la 
Confrérie. Elles éliront un homme vieux et respec¬ 
table qui sera leur procureur. 

La supérieure prendra garde à ce que le présent 
règlement soit observé, que chaque personne fasse 
bien son devoir. Elle confiera chaque pauvre malade 
aux bons soins d’une dame, qu’elle congédiera quand 
le malade sera guéri, de l’avis des deux autres 
ofiicières. 

La trésorière servira de conseil à la supérieure, 
gardera l’argent de la Confrérie dans un coffre à deux 
serrures de clef difféi’ente. Une des clefs sera don- 

(1) Témoin cel acte d’inhumation, pris entre beaucoup d’autres : 

« Le 12 décembre 1678, a été inhumé Claude Robin, en présence des 
dames de la Charité, qui l’ont sollicité pendant sa maladie et, après sa 
mort, tait inhumer. » Brie. Reg. poroiss. GG 6. 




— 268 — 


née à la supérieure ; l’autre sera gardée par la tréso- 
rière, qui pourra conserver, pour la dépense cou¬ 
rante, deux écus entre ses mains. 

La trésorière rendra compte de sa gestion à la 
Confrérie entière, en présence de M. le Curé et des 
habitants, chaque année, le lendemain de la Pen¬ 
tecôte. 

La garde-meuble servira aussi de conseil à la suj)é- 
rieure, gardera, raccommodera et blanchira le linge 
de la Confrérie et en rendra compte, le même jour 
que la trésorière. 

Le procureur contrôlera le produit des quêtes, 
dressera les comptes de la trésorière, et donnera 
tous ses soins aux affaires de la Confrérie. 

Les dames de la Charité visiteront les pauvres 
malades, chacune à leur tour, leur porteront à boire 
et à manger. Elles quêteront àPEglfse, les dimanches 
et fêtes. Elles assisteront, le troisième dimanche du 
mois, à la Messe du Saint Nom de Jésus, qu’elles 
feront dire sur l’autel de la Confrérie, et assisteront, 
le même jour, à la procession qui suivra les vêpres, 
où elles chanteront les litanies de N.-S. Jésus-Christ 
et de la Sainte Vierge. Enfin, ce même jour, elles se 
confesseront et communieront, si possible. 

Elles s’entrevisiteront quand elles seront malades, 
assisteront en corps celles de la compagnie qui décé¬ 
deront et feront dire une haute messe pour chacune 
d’elles. Il en sera de même si le procureur vient à 
décéder. 

Elles assisteront, aussi, en corps aux funérailles 
des pauvres gens qui mourront après avoir reçu leurs 
soins et feront dire une messe pour chacun d’eux. 

Il sera donné à chaque pauvre autant de pain qu’il 
en pourra manger, cinq onces de veau ou de mou¬ 
ton, un potage et un demi-setier de vin au dîner et au 
souper. Pour les jours maigres, il sera donné aux 
malades deux œufs, du beurre et un potage. Ceux qui 
ne pourront manger de viande solide, recevront des 
bouillons et des œufs frais, trois ou quatre fois par 
jour. A ceux qui seront gravement malades et qui 
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n’auront personne pour les soigner, on donnera une 
femme pour les garder, qui sera payée par la 
Confrérie. 

Après l’adoption de ce règlement, on procéda à 
l’élection des trois officières et du procureur. Puis, 
on dressa la liste des cinquante dames de la Goüfré- 
rie, et on établit l’ordre qu’elles devaient suivre, soit 
pour visiter les malades, soit pour quêter. 

Quelques mois plus tard, Jean de la Salle, prêtre 
de la Mission, fut envoyé à Brie par Vincent de Paul, 
pour savoir si le règlement était bien observé. 
Quelques renseignements complémentaires lui furent 
demandés, et sept articles furent ajoutés aux statuts 
primitifs de la Confrérie. 

1° Les pauvres malades doivent avoir demeuré six 
mois entiers en la paroisse pour être reçus au sein 
de la Confrérie de la Charité, et doivent avoir la fièvre 
continue, car ceux qui ont des maladies incurables 
ainsi que ceux qui sont seulement malades de vieil¬ 
lesse et ceux qui* doivent être un long temps malades 
n’y peuvent être admis ; 

2" Les dames de la Charité ne pourront être plus 
de cinquante et une, à moins que les officières et le 
procureur ne le jugent nécessaire pour le bien de la 
Confrérie et le soulagement des pauvres ; 

3® Les dames de la Charité iront visiter et assister 
les pauvres malades, deux à deux, deux jours consé¬ 
cutifs, de telle façon que l’une mettra le pot-au-feu 
le premier jour, et l’autre le second ; 

4“ Quand quelqu’une desdites dames mourra ou 
sortira de la paroisse, il faudra procéder à l’élection 
d’une autre à la pluralité des voix ; 

5" Celles qui auront été élevées par les dames de 
la Charité pour être de la Confrérie devront être pré-. 
sentées à M. le Curé, et leur nom être inscrit sur le 
registre de ladite Confrérie ; 

6“ La seconde fête de la Pentecôte, de deux en 
deux ans, se fera l’élection des nouvelles officières 
à la pluralité des voix. Ensuite, seront rendus les 
comptes de la trésorière et de la garde-meuble. 
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7“ Le 14® jour de janvier, qui est la fête du Saint 
nom de Jésus, les dames feront chanter une haute 
messe, se confesseront et communieront. A la fin de 
la messe, le procureur lira le règlement. 

Une épidémie, de nature aujourd’hui inconnue, 
« la contagion », troubla le lonçtionnement de l’œu¬ 
vre, du mois de septembre 1631 au mois de mars 1632. 
Durant cet espace de temps, les dames ne purent 
faire leurs quêtes. 

Le mal passé, la confrérie, en action de grâces, 
orna la chapelle du Saint nom de Jésus, de superbes 
tapisseries de Beauvais. 

Les malades commencèrent, alors,' à être visités 
régulièrement. Un médecin, le sieur Gomodian, 
reçut, un jour, en remerciement de ses bons offices, 
une écuelle d’argent valant vingt-quatre livres. 

Le 26 avril 1633, Vincent de Paul vint à Brie. Une 
réunion plénière des dames eut lieu chez la supé¬ 
rieure. Le vénérable fondateur de l’œuvre écrivit et 
signa, sur le registre, les annotations suivantes : 
« Que l’bn n’apportera ni envoiera désormais la vian¬ 
de crue chez les malades, mais que chacune des 
dames la fera cuire chez elle et la portera aux malades ; 
que celles qui manqueront de faire la quête en leur 
jour donneront à la Charité autant qu’il aura été 
trouvé à la quête du dermier dimanche; que l’on 
baillera en été, tous les matins, à six ou sept heures, 
un œuf ou un bouillon aux malades ; que celles des 
dames qui décéderont devront, avant de mourir, nom¬ 
mer quelqu’une de leurs parentes ou autre à leur 
place. » 

D’après le premier compte rendu par la trésorière 
— le 3 juillet 1633 — les dépenses se montèrent à 
425 livres, la recette s’élevant à 886 livres. Les pau¬ 
vres devaient toujours profiter du bénéfice (1). D’ail¬ 
leurs, les dons et legs affluaient, et par une sage admi¬ 
nistration, la confrérie augmentait, sans cesse, ses 
revenus. 

(1) Tous les comptes de la confrérie sont encore 
départ. Dossiers Bernardin.) 


existants [Arch, 
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Vers 1636, fut louée une maison sise rue des Fon¬ 
taines (aujourd’hui, rue de la Madeleine), qui était 
destinée à recevoir les indigents, et, pour cette rai¬ 
son, fut appelée « la maison aux malades ». 

Dans la nuit du 26 au 27 juin 1665, des voleurs s’in¬ 
troduisirent chez la trésorière, et enlevèrent du 
coffre de la confrérie une somme de 350 livres. Le vol 
l’esta impuni, malgré les recherches ordonnées par le 
bailli. 

En 1673, la chapelle du Saint nom de Jésus fut 
ornée de magnifiques tentures de velours frangé d’or. 

Le 7 février 1678, Louis XIV étant de passage à 
Brie, donna au curé, 66 livres destinées aux pauvres 
malades « sollicités » par les dames de la Charité. 

Parmi les ressources pécuniaires de la confrérie, 
était le privilège qu’elle avait de vendre de la viande, 
pendant le carême, à Brie et dans un rayon de deux 
lieues. Ce droit était affermé, chaque année, par adju¬ 
dication, à un boucher. La première somme reçue à 
ce titre se monta, en 1678, à quinzç livres. 

En 1680, Denis de Hère, seigneur du Vaudoy (1), 
fit inscrire la confrérie pour une somme de 75 livres 
de rente sur l’Iiôtel de ville de Paris. 

Par testament du 18 février 1693, Thomas Bécasse, 
curé de Brie, institua la confrérie sa légataire univer¬ 
selle, à charge par elle de lui faire dire une messe 
basse, tous les ans, le lendemain de la fête du Saint 
nom de Jésus. 

En juin 1697, les dons se multiplièrent à l’occasion 
de la visite, à Brie, de l’Archevêque de Paris. 

De plus, tous les ans, la confrérie recevait une 
somme de deux cents livres, prise sur les revenus de 
la ferme de Saint-Lazare, située à Brie. 

Le 25 octobre 1699, pour satisfaire à l’Edit du Roi 
de décembre 1691, Jean-Baptiste Boissy, curé de Brie, 
directeur de la confrérie, la supérieure et la trésorière 
firent, devant le tabellion de Brie, la déclaration de 
tous les biens appartenant à l’œuvre. 


(1) Fief sis à Brie. 
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Malgré les revenus qu’elle avait, la Charité de Brie 
se trouva en déficit — environ 200 livres — de 1733 
à 1739^ parce qu’elle avait dû faire soigner, à ses Irais, 
plusieurs grands malades, à l’Hôtel-Dieu de Paris. 

Pour venir en aide à l’œuvre, les chevaliers de 
l’arquebuse de Brie firent, à plusieurs reprises, des 
quêtes lors des fêtes annuelles de leur compagnie. 
Le produit de ces quêtes ne nous est connu que pour 
trois années, de 1757 à 1760 ; il atteignit la somme 
totale de 1555 livres. 

De leur côté, les administrateurs de l’Hôtel Dieu de 
Brie, dont l’établissement, faute de ressources ne 
recevait plus de malades, versaient, chaque année, à 
la trésorière de la confrérie diverses petites sommes, 
pour ne pas rester étrangers au soulagement des mal¬ 
heureux. 

En 1768, la confrérie reçut un don de 120 livres de 
M. de Verzure, seigneur de Pamfou et du Vaudoy. 

D’un autre côté, Mgr le Comte d’Eu, devenu, en 
1766, seigneur de Brie, abandonna, toujours à la 
confrérie le produit des amendes qui étaient pronon¬ 
cées à son profit dans le bailliage. 

Par son testament du 29 août 1782, Louis Liévin, 
curé de Brie, laissa encore 90 livres à cette bonne 
œuvre. Le dernier seigneur de Brie, le duc de Pen- 
thièvre, fut aussi très généreux pour la confrérie qu’il 
dota sans compter. 

Malheureusement, survint la grande tourmente de 
la Révolution française qui détruisit, sans la rempla¬ 
cer, l’œuvre fondée par Saint Vincent de Paul. 
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LE BILAN DU TRAITEMENT DE LA RAGE 
A L’INTERCESSION DE SAINT HUBERT ET PLUS 
SPÉCIALEMENT A SAINT-HUBERT D’ARDENNES- 

l»a«' le D' XUICOT-ltOVER, 

Rrésidont de la Soeictë laleenatloiialo 
d’Uistoli-e de la Médecine. 


Naguère nous avons fait allusion à ce que les histo¬ 
riens et les folk-loristes appellent la lettre tombée du 
Ciel déjà mentionnéte aux débuts de l’ère chrétienne 
et réapparaissant périodiquement à diverses époques. 
Nous avons dit alors son caractère sévère, ses vifs 
reproches contre la ipéchanceté des hommes, et ses 
menaces terribles en cas d’endurcissement dans le 
mal (1). 

A l'orée de la dévotion à saint Hubert, nous ren¬ 
controns un phénomène analogue, mais cette fois le 
message céleste ne renferme rien de comminatoire. 

Vers l’époque où saint Hubert prenait possession 
du siège épiscopal de Tongres (car ce n’est qu’à 
partir du x® siècle que cet évêché eut pour résidence 
officielle la ville de Liège), il advint que Plectrude, 
femme de Pépin de Herstal pérégrinait à travers ses 
terres d’Ardennes. 

Or, tandis que ses chevaux au repos paissaient 
l’herbe des prés voisins, la princesse s’assit au milieu 
des ruines de l’ancien castel d’Ambra. 

Tout à coup, dans la jonchée des moellons et des 
pierres, elle aperçut un parchemin, couvert d’une 
écriture d’or, qui l’avertissait que cet endroit avait 
été choisi par Dieu pour devenir un centre de grâces 
et de dévotion. 
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L’aumônier de la princesse, le vertueux Bérégise, 
depuis longtemps désirait vivre loin du monde. Il 
s’empressa de solliciter concession de l’endroit pour 
y fonder une communauté pieuse qui prit le nom de 
Monastère d’Andage,pour devenir plus tard l’Abbaye 
de Saint-Hubert. 

Il est dans l’ordre des choses possibles et même 
probables que saint Hubert consacra lui-même le 
nouveau sanctuaire, mais sa biographie n’en dit mot. 

Qui donc était cet Hubert destiné à devenir l’un 
des thaumaturges les plus fameux et les plus popu¬ 
laires de la chrétienté? Un manuscrit du ix“ siècle, 
dû à la plume de Jonas d’Orléans, et conservé à 
Valenciennes va nous le dire. H est la reproduction, 
fidèle pour le fond, mais un peu l’emaniée pour la 
forme, d’une autre biographie composée par les soins 
d’un clerc-secrétaire de saint Hubert lui-môrae, et 
qui accompagnait son évêque dans ses déplacements, 
mais seulement pendant les dernières années de sa 
vie. 11 fut témoin de ses miracles et de sa mort. Le 
biographe garde le silence au .sujet des origines et 
des premières années de son personnage, ce qui est 
le signe d’une souche modeste. 

Hubert a vu le jour vers l’an 665. H fut disciple de 
saint Lambert. Il lui succéda en 705. 11 transféra la 
dépouille mortelle de son prédécesseur de Maestricht 
à Liège en 718. Il consacra quelques églises, et ses 
contemporains furent témoins de prodiges qu’il 
accomplit au cours de ses voyages à Wihoux, à 
Givet, à Emael, à Lixhe. Dans ce dernier endroit nous 
le voyons donner un coup de main à ses gens qui 
s’adonnaient à la pêche. Il se fit une blessure qui 
s’envenima. Sentant venir sa fin, il se fit construire 
un tombeau dans l’église de Saint-Pierre à Liège. 
Néanmoins, il consacra encore l'église d’Héverlé où 
il fit une prêche au peuple et une distribution de pain 
bénit, puis ayant assisté au banquet de circonstance 
il fut pris de fièvres et se fit transporter à sa rési¬ 
dence de Fura, que l’on croit être Tervueren ; il y 
mourut le 30 mai 727, en présence de Floribert, son 
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fils, ou son filleul, ou plus simplement son disciple. 
Selon ses volontés son corps fut transporté à Liège. 

Or, le 3 novembre 743, on retrouva ses restes 
intacts. Carloman les plaça sur les autels et dota 
richement la basilique de Saint-Pierre. 

En 825 eut lieu la translation du corps de saint Hu¬ 
bert, au*monastère d’Andage. Les moines ouvrirent 
la bière et trouvèrent le corps de l’évêque en état de 
conservation parfaite. La tradition veut qu’ils prirent 
alors l’étole miraculeuse et divers autres objets: une 
crosse, une sandale, un peigne liturgique, un cor 
de chasse. 

Voilà le canevas assez maigre, mais authentique 
tel que M. Léon Vander Essen (2) nous le montre, 
scrupuleusement dépouillé des légendes et acces¬ 
soires merveilleux dont l’imaginatign populaire va 
l’habiller. 

Le silence du biographe sur la naissance du thau- 
matui’ge lui donne beau jeu. Hubert devient le fils 
de Bertrand, duc d’Aquitaine, descendant de Phara- 
mond ; envoyé à la cour de Thierry I, il s’y brouille 
avec le maire Ebroïn, et se retire en Austrasie chez 
Pépin de Herstal ; il épouse Floribane, fille de Dago¬ 
bert, comte de Louvain. C’est vers cette époque que 
l’on situe l’aventure du cerf crucigère qui détermina 
la conversion et la vocation religieuse du courtisan. 
Catéchisé par saint Lambert, puis moine à Stavelot 
ou ermite dans les Ardennes, il entreprit le voyage 
de Rome où il apprit miraculeusement, l’assassinat 
de saint, Lambert. Le pape Serge l’élève à la dignité 
épiscopale. Hubert hésite, mais un ange descend du 
ciel qui lui impose la sainte étole, et saint Pierre 
lui-même lui remet une clef, symbole de ses nouveaux 
pouvoirs (3). 

Brodée de telle sorte et relevée de tous les ors et 
de toutes les pierreries, la légende est consignée 
dans les écrits de l’auteur des Miracula Sancti Hu~ 
berti (xi' siècle), dans ceux de Jean d’Outremeuse, de 
Cille d’Orval, du moine Happart, etc. 

Il est intéressant de remarquer que dès le ix* siècle, 
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presque aussitôt après le transfert des reliques de 
Liège en Ardennes, saint Hubert devient le patron 
des chasseurs, alors que ce n’est que plusieurs 
siècles après que prend naissance la légende du 
cerf crucigère. 

En effet, Le Myreurdes histors si friand de ce genre 
d’anecdotes n’en souille mot ; on peut donc fixer au 
XV® siècle le moment où saint Hubert supplante 
saint Eustache dans son aventure cynégétique. Quant 
à la clef, dite de saint Pierre, et qui est conservée à 
l’église de la Sainte-Croix, à Liège, il est probable 
qu’elle fut retirée du cercueil lors de l’ouverture de 
celui-ci, en 745 ; en effet, elle est d’un ti’avail barbare 
et gi’ossier qui permet de la rapporter à la décadence 
de l’art italien du viii® siècle. 

Nous avons dit un mot tout à l’heure des miracles 
de saint Hubert ; voici celui qui nous intéresse 
davantage et que rapporte le Canto/o/’m/u : « L’évêque, 
un jour, prêchait, quand un homme atteint de rage 
pénètre en furieux dans l’église. Ses dents grincent, 
une écume sanguinolente coule de la bouche, ses 
yeux injectés lancent des flammes. 11 pousse des 
rugissements effroyables. Gomme une bête affolée 
il s’élance menaçant au milieu des fidèles. Ceux-ci, 
en proie à la plus violente terreur, s’enfuient éperdus. 
Hubert reste seul en face du forcené qui s’avance 
vers lui pour le frapper et le mordre. Cependant, le 
saint homme n’a manifesté aucune émotion. Il étend 
les mains vers le malheureux : Que le Seigneur Jésus 
te guérisse, dit-il. Aussitôt le calme renaît, sur le 
visage convulsé du malade, tous ses nerfs se déten¬ 
dent. Doucement, comme une mère ferait à son 
enfant, l’évêque lui essuie la bouche, sa pauvre 
bouche souillée. Va, maintenant, va, lui dit-il, et 
rappelle ceux qui ont fui à ton approche. A ces paroles 
le misérable sourit. La crise est passée. H ramène 
au sanctuaire une partie des assistants qui tout à 
l’heure le regardaient avec effroi. » 

Bienheureux ceux-ci, car saint Hubert obtint, dit- 
on, pour eux et leurs descendants le don de guérir 
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la rage. On voyait encore il y a peu de temps des 
gens se disant de cette lignée. D’autres plus auda¬ 
cieux prétendaient sortir de la race môme de saint 
Hubert, bien que Floribert, son pseudo-fils, n’ait 
point laissé de postérité. Tous s’arrogeaient le pou¬ 
voir de sauver les hommes et les animaux atteints de 
de la terrible maladie. Ils avaient peu de succès. 
Tel aussi ce chevalier Georges Hubert sous Louis XIII, 
et les chevaliers de saint Hubert qui s’attribuaient 
le droit d’accorder le répit (4). 

Mais les reliques du thaumaturge, conservées 
précieusement à Saint-Hubert ont gardé la réputation 
de guérir la rage et les affections des centres ner¬ 
veux. Leur l'enommée s’étend au loin et la vénération 
dont elles bénéficient est immense. Gomment donc 
opèrent-elles ? 

Le dernier congrès de la Fédération des Sociétés 
belges d’Archéologie, qui tint ses assises à Tongres, 
les 16, 17 et 18 septembre 1923 avait mis la question 
à l’un de ses ordres du jour sous cette forme : Re¬ 
chercher et recueillir les anciennes manifestations et 
pratiques de la dévotion à saint Hubert en vue d'obte¬ 
nir la préservation et la guérison de la rage (5). 

Nous nous sommes rendus à Tongres avec l’espoir 
d’y rencontrer quelqu’un qui mît au point actuel tout 
ce qui touche à ce chapitre, et avec l’intention d’en 
faire un compte rendu substantiel pour notre revue 
Yperman, bulletin de la Société belge d’Histoire 
de la Médecine. Nous fûmes assez surpris et déçus 
en constatant que personne parmi les congressistes 
n’avait connaissance, ni du sujet, ni du rapporteur. 

Pour ne pas laisser tomber cette occasion de donner 
à l’histoire de la médecine le rang qui lui revient, je 
fis moi-même au pied levé, l’exposé- des pratiques 
telles que je les connaissais par ce que j’en avais lu 
ou entendu. Cette communication improvisée pro¬ 
duisit parmi les historiens et archéologues présents 
un échange de vues dont j’ai tiré profit. Je fis ensuite 
plusieurs voyages à Saint-Hubert, et c’est le résultat 
de cette enquête que je me propose de détailler ici. 



La. Taille. 


Une personne mordue à sang par un animal sus¬ 
pect se rend à Saint-Hubert. Elle pénètre dans l’église 
où Vaumônier des pèlerins la reçoit dans une petite 
pièce qui donne accès dans la partie gauche du déam- 
bulatorium par une porte basse, au dessus de 
laquelle se lit un écriteau portant cette indication : 

Consultations 

CONFRÉKIE 

Clefs de Saint Hubert. 

Honoraires de Messe. 

Nous nous trouvons dans la trésorerie. Cette pièce 
contient, en effet, une partie, mais une partie seule¬ 
ment, des objets précieux qui constituent le trésor 
de l’église. Immédiatement à gauche, en entrant, se 
trouve un coffre-fort qui renferme le cor d’ivoire, la 
châsse écrin de la précieuse étole et quelques autres 
reliques de moindre intérêt. 

Les parois de la pièce sont garnies d'armoires con¬ 
tenant les registres des tailles et des répits, les archi¬ 
ves de la Confrérie de saint Hubert, la crosse dite du 
saint, son peigne liturgique, quelques vases précieux 
dont une pyxide du xiii® siècle, à boîte cylindrique et 
couvercle conique, en émail champlevé; puis aussi un 
somptueux manteau, don de Louis le Débonnaire, 
superbe pièce de velours sombre, relevée de croix de 
saint André, et dont au cours des siècles on a enlevé les , 
pierreries fines, qui les ornaient ainsi que la bordure. 

Un long prie-dieu de chêne divise en deux la tré¬ 
sorerie. 

D’un côté se tient l’aumônier couvert d’un surplis 
et d’une étole pour laquelle aucune couleur spéciale 
n’est prescrite quoiqu’on en ait dit. 

L’impétrant s’agenouille et présente le front à l’o¬ 
pération. Au moyen d’un bistouri mince et étroit, le 
prêtre fait une entaille minuscule, soulevant un lam¬ 
beau d’épiderme. 
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Il prend ensuite une petite boîte d’argent de 
3,5 centimètres de large sur 4,8 centimètres de long et 
0,8 centimètres de haut. Sur le couvercle se distingue 
le chef du cei’f crucigère et dans chacun des angles 
une petite croix. 

Cette custode est un objet d’industrie moderne et 
sans valeur. Elle est tapissée, à l’intérieur, de papier 
rouge sur lequel se détachent quelques filaments de 
la sainte étole. Au moyen de ciseaux fins l’opérateur 
en sépare une parcelle de moins d’un millimètre et 
l’insère dans la boutonnière épidermique qu’il tient 
ouverte au moyen d'un poinçon aplati en forme de 
tourne-vis (6). 

Sur la plaie ainsi traitée il applique un morceau de 
sparadrap, puis il ceint le front du patient d’un ban¬ 
deau noir muni de trois lacs, deux latéraux et un 
médian qui, se réunissant à l’occiput, serrent le crâne 
comme sous un casque et assurent ainsi la fixité du 
pansement. 

Un formulaire des conditions à remplir durant les 
neuf jours qui suivent la taille est ensuite remis à 
l’opéré, qui peut reprendre la route du logis. 

Il est à remarquer que tout ce qui se pratique dans 
la trésorerie de Saint-Hubert se fait à titre absolu¬ 
ment gracieux. 

Voici la teneur du formulaire : 


Manière de faire la Neuvaine de saint Hubert. 

Toute personne taillée doit observer les articles suivants : 

1“ Elle doit se confesser et communier neufs jours consécu¬ 
tifs (*) sous la conduite et le bon avis d’un sage et prudent 
confesseur qui peut en dispenser; 

2“ Elle doit coucher seule, en draps blancs et nets, ou bien 
toute vêtue lorsque les draps ne sont pas blancs (**) ; 

3" Elle doit boire dans un verre ou autre vaisseau particu¬ 
lier, et ne doit point baisser la tête pour boire aux fontaines 

(•) Les mots en ilaliaue se trouvaient dans la formule du xviii» siècle. 
Ils ont été supprimés de nos jours, 

(**) Les mots en caractères gras ont été ajoutés récemmcntet ne figu¬ 
rent donc pas dans les formulaires antérieurs. 
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au rivières, sans cependant s’inquiéter, encore qu’elle regar¬ 
derait ou se verrait dans les rivières ou miroirs ; 

4“ Elle peut boire du vin rouge, clairet ou blanc, mêlé avec 
de l’eau, ou boire de l’eau pure ; 

5“ Elle peut manger du pain blanc ou autre, de la chair d’un 
porc mâle d’un an ou plus, des chapons ou poules aussi d'un an 
ou plus,Aes poissons portant écailles, comme harengs, saurets, 
carpes, etc.; des œufs cuits durs; toutes ces choses doivent 
être mangées froides; le sel n’est point défendu. 

6“ Elle peut se laver les mains et se trotter le visage 
avec un linge trais : l’usage est de ne pas taire sa barbe 
pendant les neutjours ; 

1° Il ne faut pas se peigner les cheveux pendant quarante 
jours, la neuvaine y comprise ; 

8° Le dixième jour il faut faire délier son bandeau par un 
prêtre, le faire brûler et en mettre les cendres dans la piscine ; 

9“ Il faut garder tous les ans la fêle (je saint Hubert, qui est 
le troisième jour de novembre; 

10° Et si la personne recevait dè quelque animal enragé une 
blessure ou morsure qui allât jusqu’au sang, elle doit faire la 
même abstinence l’espace de trois jours, sans qu’il soit besoin 
de revenir à Saint-Hubert ; 

11° Elle pourra enfin donner le répit ou délai de quarante 
jours, à toutes personnes qui sont blessées ou mordues à sang 
ou autrement infectées par quelque animal enragé. 

IMANIKHE DE DONNER LE REPIT 

Celui qui demande répit doit se mettre à genoux et dire : 
« Je vous demande répit, au nom de Dieu, de la Bienheureuse 
Vierge Marie, et du glorieux saint Hubert. » La personne autre¬ 
fois taillée de la Sainte Etole accorde la grâce demandée en 
répondant : « Je vous donne répit pour quarante jours, au 
nom de Dieu, de la Bienheureuse Vierge Marie, et du glorieux 
saint Hubert. » 

Jugement de l’Evêque de Liège sur la Neuvaine de 
saint Hubert. 

« Jean-Louis, par la grâce de Dieu évêque et prince de 
Liège, duc de Bouillon, marquis de Franchimont, comte de 
Looz, de Home, etc. 

« Ayant ouï le sentiment de nos examinateurs Synodaux tou¬ 
chant les articles de la Neuvaine qui se pratique à Saint-Hubert 
en Ardenne, et l’explication des mêmes articles, nous sommes 
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tout à fait persuadés aussi bien que nos prédécesseurs que les 
effets merveilleux que l’on a vu arriver depuis tant de siècles 
en ce même lieu ne doivent aucunement être attribués à la 
superstition ou à l’ennemi du salut des hommes, mais bien 
plutôt à la puissance de Dieu, lequel se plaît à faire éclater les 
mérites de saint Hubert. Nous avons aussi vu avec plaisir, qu’à 
l’égard de' la confession et communion, prescrite dans cette 
neuvaine, ils ont laissé le tout au jugement et conduite d’un 
sage et prudent confesseur, et que l’exposition des autres arti¬ 
cles marque et inspire l’esprit de pénitence avec des précau¬ 
tions justes et naturelles ; c’est pourquoi nous jugeons que la 
dite neuvaine se peut observer et pratiquer en toute sûreté et 
sans aucune superstition. 

« Donné dans notre cité de Liège, sous la signature dé notre 
vicaire général de Liège, en notre scel ordinaire, le 4 octobre 
1690. 

« (Etait signé) Corn, Faes, vicaire général de Liège et plus 
bas Hen. Martixi, avec le cachet épiscospal.» 

Je soussigné. Aumônier de l’église de Saint-Hubert certifie 
avoir inséré une parcelle de la Sainte Etole au front de 
Saint-Hubert, le 

Ce formulaire n’a pas beaucoup varié à travers la 
succession des siècles. Dans les plus anciens, le 
règlement de la Neuvaine ne comporte que 10 articles 
au lieu de 11, l’article 6 a été ajouté depuis. 

La manière de donner le répit dont nous parlerons 
tout à l’heure n’existe pas sur celui de la fin du xvii® 
siècle. Ce paragraphe y est remplacé par cette obser¬ 
vation qui précède l’attestation du prince-évêque : 

Pour mettre hors peine les personnes auxquelles 
on pourroit avoir donné quelque impression préjudi¬ 
ciable à l'ancienne pratique de la Neuvaine de 
S. Hubert^ on se contentera de joindre ici le jugement 
qu'en a fait VIllustrissime et Révérendissime Evêque 
Diocésain en l'an 1690. Sans insérer les sentiments tous 
conformes des Docteurs tant en Théologie qu'en Méde¬ 
cine de l'Oniversité de Louvain de la même année, 
pour éviter prolixité. 

Il existe, en effet, une approbation de la Faculté de 
Théologie de Louvain (7), datée du 6 septembre 1690 
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et signée des noms de G. Huygens, H. Charneux, 
J.-L. Hennebel, F. Lam-Ledrou, M. Steyeris, tous 
docteurs en Théologie et professeurs à l’Université. 

Jugement des Docteurs en Médecine. 

Nous soussignés Docteurs et Professeurs de la Faculté de 
Médecine en l’Université de Louvain, avons vu et examiné la 
forme et manière de faire la Neuvaine de saint Hubert com¬ 
prise sur ce billet en dix articles : Le premier aussi bien quele 
huitième, concernent les directeurs de conscience, et le dixième 
est purement dépendant d’un miraculeux privilège, qu’il plaît 
à Dieu de donner par l’intercession du grand saint Hubert. 

Quant aux sept autres articles qui règlent la diète et pré¬ 
caution à ceux qui prétendent par ledit miraculeux privilège 
être garantis et guéris des fâcheux et horribles syptômes de 
la rage, ils ne sont aucunement superstitieux ains conformes 
aux règles et principes de la Médecine. 

Fait à Louvain, le 17 juin 1691. Signé : 

L, Peeteiis, Médic. Doct. et Prof. Primarius. 

N. SoMEits, M. D. et P. Primarius. 

Renault, M. D. et Prof. Regius. 

Je possède un exemplaire (fig. ci-contre) de la ma¬ 
nière ancienne que je viens de décrire, et qui porte 
manuscrite cette attestation de taille ainsi conçue: 

Je Soubsigné Religieux de S. Hubert, certifie 
d’avoir inséré une parcelle de l’Estole miraculeuse 
DUDIT s. Hubert dans le fro'nt de 

Henrij Joseph Gerardij ce 7' octobre 1741: Dom Pla¬ 
cide de Witte, trésorier.. 

Ce Henry Joseph Gérardy fut victime d’une nou¬ 
velle agression canine quatorze ans plus tard, ainsi 
que l’attestent les quelques lignes qu’il a écrites dans 
le bas de la page, sous l’encadrement typographique : 

Le 15 juillet 1754,/at été mordu à sang par le chien 
de mon beau frère Dubois, et le lendemain j'ai com¬ 
mencé mes trois jours comme il est marqué ci-dessus. 

En effet, cette conduite est en conformité avec 
l’article 9 de la Neuvaine (le n® 10 du nouveau style). 
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Le Répit. 

La deuxième pratique thérapeutique appliquée à 
l’intercession de saint Hubert est le répit. 

Dans le cas de morsure à sang par un animal sus- - 
pect, l’aumônier l’accorde : 

1. Aux enfants qui ne comprendraient pas le sens 
de l’opération de la taille; 

2. Aux personnes que l’on juge inopportun de tail¬ 
ler au moment présent; 

3. Aux personnes éloignées, qui pour cause d’infir¬ 
mités ou autres motifs plausibles, ne pourraient se 
rendre à Saint-Hubert. 

Mais c’est toujours au répit qu’on a recours en cas 
de morsure sans effusion de sang. 

Les aumôniers de Saint-Hubert ont le pouvoir 
d’accorder le répit à vie et le répit à terme. 

Nous savons déjà par le formulaire de la neuvaine 
que toute personne taillée bénéficie, elle aussi, de 
la singulière faculté de donner le répit. Mais ici, ce 
répit ne compte que pour quarante jours. 

Il ne s’impose qu’aux personnes, mordues à sang 
ou à sec, qui ne pourraient prendre sur l’heure le 
chemin des Ardennes. Ce répit se renouvelle à 
volonté de quarante en quarante jours. On en a vu 
s’enchaîner ainsi pendant trente-huit ans. 

Ce n’est pas sans difficulté que nous sommes arri¬ 
vés à établir d’une manière plus ou moins précise le 
relevé des tailles qui se sont pratiquées à Saint- 
Hubert depuis la suppression de l’abbaye : les 
registres étant dispersés çà et là dans les recoins de 
la vaste église abbatiale. Grâce à l’exquise urbanité 
de M. le vicaire Schadeck, invalide de la grande 
guerre et aumônier actuel des pèlerins, nous sommes 
arrivés à nos fins aussi complètement que le permet 
la tenue, souvent rigoureuse mais parfois plus relâ¬ 
chée, des livres de la trésorerie. Nous devons des 
remerciements à notre confrère François Devresse, 
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qui nous lut d’un secours précieux dans le manie¬ 
ment des archives. Nos recherches se firent d’ail¬ 
leurs confortablement dans la demeure du vicaii’e 
qui occupe les locaux de l’ancienne infirmerie des 
moines, et cet accueil était d’autant plus appi’éciable 
qu’à chacun de nos voyages à Saint-Hubert, la petite 
ville grelottait sous une neige épaisse soulevée en 
tempête. 

Ainsi sommes-nous arrivés à produire le tableau 
des personnes taillées depuis l’année 1806 jusqu’à nos 
jours. Il existe cependant une lacune s’étendant de 
l’année 1901 à 1906, période pendant laquelle un 
vicaire peu soucieux de l’exactitude ne nous laissa 
que des écritures incomplètes... jusqu’à son rempla¬ 
cement en 1907. 

Tableau des Personnes taillées 
DEPUIS LE 12 OCTOBRE 1806 jusqu’a 1924. 
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1806 27 

1826 

134 

1846 

49 

1866' 

43 

1886 96 

1906 


1807 245 

1827 

820 

1847 

30 

1867 

135 

1887 50 

1907 

16 

1808 245 

1828 

94 

1848 

56 

1868 

158 

1888 41 

1908 

10 

1809 253 

1829 

52 

1849 

25 

1869 

106 

1889 66 

1909 

4 

1810 313 

1830 

62 

1850 

41 

1870 

133 

1890 44 

1910 

16 

1811 729 

1831 

42 

1851 

54 

1871 

249 

1891 32 

1911 

20 

1812 362 

1832 

51 

1852 

46 

1872 

172 

1892 28 

1912 

18 

1813 219 

1833 

40 

1853 

21 

1873 

106 

1893 47 

1913 

6 

1814 279 

1834 

73 

1854 

40 

1874 

61 

1894 31 

1914 

3 

1815 150 

1835 

82 

1855 

38 

1875 

40 

1895 9 

1915 

4 

1816 87 

1836 

69 

1856 

55 

1876 

52 

1896 14 

1916 

0 

1817 50 

1837 

154 

1857 

46 

1877 

43 

•1897 17 

1917 

0 

1818 119 

1838 

133 

1858 

39 

1878 

89 

1898 11 

1918 

0 

1819 192 

1839 

154 

1859 

22 

1879 

64 

1899 32 

1919 

3 

1820 54 

1840 

125 

1860 

28 

1880 

99 

1900 19* 

1920 

0 

1821 154 

1841 

139 

1861 

40 

1881 

74 

1901 

1921 

0 

1822 129 

1842 

109 

1862 

74 

1882 

89 

1902 

1922 

0 

1823 151 

1843 

76 

1863 

49 

1883 

13 

1903 

1923 

0 

1824 146 

1844 

61 

1864 

26 

1884 

25 

1904 

1924 

0 

1825 169 

1845 

42 

1865 

19 

1885 

35 

1905 



(*) Janvier, 
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Nous accompagnons ce tableau de la liste des olfi- 
ciants qui ont pratiqué la taille pendant les périodes 
indiquées. 

Liste ues AuMONiisns de l’église de Saint-Hübeut, 
DEPUIS LA SUPPRESSION DE l’abBAYE JUSQu’a NOS JOURS. 

Dom Isidore Bauwens, mort en septeînbre 1813. 
Parmentier, curé primaire de Baronville. 

Thomé, mort en 18. 

M. Thil, curé-doyen à Arlon. 

Pirson, aumônier de 1833-35, mort à Oppagne en 1887. 
Eilenbecker. 

Louis, aumônier de l’église de Saint-Hubert. 

Gillet, curé à Bohan en 1850. 

Marenne, curé à Waha en 1850. 

Jacques, curé à St Légeren 1850, aumônier à Champion 1887. 
Bertrand, curé à Sinsin, 1850, mort en 188... 

Lardot, aumônier en 1851, curé à Custinne en 1887 1893. 
François N. J., aumônier en 1854, curé à Resteigne en 1887. 
Ceroij, aumônier en 18G2. 

Jacqrnin, aumônier en 1863, curé à Hotton en 1887. 

Jouret, aumônier en 1867, curé à Baude en 1887. 

Toussaint, aumônier en novembre 1868, inspecteur en 1887, 
doyen de Darbery. 

Thill, aumônier en 1872, curé à Gedinne en 1882. 
Landmann, aumônier en 1880, curé à Aile en 1880. 

Barthel, aumônier en 1881, curé à Saint Hubert en 1892. 
Gevelinger, aumônier en 1892, curé .4 Les Posées en 1896. 
Reuter, aumônier en 1896, curé à Barwels (Arlon). 
Dominicy, aumônier en 1906, curé à Aucies-le-Tige. 
Toekert. 

Nicolay. 

Rozet. 

Dumont. 

Scliadeck, 1919. 

L’examen de ce tableau nous conduit aux consta¬ 
tations suivantes. 

Durant les 6 fois 20 ans qui s’étagent, à un an près 
de 1806 au 3 novembre 1924, date de notre dernière 
visite au sanctuaire des Ardennes, et en rappelant, 
pour mémoire, l’incurie de l’aumônier paresseux du- 
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rant les six années de ses services, nous comptons 
9756personnes taillées. 

Cela fait sur le total une moyenne de 72 par année; 
ce chiffre ne donne qu’un aspect erronné de la vérité 
puisque pendant les quatre premiers lustres nous 
comptons : 4054 tailles. 

Les quatre lustres suivants donnent : 2512 tailles. 

La troisième tranche de vingt ans : 717 tailles seu¬ 
lement. 

Nous remontons au chiffre de 1786 pour la tranche 
suivante. 

La cinquième tranche qui correspond avec la vogue 
de l’Institut Pasteur fait baisser ce chiffre à 527 ;et de 
1907 à nos jours nous ne comptons plus que 100 tailles. 

C’est l’année 1827 qui vit défiler le plus grand 
nombre d’incisés, il y en eut 820. Suit l’année 1811 
avec 729. L’année qui tient le troisième rang est 1812 
qui n’en compte que 362. 

La plupai’t de ces pèlerins sont des Alleniandsvenus 
à Saint-Hubert en longues caravanes désignées sous 
le nom de processions de Landersdorf, de Kerpen, de 
la Ruhr, delà Saar, de la Moselle, etc. Ils vont à pied 
et se font suivre de chars destinés aux éclopés et aux 
invalides, un fourgonflerme la marche, contenant des 
cercueils destinés aux personnes qui éventuellement 
trépasseraient en route. Laprécautionn’est passuper- 
fétatoire. Les registres portent parfois îles mentions 
de ce genre-ci: le 28 mai 1811, 202 personnes arrivent 
processionnellement de Lendersdorf et se présentent 
à la taille ; leur pasteur les inscrit et ajoute la note 
Henri F lier, homme enragé décédé entre Bu... et 
Bourcy, qui n’a donc pas eu le temps d’arriver à 
Saint-Hubert. 

Quand mon ami M. François Devresse faisait ses 
études humanitaires à Bastogne, il a souvent vu le 
défilé de ces théories de pèlerins venus à pied de 
Cologne et en route pour Saint-Hubert. 

Les registres portent aussi des groupes originaires 
de Hollande, de l’Escaut, du Pas-de-Calais, de la Seine- 
Inférieure, etc. 
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Tous ces pèlerins se font tailler, bien entendu, y 
compris parfois, les curés et vicaires leurs guides. 
Mais ont-ils tous subi la morsure d’un animal suspect ? 
Une réflexion écrite de l’abbé Grandfils,curé en 1818, 
en fait douter. 

Le 5 mai de cette année il incise 19 allemands 
faisant partie de la cai'avane de Lendersdorf, puis il 
intercale cette remarque : « Sequuntur capitosi, qui 
noluerunt nostris judiciis, vel judicio annuere. » 

Il est quand même forcé d’inciser les29 pèlerins qu’il 
qualifie peu respectueusement de capitosi^ et il clôt 
la liste par ce coup de massue, qu’un successeur a 
d’ailleurs raturé d’une plume décidée : 

Nota: inter hos 29 nullus, meo judicio^ obs circums- 
tantiis rite et scrupulosé examinatis, admittendus erat 
ad incisionis operationem ; sed, heu! sunt taies hoès 
[homines) qui innitantur sententiæ suæ !!! 

(S) Grandfils Pastor Elemosinarum ut spero pro 
ultimo anno. 

La plus ancienne liste des taillés porte ce titre : 

Registre de ceux dans le front desquels une parcelle 
de la Sainte Etole fut insérée, commencé le douze octobre 
1806 par dom Isidore Bauvens, religieux de la cy devant 
abbaye de saint Hubert,natif de Nodebais en Brabant- 
Wallon département de la dyle. 

Isidore Bauwens mourut le 16 septembre 1813. Du 
12 octobre 1806 jusqu’au 6 août 1813, date de sa der¬ 
nière intervention, le moine pratiqua 2363 tailles, 
soit, en moyenne, une par jour! 

Passons, d’un bond rapide, à ces dernières années. 
1907 compte 16 taillés ; 1908,10; 1909,4; 1910,16; 
1911, 20; 1912,18; 1913, 6; 1914, 3 ; 1915, 4; 1916,0; 
1917, 0; 1918, 0. 

Les dernières tailles à Saint-Hubert datent du 
30 janvier 1919. Elles furent pratiquées par M. G. 
Bozet sur les trois personnes suivantes : 
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François Gatteloir, Camille Dupont, Emile Naert, 
originaires de Marcke-lez-Gourlrai, et mordues par 
chien enragé le 21 janvier 1919. 

Depuis cette date le registre abonde en pages 
inscrites qui ne mentionnent que des répits. 

J’épingle au hasard quelques-unes des remarques 
qui accompagnent les noms des patients: 

Le 30 septembre 1911 : taillé Hélène Gnudde de 
Deynze, âgée de 23 ans, mordue à sang, le 20 sep¬ 
tembre dernier, par son chien, déclaré depuis enragé, 
par l’Institut Pasteur, en date du 19 septembre. 

J. Nicolay, vicaire. 

Donné répit pour 8 ans à Arthur et Blanche Sche- 
pens enfants de la précédente, âgés respectivement 
de 4 ans 1/2 et de 2 ans, mordus à sang par leur chien 
déclaré enragé par l’Institut Pasteur de Bruxelles. 

P. Nicolay, vicaire. 

2 novembre 1920 : Donné répit à vie à Blanche et 
Arthur Schepens de Deynze qui avaient été mordus 
à sang par un chien enragé le 30 septembre 1911, 
qui alors à cause de leur jeune âge n’avaient pu rece¬ 
voir la taille. Mais un répit de 8 ans leur avait été 
accordé. G. S., vicaire-aumônier. 

La mère de ces enfants a reçu la taille en 1911, 
elle m’a dit avoir fait la neuvaine et ne pas avoir été 
atteinte de la rage. Les deux enfants non plus. 

Lorsque les victimes suivent à la fois le traitement 
mystique et le traitement Pasteur il en est fait men¬ 
tion en ces termes : 

Le 14 mars 1914, taillé François Foulon de Aux 
Abyes, mordu le 15 février à sang par son chien 
déclaré enragé par l’Institut Pasteur. Ge Monsieur 
avait suivi le traitement de l’Institut de Bruxelles. 

Nicolay. 

Le 8 janvier de la même année, l’aumônier taille 
un certain Tackart, mordu par son chien le 31 décem¬ 
bre précédent. Or ce chien est déclaré enragé par 
certificat de l’Institut Pasteur, du 7 janvier 1914. 
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Nous venons de fixer la date de la dernière taille 
qui eut lieu à Saint-Hubert. Il convient de même, pour 
être complet,, de situer la pi’emière. 

Force nous est de reculer à mil ans d’ici, ainsi que 
le veut ce récit du Gantatorium, manuscrit des envi¬ 
rons de l’an 1106 : 

« Environ l’an 1068, Adèle, comtesse d’Arlon, fille 
du noble duc Thierry et sœur de Sigefroid, père de 
la marquise Béatrix, avait à son service un valet qui, 
ayant été mordu et infecté par un chien enragé, eut 
recours au bienheureux saint Hubert, afin d’obtenir 
par .son intercession le seul remède qui lui restât pour 
recouvrer sa santé. A cause de ses mérites devant 
Dieu, le Saint jouit en effet du privilège extraordi¬ 
naire et d’une efficacité reconnue d’arracher à une 
mort certaine les personnes mordues par un chien, 
par un loup ou par tout autre animal enragé, lorsque 
recourant à ce lieu, elles y sont taillées et qu’elles se 
conforment aux prescriptions qui accomipagnent la 
taille. 

« Et pour prouver la vérité de ce que nous avan¬ 
çons, nous citerons en passant un lait dont nous avons 
été le témoin oculaire : 

« Deux jeunes gens de la Hesbaie avaient été mor¬ 
dus par un chien enragé. Quelqu’un les détourna de 
faire le pèlerinage de Saint Hubert et leur promit de 
les guérir par d’autres remèdes : trouvant ce moyen 
plus commode, ils restèrent chez eux, pendant que les 
autres personnes, mordues comme eux par le même 
chien enragé firent le susdit pèlerinage. Celles-ci 
retournèrent chez elles entièrement guéries, taudis 
que ces infortunés jeunes gens ne tardèrent pas à 
éprouver des accès de délire et même de fureur; ils 
hurlaient comme des loups, aboyaient comme des 
chiens. On les amena enfin, au monastère, mais ils y 
étaient à peine arrivés qu’ils moururent, en inspirant 
une crainte pleine d’horreur à ceux qui les voyaient 
et les entendaient. » 


[A suivre). 
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LE CHIRUR&IEN-MAJOR DE LA GARDE IMPÉRIALE 
PHILIBERT MOUTON (1777-1814.) 

I*ai- le I>' a. UKRGOUIV'IOLtX^, 

Médecin peinciptil de l’armée, en retralle. 


Le numéro du premier février 1925 de la « Chro¬ 
nique médicale » du D'' Gabanès, raconte sous le titre 
« Un mouton enragé », une historiette tragi-comique, 
tirée des Mémoires anecdotiques du général marquis 
de Bonneval^ publiés en 1900. 

Elle a trait à l’inconvenance commise par un chi¬ 
rurgien-major de la Garde Impériale, du nom de 
Mouton, à l’égard de la princesse de Lichstenstein, 
chez laquelle il était cantonné, pendant l’occupation 
de Vienne, après Wagram et pendant les négociations 
de la paix. 

L’article de la « Chronique » fait remarquer « qu’il 
est bon do contrôler les historiettes des Mémoires 
de Bonneval, qui sont parfois, d’adroites restaura¬ 
tions d’anas défraîchis. » 

Cette anecdote, en effet, a été déjà racontée dans 
le « Voyage en Autriche » de Cadet de Gassicourt, 
1818, et dans « les Mémoires anecdotiques sur la 
Cour impériale » de Bausset, dont la seconde édi¬ 
tion est de 1827, avant de l’être dans « les Mémoires 
de Constant», 1840, dans «l’Histoire de la Garde 
Impériale » de Marco de Saint-Hilaire, 1847, et dans 
le « Dominique Larrey » de Paul Triaire, 1903. 

Les seuls témoins contemporains sérieux sont 
Cadet et Bausset : le premier attaché à la Pharmacie 
de l’Empereur et le second, préfet du palais, en 1809. 
En ce qui concerne Constant, il faut se rappeler que 

Bul.fjoc.Hist.Méd., l, XIX, n” 9-10 (scpl.-oct. 1925) 
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les Mémoires de ce valet de chambre de Napoléon, 
de 1800 à 1814, ne sont -que des souvenirs rédigés 
par de Villemarest. 

Pour les deux premiers, la princesse, chez laquelle 
était logé Mouton, était une vieille chanoinesse, sœur 
du prince de Lichstenstein, un des plénipotentiaires 
de l’Autriche; pour l’autre c’était sa femme. 

Voici de quoi il s’agit : 

Le général Dorsenne, commandant le régiment 
des grenadiers à pied de la gai’de (le beau Dorsenne, 
mort en 1811, après avoir commandé, en Espagne, 
l’armée du Nord victorieuse à Astorga), quelques 
officiers supérieurs, et le chirurgien en question, 
attaché au Bataillon des Velites de ce régiment, 
étaient logés dans une jolie villa, appartenant à la 
princesse de Lichstenstein et sise aux environs de 
Vienne. Le vieux concierge allemand de la maison 
ne servait qu’avec répugnance les officiers français, 
et oubliait, malgré une réclamation, non suivie d’ef¬ 
fet, de Dorsenne à la princesse, de renouveler en 
temps opportun le linge de lit, de toilette et de table 
qui leur était nécessaire. 

Dorsenne n’en eut pas moins l’idée d’inviter quel¬ 
ques amis à un grand dîner. On usa largement des 
vins du Rhin et de Hongrie et du punch qui vint 
ensuite. 

Si les convives complimentèrent l’amphytrion, sur 
le repas qu’il leur avait offert, ils lui firent des repro¬ 
ches énergiques sur la blancheur douteuse de la 
nappe et des serviettes. Dorsenne s’excusa sur la 
mauvaise volonté et la sordide économie du con¬ 
cierge, encouragé par le peu de courtoisie de la 
princesse. Excités par les libations, ils s’écrient en 
chœur qu’on ne peut souffrir cela. Il faut rappeler 
l’hôtesse à l’ordre. On s’adresse au plus lettré d’entre 
eux, — au chirurgien Mouton — (nous verrons plus 
loin pourquoi il avait cette réputation) — pour rédi¬ 
ger une missive «corsée de force épigrammes». 
Echauffé comme il l’était, Mouton la commence ainsi : 

« Si le maréchal, duc de Dantzick (Lefebvre) de glo- 
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rieuse mémoire, était logé chez vous, il vous dirait : 
Princillon, etc., etc. » Cadet, que démarque Constant, 
ajoute que le chirurgien écrivit a la lettre la plus 
ordurière, la plus injurieuse, telle que, dans le Car¬ 
naval, on n’oserait l’écrire à la plus abjecte des pros¬ 
tituées ». 

Le malheureux rédacteur, la cervelle obnubilée par 
l’ivresse, signe cette vilenie de son nom, accompa¬ 
gné de ses qualités. 

La princesse, profondément blessée à la lecture de 
cette grossière épître, se précipite chez le général 
Andréossy, gouverneur militaire français de Vienne, 
qui se rend sans tarder auprès du major général de 
la Grande Armée, Berthier, prince de Neufchatel et 
bientôt prince de Wâgram. Celui-ci remet la lettre à 
Sa Majesté l’Empereur. A la lecture du factum. 
Napoléon s’indigne de ce que Mouton a osé se cou¬ 
vrir du nom du maréchal Lefebvre et de l’audace 
qu’il a eue d’écrire et d’envoyer une lettre aussi 
inconvenante et injurieuse à une si respectable dame. 
Il fait donner l’ordre à Mouton de se rendre le len¬ 
demain à la parade. 

Laissons la parole au préfet du palais Bausset, 
témoin oculaire et auriculaire de la scène. 

« Le hasard fit que le comte de Bubna (ancien pré¬ 
sident du conseil aulique d’Autriche, feld maréchal 
et plus tard ambassadeur à Paris), assista à cette 
parade. Napoléon descendit rapidement le grand esca¬ 
lier, le visage enflammé, ne parlant à personne et 
tenant dans ses mains, la lettre de cet officier de 
santé. « Faites venir M***, dit-il en élevant la voix. 
Est-ce vous qui avez écrit cette lettre infâme? — 
Grâce! Sire. J’étais dans un moment d’ivresse et je 
ne savais ce que j’écrivais » — « Malheureux! Outra¬ 
ger un de mes plus braves lieutenants et en même 
temps une chanoinesse, digne de respect et déjà 
assez à plaindre d’avoir à supporter une partie des 
malheurs de la guerre. Je ne crois point et n’admets 
point votre excuse. Je vous dégrade dé la Légion 
d’honneur. Vous êtes indigne d’en porter le signe 
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révéré. Général Dorsenne faites exécuter cet ordre... 
Insulter une vieille femme! Moi, je respecte toute 
vieille femme, comme si elle était ma mère. » Voilà 
les mots que j’entendis et que M. de Buhiia put 
entendre comme moi, car nous étions tous deux sur 
le perron de l’escalier et dominions cette scène ». 

Napoléon d’après Cadet et Constant veut que Mou¬ 
ton soit jugé dans les vingt-quatre heures. Ils ne 
parlent pas de l’ordre de le fusiller comme Bonneval ; 
mais passer en jugement était une affaire sérieuse en 
pareil cas. Le colonel de la gendarmerie, auquel le 
chirurgien avait remis son épée, l’avait emmené avec 
lui. 

Les généraux de la garde interviennent d’abord 
sans résultat auprès de Napoléon. Pendant ce temps 
Dorsenne et Larrey courent chez la princesse de 
Lichstenstein en la suppliant de pardonner l’outrage 
et d’intervenir auprès de l’Empereur. Ils lui font 
remarquer que Mouton est un chirurgien très appré¬ 
cié, qui a rendu bien des services aux malades et aux 
blessés, estimé de tous, chéri de l’armée, père de 
famille et dont les talents sont la seule ressource des 
siens. 

La princesse se laisse attendrir et envoie à l’Empe¬ 
reur une supplique pour obtenir le pai’don du cou¬ 
pable, dans laquelle il y avait cette phrase touchante, 
« Sire, je vais me prosterner au pied des autels et ne 
m’en relèverai que.lorsque j’aurai obtenu du ciel la 
clémence de votre Majesté. » 

L’Empereur fit grâce. Mouton fut puni d’un mois 
d’arrêts forcés, qu’il n’avait pas volés. Mais on ne dit 
mot des reproches; qu’aurait dû adresser Napoléon à 
Dorsenne et à ses commensaux, qui étaient complices 
du délit. 

Larrey qui connaissait bien et depuis fort long¬ 
temps Mouton, lui fit de sévères et paternelles 
remontrances. 

Le Rédacteur des pages consacrées à Mouton dans 
« La Chronique médicale » les termine de la façon 
suivante : Cependant je voulus connaître davantage 
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lu héros de l'histoire. J'eus donc recours aux sources 
susceptibles de me renseigner à cet égard. Je consultai 
plusieurs années de l'almanach Impérial, la corres¬ 
pondance de Napoléon, en. 1809 et divers volumes con¬ 
sacrés à l'histoire de la garde Impériale. Nulle part je 
ny trouvai trace non seulement de chirurgien aux 
armées portant le nom de Mouton mais encore de mé¬ 
decin ou de chirurgien exerçant a Paris, inscrits sous 
ce meme nom de Mouton. Peut-être si Vaventure est 
réelle, Boaneval n'a-t il pas voulu en désigner le triste 
héros sous son véritable nom ? » 

Que notre érudit confrère se rassure ! Oui ! Mouton 
a bien existé et le dépouillement du dossier que nous 
avons réuni à son sujet, va nous permettre de faire 
plus ample connaissance avec ce chirurgien distin¬ 
gué qui fut un membre très actif de la Société médi¬ 
cale d’Emulation et un collaborateur assidu du 
Dictionnaire des Sciences médicales en 60 volumes. 

Mouton Philibert, naquit en 1777, à Chalon-sui*- 
Saône, ou son père était chirurgien en chef de l’hô¬ 
pital, après avoir servi, comme chirurgien-major des 
armées. Lors de la naissance de son fils, Mouton le 
père était probablement fort âgé, d’ou la santé faible 
et chancelante du chirurgien de la garde. 

Les écrivains amis de Mouton, qui nous ont ren¬ 
seigné sur lui, disent tous que son père fut membre 
de l’Académie royale de Chirurgie et qu’il présenta à 
cette compagnie quelques notes, dont une publiée, 
sur une hydropisie enkystée du ventre, — un kyste 
de l’ovaire vraisemblablement d’après sa description. 

On le trouve en effet inscrit comme académicien 
libre sur les listes de 1752 et de 1757. Il raconte dans 
son travail qu’il fit la dissection du kyste ci-dessus en 
1731. et qu’il avait observé la femme qui le portait 
depuis 1729. Il semble avoir pris cette observation 
étant encore élève. Peut-être avait-il 20 ans en 1731 et 
41 ou ou 42 ans en 1752. Il devait avoir aux environs 
de 66 ans, quand il devint père de Philibert. Il mou¬ 
rut vers 1796, probablement, plus qu’octogénaire. 
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Mouton le üls fit avec succès ses humanités et sa 
philosophie à Chalon-sur-Saône, et il lui en resta 
quelque chose comme nous le verrons plus loin. Tout 
jeune,il accompagnait son père dans ses visites à l’hô¬ 
pital et dans sa clientèle. Aussi fut-il apte dès l’âge 
de 15 ans, en novembre 1792, a être employé comme 
élève en chirurgie militaire ou chirurgien de 3'classe 
dans l’armée des Pyrénées Occidentales et cela jus¬ 
qu’au l" vendémiaire an 4, où il fut licencié. 

Il se présenta et fut reçu, pour le Département de 
Saône-et-Loire, au concours qui s’ouvrit le l®" ven¬ 
tôse an IV, devant l’Ecole de Santé de Paris, pour 
66 places vacantes « d’EIèves de la patrie ». Le con¬ 
cours dura quinze jours, et réunit 191 candidats. 11 y 
eut73 présentations,savoir: 66 élèves de la métropole, 
5 suppléants et 2 coloniaux. 

Il étudia beaucoup l’anatomie à l’Ecole de Santé et 
attira l’attention de Bichat, qui se fit son protecteur 
et veilla sur lui, quand à la mort de son père, il fut 
en proie à une période de découragement, à cause de 
cette perte et de la disparition de ses ressources, 
qu’elle entraînait. Aussi n’acheva-t-il même pas la 
première année de ses études. En vendémiaire an V, 
il donnait sa démission d’Elève de la patrie, et après 
un examen passé devant les Inspecteurs généraux du 
Service de Santé militaire, il était nommé chirurgien 
de 3® classe au 1®*' Bataillon des Chasseurs de Paris et 
allait servir à l’armée de l’Ouest. Peu après, lors de 
l’amalgame des anciens régiments et des Bataillons 
de Volontaires, il passait à la 6® brigade légère. 

En Floréal an VI, il était chirurgien de 3® classe à 
l’Hôpital militaire de Saint-Denis. 11 avait déjà fait 
trois campagnes en Espagne, une contre les Chouans 
et une autre à l’armée de l’Ouest. 

Deux places étaient vacantes en l’an VII, à l’Hôpi¬ 
tal militaire d’instruction de Paris, c’est-à-dire au 
Val de Grâce. H en obtient une, au concours, contre 
des rivaux redoutables, le 3 brumaire. 

La même année (1799), il était membre résident de 
la Société médicale d’EmuIation, dont le principal 
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fondateur était Bichat, et qui comprenait des Elèves 
et des Maîtres. 

En l'an IX, il est, sous les ordres de Larrey, qui en 
était le chirurgien en chef, chirurgien de 3'= classe, à 
l’Hôpital de la Garde des Consuls, au Gros Caillou, 
en vertu d’une décision ministérielle du 19 brumaire. 

C’est dans cette position, qu’il passe le 7 messidor 
an X, sa thèse devant l’Ecole de médecine de Paris : 
Essai sur la hernie ombilicale ou Exomphale, pour 
laquelle il invente un bandage, figuré dans les 
planches du Tome II du Dictionnaire en 60 volumes et 
décrit à l’article Exomphale du môme recueil. 

Il y est qualifié de chirurgien à l’Hôpital de la Garde 
des Consuls et de membre de la Société médicale 
d’Emulation. 

Ce travail inaugural est dédié à D. J. Larrey, « nuper 
Egyiüi çt nunc custodiœ consularis chirurgo prima- 
rio » auquel sont adressés les vers suivants : 

Impavidi prœsens ad septena ostia Nili, 

Gallis au.xiliurn, per certa pericla lutisti. 

Aller Ale.xander quœrebat solis ad ortüs 
Insignes Belli palrnas solitosque triumphos. 

Hicque Philippus (1) eras, hic inter prœlia coedes, 
Confossos nitens arlus contendere Letho ; 

Vixque gradus tetigit dilectœ liltora lerrce, 

Cum tua nota mihi fuerint benefacta repente. 

Débita mulla tibi non spero reddere, saltein 
Hœc animi grati pignus tentamine dicas. 

Mouton avait, comme on voit, lait des Etudes clas¬ 
siques, qui lui permettaient de remercier ses protec¬ 
teurs en médiocres vers latins d’écolier, ce qui ne 
sera, peut être pas, sans étonner nos Docteurs fraî¬ 
chement émoulus de la Faculté de Paris. 

Mais il ne faisait pas des vers que dans la langue 
d’iîorace et de Virgile. Si l’on en croit son ami Ther- 
rin, il produisit aussi « des poésies légères, pièces 
fugitives, qu’applaudirent les poètes aimables du 
temps, mais que trouvèrent déplacées quelques per- 

(1) Allusion au médecin d'Alexandre, Philippe. 
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sonnages graves ». Il faisait jouer de petites comédies, 
qui eurent du succès, mais dont, par modestie, il ne 
voulut jamais se reconnaître l’auteur. 

Et voilà l’explication de ce fait, qu’il fut chargé par 
les joyeux convives de la villa Lichstenstein de rédi¬ 
ger la lettre avec « force épigrammes » par trop salées 
d’ailleurs, qu’ils euvoyèrent à leur vénérable hôtesse, 

Ces productions n’étaient que des distractions au 
milieu de ses études. En 1804, en effet, comme il 
avait une connaissance approfondie de la langue 
anglaise, il traduisait le Traité pratique de la gonor¬ 
rhée virulente chez l'homme, du D'' Whately. 

Nous le retrouvons du 21 vendémiaii’e au 7 floréal 
an XII attaché provisoirement, en qualité de chirur¬ 
gien-major au Bataillon maritime de la garde Impé¬ 
riale « où il donne des preuves de capacité, d’activité 
et de zèle dans les combats que les bâtiments de la 
flotille du Havre ont eu à soutenir avant de se rendre 
à Boulogne. Il s’est souvent porté sur ceux les plus 
exposés au feu de l’ennemi et notamment pendant le 
bombardement du 14 thermidor, où, sur sa demande, 
il fut expédié pour porter du secours aux blessés, à 
bord d’une canonnière plus particulièrement enga¬ 
gée ». 

Ces notes sont inscrites sur une proposition faite, 
au Camp de Boulogne, le 24 prairial an XIII, signée 
du général Hulin et du colonel-major Dorsenne, et 
établie par le Conseil d’administration du Régiment 
de grenadiers à pied de la garde, au bataillon des 
vélites duquel Mouton était attaché, comme chirur¬ 
gien de 2' classe, sur l’ordre du maréchal Bessières, 
et par décret du 17 pluviôse de la môme année. 

On y rappelle qu’il a lait les campagnes de 1793, 
an Il-an III, à l’armée des Pyrénées-Occidentales, 
celles des années IV et V à l’armée de l’Ouest, et âes 
ans XII et XIII aux armées des côtes de l’Océan. 

Il est resté aux ambulances de première ligne, sans 
rentrer en France, pendant ses trois premières années 
de service. 

Dans la lettre qui accompagne la proposition, on 
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lait valoir ses services antérieurs, son passage au 
bataillon des marins de la garde. On dit qu’il a toute 
l’intelligence et l’aptitude qui constitue l’oflicierde 
santé utile par son zèle et son instruction. On insiste 
sur le désir qu’ont les chefs militaires du chirurgien 
de le voir décorer et on lait remarquer que les chi¬ 
rurgiens deil deux autres bataillons le sont déjà comme 
du reste tous les olliciers de ces unités. 

Il est nommé Chevalier peu de temps après le 
5 messidor. A 28 ans il est donc membre de la Légion 
d’honneur, chirurgien d’un bataillon spécial du régi¬ 
ment des grenadiers de la garde, ce qui l’assimilait 
au chirurgien-major d’un régiment de ligne. 

Il prend part ensuite à la campagne qui se termine 
à Austerlitz et revient à Paris avec la garde en 1806. 

Dans l’article ClrcocèZe (varicocèle) qu’il écrira plus 
tard dans le Dictionnaire en 60 volumes, lui-même 
nous apprend qu’au moment d’opérer pour cette mala¬ 
die, un de ses collègues, qui l’avait choisi comme chir¬ 
urgien traitant, il fut obligé de quitter précipitam¬ 
ment Paris, en septembre 1806, pour accompagner à 
Iéna,les vélites, dont au rapport d’Alibert, il sauvait, 
en leur faisant avaler de fortes doses répétées d’éther, 
une cinquantaine d’hommes empoisonnés par des 
champignons. 

Il fait la campagne de Pologne, en 1807, celle d’Eylau 
et de Friedland. Entre temps il observe la Plique 
polonaise, que plusieurs médecins ou chirurgiens de 
l’armée, ' Larrey, Rousille-Chamseru, J.-C. Gasc, 
étudient, surtout le dernier, avec soin. Le rédacteur 
de l’article Plique du Dictionnaire en 60 volumes, 
Jourdan, se sert de ses notes utilisées aussi par Joseph 
Frank dans sa Pathologie médicale. J. Frank, fils de 
l’illustre praticien de Vienne, Jean Pierre Frank, qui 
donna ses soins à Napoléon malade à Schœnbriinn en 
1809, fut professeur de 1804 à 1824 à l’Université de 
Vilna, et il eut peut être alors l’occasion d’y voir et 
entretenir le chirurgien des vélites. 

Gelui-cî, avec la garde, qui suit toujours l’Empe¬ 
reur, rentre en France, d’où il repart pour faire la 
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deuxième campagne d’Autriche, jalonnée par les 
batailles de Ratisbonne, d’Eckmulh, d’Essling et de 
Wagram. Et Larrey, après Essling, rendant compte 
du traitement des blessés de cette malheureuseaffaii’e, 
réunis dans l’île de Lobau, écrit: «Je dois des éloges 
à tous mes collaborateurs, mais surtout à MM. Ray- 
fer, Gotheret, d/oM/ort, Jourdan etMaugras, qui m’ont 
puissamment aidé dans cette circonslance. » C’est 
bientôt après que survient la triste aventure rap¬ 
portée au début de ce travail. 

A partir de 1810, nous ne trouvons plus trace de 
nouvelles campagnes de Mouton. Il resta, sans doute, 
à Paris, ou nous le voyons mêlé journellement, de 
1810 à 1814, à la vie de la Société médicale d’émula¬ 
tion. Après le traité de Vienne en 1809 jusqu’à juin 
1812 où la campagne de Russie commence, après le 
mariage de Napoléon et de Marie-Jjouise et la nais¬ 
sance du Roi de Rome, avec les espérances qu’elle 
donne : 

Mil-liuit-cent-onze, ô temps où les peuple sans nombre... 

Qu'esl-ce donc que le sort va donner à cet homme !... 

L avenir, l’avenir, l’avenir est à moi... 

et malgré la persistance de la guerre en Espagne, 
on croit, on veut croire à la stabilisation et à la durée 
de l’Empire. La succession est assurée dans la nou¬ 
velle famille impériale. L’Empereur d’Üccident est 
encore l’allié ostensible de l’Empereur d’Orient, et à 
eux deux ces potentats gouverneront paisiblement le 
monde. On pourra longtemps travailler en paix. 
C’est sans doute ce que se proposait Mouton et nous 
allons le voir à l’œuvre. Même en suivant les bonnets 
à poil des grognards à travers les Allemagnes, la 
Prusse et la Pologne, il n’a jamais pei’du son temps. 
A l’imitation de Larrey qui organisait pendant les 
haltes et les séjours de la grande armée, notamment 
à Madrid en 1808 et à Dresde en 1813 des écoles de 
médecine et de chirurgie, il ne se contente pas d’étu¬ 
dier les maladies ou les cas chirurgicaux qui se pré¬ 
sentent à son observation, mais il fait lui même des 



cours d’anatomie et de chirui’gie toutes les fois qu’il 
en a le loisir. Ils sont suivis par de nombreux élèves. 
Pensez combien ces cours devaient être nécessaires 
pour la formation technique de ces chirurgiens élèves 
ou chirurgiens de 3= classe, que les nécessités du 
service faisaient expédier aux armées, où les fatigues 
et les maladies en emportaient un si grand nombi’e, 
tous mal préparés à leur rôle, après de courtes, 
faibles et incomplètes études dans les Ecoles de 
médecine ou même seulement après un stage rapide 
dans les hôpitaux civils ou militaires. 

Pendant son nouveau séjour à Paris, Mouton, 
qu’avaient formé les labeurs et.les exigences de cet 
enseignement, fut en raison de sa facilité d’élocution 
et de la justesse de ses remarques critiques dans 
l’appréciation des travaux soumis à la Société médi¬ 
cale d’émulation, nommé secrétaire général de cette 
compagnie, dont les mémoires nous apprennent qu’il 
demeurait rue Christine, n“ 1, entre la rue Dauphine 
et la rue des Grands-Augustins. Et dans les années 
troublées de 1813 et de 1814, il rendra beaucoup de 
services à la Société en maintenant les traditions et 
en provoquant l’envoi de multiples ti’avaux. 

C’est en sa qualité de secrétaire général qu’il lit, en 
1810, un intéressant rapport sur un nouveau forceps 
que vient de présenter à l’Institut de Fi’ance, le 
médecin italien Assalini, ancien officier de santé de 
l’armée d’Egypte, chirurgien-major du régimenj de 
chasseurs à cheval de la'garde, et premier chirurgien 
d'Eugène de Beauharnais, vice-roi d’Italie. 

Convaincu que les jeunes chirurgiens ou étudiants 
en chirurgie avaient besoin d’avoir entre les mains, au 
début de leur pratique ou de leurs études, un livre 
simple, clair, élémentaire, il réédite pour eux — 
c’est la XI® édition de 1811 — les Principes de Chi¬ 
rurgie de Lafaye, dont il est obligé de modifier pro¬ 
fondément la théorie très vieillie et d’augmenter la 
partie pratique. Celte édition annoncée sans éclat, fut 
fort bien accueillie. 

Quelques temps après, le libraire Pankoucke 
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annonçait la publication d’un Dictionnaire de méde¬ 
cine dont le prospectus après avoir lait l’éloge des 
Dictionnaires de ce genre et avoir démontré leur 
utilité, disait (pie celui-ci était principalement destiné 
à exposer l’état actuel de la science. 

Son premier volume, qui est de 1812, donne la liste 
des Collaborateurs. Au l'ur et à mesure de la publica¬ 
tion qui so terminera en 1822, elle s’enrichira de 
nouveaux noms d’auteurs arrivés à la notoriété. A 
côté d’hommes illustres ou éminents comme Ghaus- 
sier, Cuvier, Hallé, Boyer, Dubois, Pinel, il y a ceux 
de jeunes docteurs qui commencent à percer : Nys- 
ten, Bayle, Laënnec,.Alibert, etc. Le service de Santé 
militaire fournit un contigcnt important : lIcurtclou|), 
Larrey, que rejoindront bientôt, Coste, Desgenettes, 
Percy, tous insjmcteui’s généraux du Service, et dans 
un rang plus modeste, Jourdan et Mouton, chirur¬ 
giens de la garde Impériale, Fournier-Pescay, secré¬ 
taire du Conseil de Santé, Virey et Chaumeton, phar¬ 
maciens du Val de Grâce. 

La collaboration de Mouton y lut continue .jusqu’en 
1815. On y |)eut compter de lui de 1812 à cette date 
près de 100 articles dont lés derniers posthumes. Le 
plus grand nombre sont de quelques lignes à une 
page ; articles de définition et de descriptions brèves, 
clairs et bien écrits. Il est évident qu’on ne confiait 
pas à cet homme jeune encore, — 35 ans en 1812 ■— 
les, grands articles que voulaient bien rédiger les 
maîtres dont on a cité les noms plus haut. 

Mais parmi les siens, .il faut en détacher quelques- 
uns qui ont plus d’importance : amygdale^ appareil 
de chirurgie, bandages, chevelure, cirsocele, contros- 
limulus, cornet acoustique, course, couteau, dénuda¬ 
tion, diérèse, diffonnité, disque, dissection, étrangle¬ 
ment. 

Dans l’article Cirsocèle, il est résolument partisan 
de l’ahlation du varicocèle. Plus loin, il donne des 
planches de singuliers cornets acoustiques. Aux mots 
Chevelure, Course, Disque, il fait montre de cette pré¬ 
tention à l’érudition qui caractérise bon nombre 
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d’écrivains et. de médecins du temps de l’Empire, 
dans lequel les grands administrateurs comme Daru, 
traduisaient Horace, oîi les chefs d’escadrons d’artil¬ 
lerie, comme Paul-Louis Courier, mettaient Xéno- 
phon en français et emportaient Homère dans leurs 
cantines. Beaucoup d’officiers de toutes armesavaient 
une édition de l’auteur ancien préféré, dans leurs 
fontes ou dans leurs sacs. 

Les chirurgiens, plus que les autres, pour se jus¬ 
tifier du reproche qu’on leur avait adressé si souvent 
de n’avoir pas lait d’études classiques, faisaient éta¬ 
lage de leurs connaissances des langues anciennes. 
L’illustre Percy conversait en latin avec Louis XVIII, 
<|uelques années plus tard et citait le ])on Paré à tout 
])oiit de champ. 

Jourdan dont le nom figurait to.ut à l’heure parmi 
les collaborateurs de la première heure du Diction¬ 
naire, était en outre un traducteur infatigable des 
auteurs étrangers contemporains, comme bonnombre 
de médecins et de chirurgiens militaires que leurs 
séjours en yMlemagne et en Italie avaient rendus 
familiers avec les idiomes des autres nations de 
l’Europe. Leur érudition, à ceux-là ne rentontait pas 
dans le temps, mais s’étendait dans l’espace. 

Dans Particle Dii'ÿue, Mouton en abusait. On le lui 
reprocha. Les articles Déaudalion, Elraiiglemeat^wQ 
sontpassans intérêt. Mais celui consacré à la Dissec¬ 
tion^ est vraiment très bon. A|)rès une courte notice 
historique, il donne toutes les indications utiles pour 
bien préparer les organes ou les régions. Avec ces 
200 pages, c’est un véritable petit traité. 

Il a insisté, avec raison, au mot Cyslocèle^ sur la 
description et le traitement de la hernie inguinale ou 
crurale de la vessie, simple ou accompagnée de her¬ 
nie intestinale ou épiploïque. Il fait remarquer que 
c’était alors un sujet peu connu. 

Ailleurs, il propose des modifications au matériel 
de l’arsenal chirurgical des armées, et décrit en par¬ 
ticulier une tréphine dont le.tome IV de la Société 
médicale d’émulation donne un dessin. 
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La pathologie générale l’a aussi parfois intéressé, 
puisqu’il écrit avec Chaumeton l’article ConUosLimu- 
las, pour critiquer vertement la théorie récente de 
Rasori, que ces deux écrivains regardent co.mrne un 
simple renversement du Brownisme. Brown, disent- 
ils, divise toutes les maladies en sthéniques et asthé¬ 
niques. Il ne voit partout (\vi asthénie et il emploie les 
stimulants. Rasori accepte la classification de Brown, 
mais il regarde comme plus fréquentes les alFections 
sthéniques et il ne se sert que des controstimulants. 

Mouton ne se cantonnait donc pas dans la Chirur¬ 
gie pure et il y a lieu de signaler plusieurs de ses 
travaux de médecine. En 1807, il publie dans le Jour^ 
nal général de médecine, des observations cliniques 
sur L'emploi de la Digitale dans la phtisie. Dans le 
tome XLIII du même journal, il fait paraître.une inté¬ 
ressante observation de Pemphigus utilisée par Sta¬ 
nislas Gilibert et Monfalcon dans l’article « Pemphi¬ 
gus » du Dictionnaire en 60 volumes. 

Dans l’ouvrage de Louis Valentin, Recherches sur 
le Croup, 1812, nous trouvons indiqué un travail de 
Graperon et de Mouton, paru dans le Bulletin des 
Sciences médicales de 1809. C’est un rapport rédigé 
par ces deux médecins, au nom d’une commission 
nommé par la Société médicale d’Emulation, sur les 
expériences faites pour obtenir chez les animaux 
(des poulets dans l’espèce), le développement du 
Croup : question qui, comme on sait, préoccupait très 
vivement le monde médical, à la suite de la mort par 
le croup du fils aîné de Louis Bonaparte, roi de Hol¬ 
lande et d’Hortense de Beauharnais et qui fit l’objet 
d’un concours célèbre. 

Mouton et Graperon injectaient dans le larynx de 
jeunes poulets,divers irritants dont l’acide sulfurique. 
Ils développaient une irritation banale, mais ne purent 
jamais provoquer l’apparition de la couenne, de la 
fausse membrane du vrai croup. 

Marc, toujours dans le dictionnaire en 60 v., traitant 
de V Épilepsie simulée, .rapporte deux signes relevés 
par Mouton, dans les nombreux cas d’épilepsie à accès 
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fréquents, qu’il eût l’occasion d’observer dans sa pra¬ 
tique militaire : « le blanc des yeux ternes et plus 
humides qu’à l’ordinaire, les dents incisives inférieu¬ 
res usées en biseau à leur face antérieure ». Ces 
signes n’ont plus aucune importance de nos jours, 
mais encore en 1881, G. Tourdes paraissait faire cas 
pour le diagnostic en cas de simulation, de l’usure 
des dents. 

Les citations qui précèdent n’ont d’ailleurs pas été 
faites pour attribuer à Mouton le mérite d'avoir trouvé 
des choses nouvelles, encore appréciées aujourd’hui 
par la science, mais pour indiquer qu’il s’intéressait 
aussi bien à la médecine qu’à la chirurgie et que de 
son vivant ou encore quelque temps après sa mort, 
ses travaux étaient fort goûtés et utilisés toutes les 
fois qu’un auteur avait à traiter un sujet dont il s’était 
occupé. 

Lorsque parut en 1814 le tome IX du Dictionnaire 
de Panckouke, l’éditeur s’excusa en tête du volume 
d’avoir été obligé d’en arrêter l’impression à la trente- 
deuxième feuille, par défaut de l’article Dissection. 
On avait été obligé de la cesser le 28 juin. 

Cet arrêt co'incidait avec le développement d’une 
maladie des plus graves dont venait d’être atteint 
Philibert Mouton. Revenant d’u.n voyage en Angle¬ 
terre, il rentrait en France « atteint d’accès violents 
de fièvre intermittente, suivis de sueurs abondantes, 
qui déterminèrent l’apparition d’une maladie organi¬ 
que de la poitrine ». C’étaient les symptômes d’une 
tuberculose à laquelle le prédisposait une santé pré¬ 
caire dès sa naissance. Il en moui'ait, en activité de 
service, le 8 décembre 1814 âgé de trente-sept ans 
seulement. 

Therrin, qui nous donne cette date de la fin de son 
grand ami, et dont la notice biographique qu’il lui 
consacre, a pour épigraphe le distique d’Horace con¬ 
cernant Virgile, 

Multis ille quidem flebilis occidit 
Nulli flebilior quam mihi. 

Horat. Od. XXIV lib. I. 

s.a.M. 20 
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nous dil que Mouton était un cœur excellent, un 
ami fidèle et très obligeant. 

Dans la bibliographie de l’article Exomphale du Dic¬ 
tionnaire en 60 volumes, F. P. Ghaumeton, un autre 
ami de Mouton, écrit à son tour: « Enlevé par une 
mort prématurée, le D‘' Mouton était un collaborateur 
zélé du Dictionnaire des Sciences médicales. Il joignait 
à des connaissances très variées, l’art d’exécuter avec 
une grande habileté lés opérations les plus délicates 
et le génie inventif non moins pi’écieux qui distingue 
le vrai chirurgien du simple routinier. » 

Mais voici mieux encore. Fournier Pescay, médecin 
militaire, secrétaire du Conseil de santé des arméeSj 
très lié aussi avec Mouton, aborde dans la fin de son 
article Instruction médicale, du même Dictionnaire, 
une question qui faisait grand bruit alors. C’était 
celle de la séparation de la Médecine et de la Chirur¬ 
gie à laquelle les fanatiques de l’ancien régime vou¬ 
laient revenir en 1815, à l’instigation du Père Elysée, 
premier chirurgien du Roi, qui l'êvait d’être comme 
aux temps de Félix, de Mareschal,de Lapeyronie,de la 
Martinière et d’Andouillé, le chef de la chirurgie du 
Royaume et de rétablir dans chaque département ou 
grande ville, un lieutenant du premier chirurgien du 
Roi, comptant sur les honoraires que devaient lui 
rapporter cette restitution. 

Fournier était, avec la presque unanimité des Méde¬ 
cins et des chirurgiens du temps et des plus illustres 
surtout, partisan du maintien de l’Unité de la Méde¬ 
cine et de la chirurgie et des nouvelles Ecoles com¬ 
munes. Entre autres arguments, disait-il, les dé¬ 
tracteurs des Facultés modernes « prétendent que la 
chirurgie a dégénéré, depuis qu’elle est réunie à la 
médecine ; que bientôt il n’y aura plus que des méde¬ 
cins et qu’il ne se formera plus de chirurgiens en 
France. De ces deux assertions l’une est fausse et 
l’autre n’est que spécieuse. La fausseté de la première 
est démontrée par le nombre des bons, des excellents 
chirurgiens sortis des nouvelles Ecoles. Ce nombre 
excède celui qui s’observait jadis : quels sont les 
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chiriu’giens des âges précédents, qui effacent feus 
Bichatet7l/oMto«; MM. Dupuytren, Richerand, Desor- 
meaux, Delpech, Maunoir, Marjolin, Roux, Beclard, 
Lisfranc, Jules Gloquet etc., etc ? » 

Evidemment 011 est surpris, stupéfait, que Mouton 
soit mis au même niveau que Bichat, Dupuytren, Del¬ 
pech et Lisfranc. Fournier « va un peu fort » comme 
on dit, dans le français singulier du premier quart du 
xx° siècle et d’après guerre. Mais certainement un 
chirurgien dont on parle, en ces termes, dans la plus 
grande publication médicale de l’époque, devait avoir 
une vi’aie valeur. Mouton est mort encore jeune à 
trente-sept ans et on peut croire qu’il n’a pu donner 
toute sa mesure. 

On voit que le héros de l’aventure de la villa Lichs- 
tenstein mérite d’être connu autrement que par le 
récit de ce fâcheux incident (1). 
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(1) Mouton ne figure pes dans la Biographie médicale de Bayle et 
Thillaye, dans le Dictionnaire historique de la Médecine de Deziemeris, 
et dans les Biographies du Dictionnaire Encyclopédique des Sciences 
médicales de Dechambre. 
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Mémoires de l'Académie Royale de Chirurgie, Edition de 
l’Encyclopédie médicale, t. Il, Paris, Delahays, 1855. 

Archives administratives de la guerre. Etat des services de 
Mouton. 

Archives de la Légion d’honneur. Dossier Philibert Mouton 
(communiqué par le M. médecin principal en retraite, 
M. Desjardins). 

Ph. Mouton. De la hernie ombilicale ou exomphale. Thèse 
de Paris an X (renseignements communiqués par M. le mé¬ 
decin principal Desjardins). 

G. Prévost. Les études médicales sous le Directoire. France 
médicale, 1906, p. 43 et 81. Liste des Elèves de la Patrie 
admis à l’Ecole de Santé de Paris. 

Dictionnaire des Sciences médicales en 60 volumes. Paris, 
Panckoucke, t. I à XXII, 1812 à 1818, passiin. 

Mémoires de la Société médicale d'Emulation, an IV à 1817, 
passim. 

Thehrin, chirurgien en chef de rHôpilal militaire de Bour- 
bonne-les-Bains, vice-président de la Société médicale d’Emu- 
lation. Notice sur la vie et les ouvrages de Philibert Mouton. 
Mémoires pour l’année 1816. Paris, chez Migneret, Crochard 
et Gabon, 8® année 1817. 

Journal de médecine, de chirurgie et de pharmacie, de Gor- 
visart, passim. 

Journal général de médecine et de la Société de médecine de 
Paris. Journal de Sedillot, passim. 

L. Valentin. Recherches historiques et pratiques sur le 
Croup, Paris, 1812. 

J. L. Aubert. Traité de thérapeutique et de matière médi¬ 
cale, t. I, p. 465. Paris, 1814. 

Joseph Frank. Pathologie médicale, t. II, III et IV. Edi¬ 
tion de l’Encyclopédie médicale. Paris, Delahays, 1887. 

Quérard. France littéraire, t. IV, article Mouton, Philibert. 
Paris, 1834. 

G. Tourdes. Article Simulation, du Dictionnaire de De- 
chambre, Paris, Masson, 1881. 



CHRONIQUE ÉTRANGÈRE 


L’Histoire de la Médecine au Danemark. 


G. S. Andresen. — Min Sindssygdom i Aaret 1783. (Mon 
Aliénation pendant l’année 1783) édité par Vilhehn Maar. 
Leiden, 1925. 

Cet ouvrage, imprimé à Leyde sur papier de Hollande, est une 
réimpression d’une publication, parue en 1801 dans une revue 
Danoise. L’auteur alors proviseur de lycée y décrit une mala¬ 
die mentale, dont il avait souffert 17 ans auparavant comme 
jeune étudiant. A juger d’après la description, il s’agit d’une 
psychose manio-dépressive, dont les intervalles sont minutieu¬ 
sement rendus par l’auteur. 

A côté de l’intérêt purement psychiatrique de cet ouvrage, on 
le lit aussi avec plaisir comme preuve de ce style de l’époque, 
ou on réclame toujours l’assistance et l’influence divine, et qui 
fait croire les hommes de cette époque beaucoup plus « ver¬ 
tueux », consciencieux et honnêtes que — hélas ! — de nos 
temps. Mais peut-être cela ne fut-il qu’un mode d’esprit, le 
style, seul a changé, les hommes sont restés les mêmes. 

L’ouvrage est copieusement pourvu de notes sur les per¬ 
sonnes mentionnées, consciencieusement collectionnés par 
M. Maar, le savant professeur|de l’Histoire de la Médecine. 

D" V. Meisen. 

V. Meisen. — Ovariotomiens Begyndelse i Danmark 
(Débuts de l’Ovariotomie en D.). Glaudius Julius Boye (1823- 
79). Gopenhague 1923. (Autoréferat.) 

Les débuts de l’ovariotomie eurent lieu en Danemark à peu 
près en même temps qu’en France ; le gynécologiste Howitz 
opérant le premier cas en 1864, mais sans succès. (Il le publiait 
dans les mêmes jours, ou fut déclarée la guerre avec la Prusse 
concernant le Schleswig.) Pendant les années suivantes64-67 
encore 7 cas furent opérés, tous avec le même insuccès. 

Ge fut seulement en 1867 qu’est relatée la première commu- 
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nication d’une ovariotomie heureuse, obtenue cette fois par un 
humble médecin de campagne, qui par cet exploit étonnait le 
monde médical, dont les premières autorités avaient essayé 
vainement de réussir. 

Claudius Julius Boye, qui fut ainsi l'innovateur de la Chirur¬ 
gie abdominale en Danemark, était devenu opérateur tout à 
fait malgré lui, n’ayant jamais vu cette opération avant de l’en¬ 
treprendre, mais étant fortement supplié de l’essayer par une 
pauvre femme, souffrante de cette maladie monstrueuse, et qui 
avait une confiance illimitée en lui. Boye était un homme ex¬ 
traordinaire par l’intelligence, et plus encore par le carac¬ 
tère ; jeune médecin, il avait exercé son art pendant quelques 
années, mais avant l’époque de l’Ovariotomie il l’avait aban¬ 
donné complètement, désespérant de ses résultats comme 
beaucoup des meilleurs et plus instruits de son temps 
d'ailleurs. 11 s’était voué à l’agriculture comme j)roprié- 
taire d’une terre au centre du Jutland et était devenu après 
quelques années un des plus habiles agriculteurs de son pays, 
élu par ses confrères président de leurs sociétés économiques. 

Toutefois il n’avait pas su se soustraire à donner de temps 
en temps des conseils et même des consultations bénévoles 
aux voisins. 

Aussi sa clientèle augmentait considérablement après l’éclat 
de son premier succès comme ovariotomiste, et en peu d’années 
il développait des talents supérieurs d'un chirurgien habile, à 
raisonnement prudent et perspicace. Sa première opération 
avait eu lieu dans une toute petit ferme (qui se voit encore), 
puis les suivantes à son domicile, où les soins furent données 
par sa femme. 

Un des moyens, auquel il tenait le plus, fut la teinture d’iode. 
Mais ce n’est pourtant pas à ce titre qu’on a voulu le considé¬ 
rer après comme un devancier en antisepsie, ce n’est qu après 
l'intervention qu'il Ta employé, comme moyen antiphlogistique 
pour prévenir la péritonite. 

L’année même de sa mort il fut créé Docteur honoris causa à 
l’occasion du quatrième centenaire de l’Université de Copen¬ 
hague, honneur presque inouï pour un médecin de campagne. 

Boye fut un homme fort, brave, dévoué et bon, qui a fait 
honneur à sa patrie, un vrai médecin dans le sens hippocra¬ 
tique. Dr V. Mkisen. 

Gordon Norrie. — Kirurgisk Akademies Historié^ 1785- 
1841. Copenhague, 1896, 1923, 3 vol. 

A la suite de recherches, continuées pendant un quart de 
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siècle, M. Gordon NonniE vient de publier le troisième volume 
de son Hisioire, do tAcadémie de Chirurgie (de Danemark), 
dont le premier volume parut en 1896 ; ouvrage très détaillé, 
basé sur l’étude de maints documents officiels, pétitions et 
bordereauxde chancellerie du dernier temps du Règne absolu, 
l’époque de 1783-1841, c’est-à-dire l’inauguration de l’Aca¬ 
démie de Chirurgie et son assimilation à la Faculté de Méde¬ 
cine en 1840. 

Naturellement ces événements ont de l’intérêt surtout pour 
l’Histoire de la Médecine danoise, mais aussi l’évolution de 
la Chirurgie et de la Médecine de cette époque, identique 
dans tous les pays de l’Europe, en raison du conflit entre 
les chirurgiens, issus de toutes les couches sociales (sur¬ 
tout la petite bourgeoisie) et les docteurs « savants », discou¬ 
rant en latin sur les maladies et les traitant d’après des idées 
préconçues et des systèmes. 

L’auteur nous mène à travers toutes les phases de cette 
lutte racontant en détail, presque méticuleux, toutes les tracas¬ 
series personnelles, et les ambitions de toute sorte ; au fond 
on trouve toujours le dédain mutuel, d’un côté des médecins 
de la Faculté pour le « sale métier » des chirurgiens-barbiers, 
— de l’autre côté le dédain de ces derniers vis-à-vis des 
autres, dont ils mettaient à nu le vide des phrases. 

L’Académia Chirurgicorura Regia, dont le bel édifice en 
style grecque est actuellement réservé à l’enseignement médi¬ 
cal, fut inauguré en 1785. Entre les fondateurs et premiers 
professeurs furent Callisen, un des plus illustres chirurgiens 
de l’Europe, et Winslev. neveu de l’anatome danois L.-B. 
WiNSLEV sur lequel de la Mettrie exerça sa malice. Après peu 
d’années, l'Académie se changeait en une école de chirurgie de 
premier ordre, qui livrait à l’armée et à la marine danoise des 
chirurgiens habiles. La plus grande part de la population 
aussi avait plus confiance dans ces praticiens, sortis de cette 
école, que dans les docteurs, sortis de l’Université, qu’ils ne 
consultaient qu’à regret, considérant les « fièvres » ou mala¬ 
dies intérieures comme des évènements de la nature, qu’il ne 
valait pas la peine de 'combattre. 

Pendant que l’enseignement en médecine — encore avant les 
grandes découvertes en l’anatomie pathologique, dues surtout 
à l’école française au commencement du xix® siècle — restait 
stationnaire, les élèves accoururent toujours en plus grand 
nombre de toute part du Royaume et même de l’étranger, de 
sorte qu’à la fin la Faculté n’avait que 8 élèves pour 5 pro¬ 
fesseurs, tandis que l’Académie de Chirurgie en avait 130. 
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On comprend très bien, qu’avec cet état des choses, la 
Faculté avait le plus grand désir de s’assimiler l’Académie, et 
que cette dernière, sentant sa suprématie, craignait de perdre 
son indépendance. Survenaient aussi des questions de rang, 
de l’ancienneté, même de l’ordre pour poser les noms sous les 
déclarations officielles, cette question dernière dans un cas 
spécifique menant à une lutte amère pendant des années. 

Ce qui contribuait surtout à mettre un obstacle à l’assimila¬ 
tion venait de ce que la moitié des professeurs recevaient des 
subsides de l’Etat, et l’autre moitié, les plus jeunes, étaient 
« successeurs désignés » sans traitement, pour succéder à tel 
ou tel professeur dont on parlait toujours sans gêne dans les 
documents officiels. Comment arranger ces questions de rang, 
et que faire de ces « professeurs en successions », dont plu¬ 
sieurs avaient enseigné gratuitement pendant des dizaines d’an¬ 
nées dans l'espoir ferme d’obtenir enfin la situation tellement 
désirée — quand l’assimilation avec la Faculté aurait lieu ? 

La position des chirurgiens était forte, et par leurs vraies 
mérites, et par leur influence sur le monarque tout-puissant 
grâce au.v chirurgiens de la cour. 

Enfin en 1841 — après une lutte d’un demi-siècle, l’Aca¬ 
démie fut dissoute et soumise à l’Université — probablement 
par l'influence personnelle sur le Roi de son médecin, qui fut 
heureusement cette fois un vrai médecin de la Faculté. 

A côté des récits de ces événements, le livre contient beau¬ 
coup de faits intéressants d’un ordre secondaire, entre autres 
concernant la lutte entre les langues — d’un côté la langue 
Danoise et l'Allemande étant parlée par les habitants du duché 
de Holstein, appartenant à cette époque au Danemark — et de 
l’autre côté entre le Danois et le Latin, qui gardait alors — 
même jusqu'en 1841 — dans l’idée des érudits une position, 
qu’on s’imagine difficilement de nos jours. 

Un très curieux effet est produit chez le lecteur de nos jours 
par les éloges hyperboliques de l’intelligence perspicace, etc., 
du roi (au temps de l’inauguration solennel de l’Académie en 
1783), puisqu'on sait à présent, que le roi Christian VII, qui 
depuis dix ans était souffrant de Dementia præcox, était tout à. 
fait dément à ce temps-là. 

Quant à l’influence de la France .on apprend que l’examen 
en chirurgie devait être supendu en l’automne de 1815 — à 
cause de l’évasion de Napoléon de l’île d’Elbe, le roi avec ses 
chirurgiens étant contraint par cet événement imprévu à pro¬ 
longer son séjour au congrès de Vienne. 

Les trois volumes du livre représente, — il faut l’avouer, 
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— une lecture assez indigeste. L’auteur, qui est ancien 
médecin militaire et maintenant sous-chef de la Direction de 
l’hygiène publique du Danemark, est un homme, qui connaît 
bien les méthodes de l’administration ; son ouvrage est d’une 
haute valeur et fixe définitivement, que la Faculté de Médecine 
danoise actuelle est issue de l'Académie de chirurgie, dont 
l’origine est due à de vrais observateurs sortis de toutes les 
classes sociales du Danemark. D'' V. Meisen. 


BIBLIOGRAPHIE 

G O aÆ r»'X’3E: s - K aE3 IM-ID XJ s 


D‘'ErnestWicKEUSHEiMER.— Jehan Jacme (Johannes Jacobi) 

ET LES RÉGIMES DE PESTILENCE QUI PORTENT SON NOM . Roma,^ 

Casa éditrice Leonardo da Vinci, 1925, in-8°, p. 105-112. Es- 
tratto dall’ « Archivio di storia délia scienza ». 

Parmi les régimes de pestilence composés pendant le demi- 
siècle qui suivit l’explosion en Europe de la Peste noire, l'un 
des plus intéressants est l’œuvre du chancelier montpellié- 
rain Jehan Jacme, en latin Johannes Jacobi. Débutant par 
une invocation à la Sainte-Trinité, il a sous le nom de « Kanu- 
tus, episcopus Arusiensis, civitatis regni Daciae » souvent fait 
gémir les presses au temps des incunables et, directement ou 
non, il a exercé une influence plus que séculaire sur les ou¬ 
vrages de même ordre. A l’instigation de notre collègue Pan- 
sier, le D'' André Barbot l’a pris récemment pour sujet de sa 
thèse inaugurale [Traité de la peste composé en 1376 par Jean 
Jaume, professeur à la Faculté de médecine de Montpellier, 
Montpellier, Firmin et Montané, 1923, in-8“, 39 p.). 

Assez différent est le texte que je viens de mettre au jour 
d’après le manuscrit nouv. acq. lat. 1391 de la Bibliothèque 
nationale et qui, rédigé en 1371, semble avoir été recueilli de 
la bouche même de Johannes Jacobi, par un étudiant, Pierre 
Chartreis qui plus tard devint chanoine de Genève. J’y ai 
joint, d’après le manuscrit latin 7138 de la Bibliothèque natio¬ 
nale (fin du xv” siècle), un abrégé du traité « ad honorem sanc- 
tae et individuae Trinitatis »,où Johannes Jacobi estinduement 
qualifié de « Pidemontanus » ; c’est « Monspeliensis » qu’il 
faut lire. D''Ernest Wickersheimer. 
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A.-C. Klebs et E. Duoz. — Remèdes contke la peste, 

FAC-SIMILÉS, NOTES ET LISTE BIBUOGUAPIJIQÜE DES INCUNABLES 

DE LA PESTE. Paris, E. Di’oz et E. Nourry, 1925, in-4°, 95 p. 

Excellent travail dont tout bibliophile devrait s’assurer un 
exemplaire et qui inaugure brillamment la série des « Docu¬ 
ments scientifiques du xv' siècle ». 

Le « Régime de l'epidimie » dont voici d’abord le facsirnilé 
est un poème que Guillaume le Roy imprima vers 1476 à Lyon. 
L’unique exemplaire de cette édition est conservé à la Biblio¬ 
thèque de Marseille. Il a malheureusement été amputé de 
ses cinq derniers feuillets, mais M"® Droz a découvert à la Bi¬ 
bliothèque nationale un manuscrit qui lui a permis d’en com¬ 
pléter le texte, tout en révélant le nom de l’auteur. Celui-ci 
n’est autre que Jean Jasme, autrement dit notre vieille connais¬ 
sance, Johannes Jacobi. 

Le « Remede très utile contre fievre pestilencieuse », dont 
deux éditions incunables sont ici reproduites en fac-similés, 
ressemble beaucoup au « Régime de l’epidimie », bien que 
rédigé en prose. 

Un chapitre, modestement intitulé « Notes », contient, avec 
tout ce que nous savons sur Johannes Jacobi, une étude cons¬ 
ciencieuse du « Régime » et du « Remede », ainsi que de leurs 
sources, mais, quelque soient les mérites de cette étude, il y a 
certaines de ses conclusions que je ne puis accepter. C’est 
ainsi qu’il me paraît bien peu probable que le « Remede », 
soit « une mise en prose du poème (p. 58). « Remede » 
et « Régime » sont l’un et l’autre adaptés d'un texte primitive¬ 
ment composé en latin. Les recettes latines intercalées dans 
le poème (p. 26) en fournissent la preuve formelle. Dautre part, 
sans vouloir apprécier le mérite littéraire du « Régime », je 
ne pense pas qu’on puisse déduire de sa lecture que Johannes 
Jacobi fut un « assez mauvais poète » (p. 53), car il dut être 
parfaitement étranger à la versification du «Régime de l’epidi- 
mie ». Languedocien, peut-être de naissance, en tout cas 
d’adoption, il n’eût jamais placé « Montpellier en Provence » ; 
seul un homme du Nord peut se rendre coupable d’une telle hé¬ 
résie. Enfin ce n’est pas Sudhoff (p.57), mais David Murray qui 
signala le premier (et cela dès 1891) la similitude du « Regimen 
de pestilentia » de Johannes Jacobi avec celui qui au xv' et au 
xvi“ siècle fut si souvent imprimé sous le nom de Kanutus. 

Une liste des incunables traitant de la peste se trouve à la 
fin de cet élégant volume. Dressée par le Di^ Klebs, dont on 
connaît la compétence en la matière, elle ne compte pas moins 
de 130 numéros. D' Ernest Wickersheimer. 
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Relevé bibliographique des travaux médi^-historiques 
parus récemment dans les publications périodiques 


0. Thohel. Mortiers d'Oculistes romains, Bull, trimestriel 
de la Soc. des Antiquaires de Picardie, 1925, n» 1, p. 418- 
426. — M. Thorel décrit 3 ex. de ces mortiers ou coticulæ, 
qui servaient aux oculistes à triturer leurs collyres : 1“ ex. 
trouvé à Renancourt-lès-Amiens (Coll. Maurice Thorel) ; 
2° ex. trouvé aux Vignes, en Picquigny (Musée d’Amiens) ; 
3“ ex. trouvé en 1911 à Amiens, dans les fouilles pratiquées 
au n° 8 de la rue des Gorps-nus-sans-tête, par M. Vivien 
(marbre blanc). Ces coupes, très évasées, sont pourvues de 
trois oreillettes, et d’un quatrième appendice en bec ou goulot, 
obturé et ne communiquant pas avec le fond. Ce goulot n’est 
donc, sur ces mortiers, qu’un organe inutile, traditionnel et 
vestigial, car les collyres, trop pâteux, ne pouvaient ruisseler, 
et on les prélevait à la spatule. On malaxait la mixture avec 
un broyeur ou pilon spécial, en pierre, en forme de pouce 
fléchi, dont on a déterré un spécimen avec le mortier de 
Renancourt. On en trouvera d’autres exemples figurés dans le 
Dictionnaire des antiquités grecques et romaines de Daremberg 
et Saglio, art. mortarium. 

G. BEAUnAiN. Pontacq [Basses-Pyrénées), les institutions 
charitables. Bull, de la Société de Borda, de Dax, 49® année, 
1925, 2® trimestre, p. 71-87. — A la fin du xvii®, au début du 
xviii® siècle, misère, cherté de la vie, famine ; en 1739, les 
aumônes de l’hôpital sont insuffisantes. Des épidémies écla¬ 
tent : en 1592, la peste apportée par les troupes pillardes du 
marquis de Villars ; en juin 1627, 300 malades en ville ; en 
1630, 500 habitants meurent de faim. En 1632, apportée du 
Languedoc, nouvelle poussée de peste bubonique ; on isole la 
ville, trop tard : et bien que l’apothicaire de Pontacq débite, 
comme préservatif, « un papier de poudres odorifférentes », 
les malades se multiplient. On les héberge, hors les murs, 
dans les moulins à foulon [batans] ou des huttes en planches ; 
et, en janvier 1632, les jurats convoquent en consultation de 
nombreux médecins et chirurgiens des environs, que la ville 
loge, eux et leurs chevaux ; il en vient de Tarbes, de Lour¬ 
des, de Bagnères et de Navarrens. Mais malgré les opiats 
fébrifuges, l’antihétique de Poterius (oxyde blanc d’antimoine) 
les purgatifs variés et les aromates de toutes sortes (les apothi¬ 
caires de Pau en livreront pour 380 # tournois), la contagion 
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fait rage et i|e s’apaise qu'au bout de quatre à six mois. Des 
désinfecteurs {desinfectadous) arrivèrent de Toulouse vers le 
24 mars, au déclin du fléau, et séjournèrent trois semaines. 
Le 17 juillet, un arrêt du Parlement leva la quarantaine. 

L’auteur étudie ensuite les barbiers-chirurgiens, qui font 
tout : médecine, chirurgie, accouchements. Le premier méde¬ 
cin qui s'installa à Pontacq en 1607 fut un sieur de Miramont. 
En dépit de leurs titres antérieurs, on impose aux médecins 
nouveaux venus un examen probatoire : en 1629, les jurats 
font interroger Jean de Peyret par un docteur du voisinage, 
le sieur de Nogués. Le médecin soigne les pauvres gratuite¬ 
ment, moyennant uné rémunération de la ville, et l’exemption 
de taille ou curatelle. 

On ne trouve de sages-femmes qu’à partir de 1678 ; il y en 
a deux en 1783. En 1785, les Etats de Béarn créent, à Pau, 
pour les matrones, un cours gratuit d’obstétrique. 

Le premier apothicaire connu apparaît à Pontacq en 1596, 
ces négociants sont agréés par les jurats, et toujours à titre 
temporaire : car la ville se charge de les loger, et exige que 
les médicaments en dépôt soient remis au successeur, soit en 
nature, soit contre argent. Elle fait même parfois au nouvel 
arrivant les avances de fonds nécessaires. Les jurats gardent 
le contrôle de la boutique, et se font accompagner, dans leurs 
inspections, par un médecin de Pontacq, ou d’ailleurs, et par¬ 
fois les deux. 

H. Dauchez. Vie des saints Corne et Damien, Bull, de la 
Société médicale de Saint-Luc, Saint-Côme et Saint-Damien, 
juin 1925, p. 482-511. — Gôme et Damien, frères jumeaux, 
issus d’une famille noble et riche, d’origine arabe, naquirent à 
Œgés en Gilicie au lu* siècle. Ils avaient pour mère Théodote, 
pour frères Anthimus, Leontius, et Euprepius, qui méritèrent 
comme eux la palme du martyre. Après avoir exercé la méde¬ 
cine en Gilicie, sans demander de salaire, ce qui leur valut le 
nom d’Anargyres,ils furent arrêtés comme chrétiens par ordre 
du juge Lysias, torturés, et finalement décapités à Œgés, le 
27 septembre, au temps de l’Empereur Dioclétien. Justinien 
éleva plus tard, en leur honneur, un temple aux portes de 
Gonstantinople, et le Pape Félix IV en fit autant à Rome, sur 
le Forum. Leurs miracles furent relatés devant les Pères du 
Second Goncile de Nicée, et l’Eglise catholique les commé¬ 
more le 27 septembre. Telle est l’histoire officielle des saints 
patrons du corps médical. Mais on trouvera relevées dans l’ar¬ 
ticle de Dauchez les incertitudes et contradictions qui l’obscur- 
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cissent singulièrement, et les Bollandistes, perdus dans les 
homonymies et les contradictions des ménologes grec,mosque, 
romain, et slavo-russe, sont allés jusqu’à distinguer trois 
groupes de saints anargyres du nom de Côme et Damien ! 

J. L. Faure. M, R. Pocherai, 1859-1925, Presse médicale, 
n“ 64,12 août 1925, p. 1084.— Elève de Segond, et comme son 
maître, demeuré fidèle à l’hystérectomie vaginale, Potherat 
parcourut, à l’hôpital de Bon-Secours et à THôtel-Dieu, une 
carrière de « chirurgien solide » et d’honnête homme. « Aux 
grands jours de la guerre, malgré son âge qui le dispensait 
de toute obligation militaire, il avait gardé l’uniforme et c’est 
dans les ambulances du front, parmi les émotions et parfois 
les dangers de la bataille, qu’il remplit son noble devoir ». 
Membre, puis président de la Société de Chirurgie, il se 
retira, sur le tard, à Sougères-sur-Sinotle (Yonne), où il vient 
de mourir. 

Ch. Lallemand. Charcot et l’Ecole de la Salpêtrière, Revue 
bleue, 68' année, n® 15, 1925, p. 497-499. — Charcot avait 
eu d’humbles débuts : son père, un pauvre charron de la Cité 
Trévise, avait fondé sur cet enfant, intelligent et laborieux, 
tout l’espoir de la famille. Lejeune homme étudiait d’arrache- 
pied, et, « dans le petit réduit glacial où il pas[sait] » sur ses 
livres une partie des nuits, « ses trois frères, tour à tour, 
pour le réchauffer... appor[taient]... un boulet rouge dans un 
seau plein de sable ». Cet atelier enfumé fut la première des 
étapes qui conduisirent le fils du charron à la Faculté, à l’Aca¬ 
démie de Médecine et à l’Institut. On a tout dit sur le neuro¬ 
logiste génial, sur l'anatomo-pathologiste sagace, sur le pro¬ 
fesseur éminent, sur l’autocrate scientifique que fut Charcot. 
Mais ce serait le mal connaître que de réduire à ces traits sa 
physionomie. Le masque césarien, qui scrutait, impassible, 
les tares nerveuses et les misères humaines, dissimulait un 
Charcot insoupçonné, sauf de ses intimes : un modeste, un 
probe, un caractère généreux, un sensitif qui s’oubliait, cer¬ 
tain jour, jusqu’à administrer une correction magistrale à un 
cocher, bourreau de son cheval, ou courait au secours d’une 
grenouille infortunée, happée par un canard. Ce matérialiste 
comptait au nombre de ses meilleurs amis le Cardinal Lavi- 
gerie ; cet incroyant ne méprisait point la foi qui sauve : « Un 
jour, une malade atteinte sans doute possible d’hémiplégie 
nerveuse, se présente à la clinique. Elle croit aux miracles. 
Charcot décide aussitôt de l’envoyer à Lourdes, et pour lui 
ménager un meilleur accueil il lui délivre, à la slupéfaction de 
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ses élèves, uii bulletin portant cette fausse mention : Hémi¬ 
plégie d’origine organique. — Mais, vous n’y pensez pas, 
Maître, lui dit-on ; avec un pareil certificat vous allez fournir 
à vos adversaires une arme terrible ! — Qu'importe, répondit- 
il, si la malade guérit, n'est-ce pas l’essentiel ? » 

J. Stehne. L'œuvre clinique du Professeur Bernheim, Quin¬ 
zaine médicale, n® 7, juillet-août 1925, p. 101-102 On évoque 
toujours, en parlant de Bernheim, le redoutable protagoniste 
de l’Ecole de Nancy contre l’Ecole de la Salpêtrière, le psy- 
chiâtre, et le promoteur de la suggestion thérapeutique. Ce 
n’est là que le Bernheim d’après 1882. Mais il y a un autre 
Bernheim, le clinicien sagace dont les Leçons, publiées en 
1887 chez Baillière, renferment non seulement d’excellentes 
pages, de fructueuse lecture, sur la pneumonie, le rhuma¬ 
tisme articulaire, la dothiénentérie, les cardiopathies, et divers 
problèmes thérapeutiques, mais encore de remarquables anti¬ 
cipations sur les découvertes de la bactériologie contempo¬ 
raine. Bernheim avait pressenti que la pneumonie est initia¬ 
lement une septicémie, et que ses symptômes généraux sont 
antérieurs aux phénomènes locaux ; il la nomme, déjà, « fièvre 
infectieuse pneumonique. » De môme écrit-il que, dans la 
typhoïde, ce qui domine, c’est l’intoxication, non la fièvre. 

D'' J. Noir. La carrière et l'œuvre de Bourneville, Progrès 
médical, n“ 30,25 juillet 1925, p.1138-1142;— Fils de paysans, 
né à Garancières (Eure), le 21 octobre 1840, Désir-Magloire 
Bourneville vint faire ses éludes médicales à Paris en 1860, 
suivit les leçons de Claude Bernard, fut interne de Delasiauve, 
de Giraldès et de Charcot, interrompit ses études pour aller 
au secours des cholériques d’Amiens, et, de retour à Paris, 
collabora non seulement aux journaux scientifiques, mais 
encore à la presse libérale qui menait l’assaut contre l’Empire. 
En 1867, il écrivait dans le Panthéon de l'industrie et des arts, 
et Le Réveil, que dirigeait Charles Delescluze. Reçu docteur 
au début de 1870, il fit son devoir pendant l’Année terrible. 

« Chirurgien au 160' régiment de la garde nationale, puis 
aide-major à l’ambulance du Jardin des Plante^ et à la Pitié, 
il fit preuve pendant le siège de Paris du plus grand courage 
et du plus grand sang-froid, en dirigeant l’évacuation des 
salles de malades, victimés des obus qui tombaient sans répit 
sur le vieil hôpital servant de cible aux batteries allemandes. 
Bourneville conserva depuis une répulsion insurmontable 
contre les Allemands. Lui, si accueillant et si courtois poul¬ 
ies étrangers, ne voulut jamais consentir à servir lui-même de 



319 — 


guide aux pi'ofesseurs allemands qui, attirés par sa réputa¬ 
tion, venaient visiter son service de Bicêtre. 

Pendant les jours sombres et douloureux de la Commune, 
Bourneville resta à son poste et se conduisit en vrai médecin. 
Au péril de sa vie, il s’opposa à l’exécution sommaire des 
blessés fédérés et fit respecter le droit d’asile à l’hopilal. 

Le calme revenu, Bourneville s’installa comme médecin 
praticien au n° 6 de la rue des Ecoles, et il exerça dans ce 
quartier, jusqu’à sa mort, « la médecine populaire », que vint 
doubler bientôt un service à Bicêtre. (1879.) 

Nous ne pouvons rappeler que sommairement les diverses 
phases de son activité : publiciste, il fondait en 1873 le Pro¬ 
grès médical ; en 1880, avec Charcot, les Archives de neurologie . 
Neurologiste, il étudia le myxœdème, l’idiotie, perfectionna les 
méthodes d’Itard et Séguin pour l’éducation des idiots, obtint 
la création d’écoles spéciales pour les enfants arriérés. Homme 
politique, il fut élu conseiller municipal le 30 mai 1876, et 
député de Paris le 4 février 1883, en remplacement de Louis 
Blanc. Hygiéniste, il entra au Conseil supérieur d’hygiène 
publique, au Conseil supérieur de l’Assistance publique, au 
Conseil de surveillance des Asiles d’aliénés de la Seine et y 
mena de rudes combats pour l’amélioration des bâtiments 
nosocomiaux et du service hospitalier. C’est lui qui arracha 
aux chirurgiens des hôpitaux les services d'obstétrique, et fit 
créer, avec les Maternités, un corps d’accoucheurs spécia¬ 
lisés. C’est lui aussi qui fut le protagoniste de l’enseignement 
professionnel du personnel infirmier, de la création des 
Ecoles municipales d’infirmières (1877), et de la laïcisation 
des hôpitaux. Sans doute ne sut-il pas toujours s’affranchir, en 
cette dernière tâche, de quelque passion sectaire. Mais il a 
fait beaucoup, et il est juste de le reconnaître, pour les pro¬ 
grès de la neurologie, de la pédagogie, de l’hygiène et de 
l’enseignement supérieur de la médecine ; il a amélioré la 
situation matérielle et scientifique des internes, appuyé les 
réformes de Farabeuf, fourni un énorme labeur; après avoir 
toujours soigné les pauvres, il est mort pauvre. Prisonnier 
de ses idées, il a toute sa vie, lutté pour elles; il tint à les 
affirmer par-delà le trépas : et, prêchant d'exemple, il voulut 
que ses restes, dûment autopsiés par son élève Noir, fûssent 
portés au Four crématoire du Père-Lachaise. 

Neveu Lemaire. Vile de Cos et Hippocrate^ Presse médi¬ 
cale, 15 juillet 1925, p. 955-956. — Récit d’une excursion à 
rile d^ Cos, qui fut la patrie du peintre Apelle et d’Hippo- 
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crate II, le Père de la Médecine. On montre encore au voyageur 
un platane vénérable, plus que bi-millénaire, dont le tronc a 
19 mètres de tour; dont les branches caduques et creuses, 
sont soutenues par des piliers de marbre blanc, et à l’abri 
duquel, s’il faut en croire la légende, le Maître réunissait ses 
disciples. 

A. Morlet. Une Trinité gallo-romaine de la Fécondation, 
trouvée à Vichy, ibid., p. 956-957. — Cette statuette, ou plu¬ 
tôt ce groupe, fut exhumée lors du percement de la rue Des- 
brest. Elle est aujourd’hui perdue dans une collection parti¬ 
culière, et l’on n'en possède qu’un dessin exécuté par Pouza- 
doux pour l’ouvrage de Décoret, Une page sur Vichy, Elle 
représente trois déesses enceintes, adossées, avec, sur le 
socle, six têtes humaines. C’est certainement l’œuvre d’inspi¬ 
ration celtique, d’un artiste local, symbolisant la vertu fécon¬ 
dante des sources sacrées. 

D'' H. David. Pharmacie de l'Hôpital Saint-,]ean~d'Angers. 
Mémoires de la Société nationale d’Agriculture, Sciences et 
Arts d’Angers, 5“ série, t. XXVII, 1924, p. 5-13. — Descrip¬ 
tion des épaves de la pharmacie de l’ancien hôpital Saint- 
Jean, actuellement transférée à l’Hôtel-Dieu d’Angers, et 
parmi lesquelles on admirera un formidable pot à thériaque 
en étain, de 1720. 

J. Mausan. Paul Verlaine et son médecin, lettres inédites au 

Jullien, Mercure de France, t. CLXXXI, 1®'’juillet 1925, p. 
60-91. — Lettres écrites par Verlaine, de son taudis de la cour 
Saint-François, de Tenon, de Cochin, de l’Asile de Vincennes, 
de Broussais, de Saint-Antoine, entre 1885 et 1893, en atten¬ 
dant un dernier séjour à l’hôpital Saint-Louis (mai 1894), 
obtenu par le généreux et pitoyable intermédiaire du D' Jul- 
lien. Détails sur sa santé, appréciations sur les chefs des 
services dont il est l’hôte, projets littéraires, demandes d’ar¬ 
gent, voilà le peu que renferment les billets du « pauvre 
Lélian. » Et cela complète ce qu’il nous avait déjà narré dans 
Mes hôpitaux, de sa pitoyable odyssée. (Cf. P. Verlaine, Mes 
hôpitaux, Paris, Vanier, 1891, 74 p. petit in 4“.) 

D’’ Paul Delaunay. 


Le Secrétaire général, Gérant, 
Marcel Fosseyeüx. 



CHRONIQUE DE LA SOCIÉTÉ 


Séance du 7 Novembre 1925. 


Présidence de M. le Menetrier. 

Etaient présents: MM. Avalon, Barbillion, Bas- 
madjian, R. Bénard, Brodier, Dagen, Delaunay, Fos- 
seyeux, Grimbert, Guelliot, Hahn, Laignel-Lavas- 
tine. Neveu, Sevilla, Sieur, Tanon, Terson, Variot, 
Vinchon. 

Décès. — M. le Président retrace la carrière de 
deux sociétaires décédés pendant les vacances, M. le 

A. Lutaud, dont nous avions apprécié dans le Bul¬ 
letin les études sur les médecins de Balzac, et M. le 
D'' Rouxeau de Nantes, dont l’important travail sur 
Laënnec fait autorité. 

Candidats présentés : 

MM. les D’’* Garette, médecin des asiles et méde¬ 
cin légiste de l’Université, 1, rue Cabanis (XIV®), par 
MM. Sérieux et Laignel-Lavastine. 

Gidon (E.), professeur d’histologie à l’Ecole de 
médecine, 36, rue Bicoquet à Caen, par MM. Mene¬ 
trier et Roger. 

Lanselle (M.), moniteur d’urologie à Necker, 1, rue 
de Belgrade (VII'), par MM. Jeanselme et Fosseyeux. 

M. le Secrétaire général donne avis de la part de 
M. Boinet, administrateur de la bibliothèque Sainte- 
Geneviève, qu’une exposition se rapportant au quar¬ 
tier des étudiants à travers les âges s’ouvrira en mai 
1926. 



Communications : 

M. le D'' Variot retrace la carrière du D'^ Edouard 
Loydreau (1815-1905), médecin bourguignon, archéo¬ 
logue et préhistorien, qui exerça son art pendant 
trente ans à Ghagny (Saône-et-Loire), surtout connu 
par ses fouilles du camp de Chassey, véritable Pompeï 
néolothique, où il recueillit des collections très 
importantes actuellement exposées au Musée archéo¬ 
logique d’Autun. 

M. le D'' R. Neveu nous emmène au loin dans l’île 
de Rhodes, qu’il a eu l’occasion de visiter récemment 
et nous donne des détails sur l’hôpital des Chevaliers 
de Saint-Jean de Jérusalem ; ce monument dont M. 
A. Gabriel a donné une monographie remarquable 
(Paris, Leroux,1913), reste l’exemple le plus notoire de 
l’architecture médiévale des Latins en Orient. 

M. le P^ Menetrier présente divers manuscrits qui 
lui ont été communiqués par un de ses anciens élèves 
M. le D' Dandy ; actuellement à Durazzo (Albanie), 
appartenant à une famille médicale qui exerce depuis 
trois siècles, M. le D'’Dandy a conservé divers cahiers 
de cours dont le plus ancien date de 1639 et les autres 
du xviii" siècle. M. Menetrier par quelques citations 
appropriées en montre l’intérêt pour l’histoire des 
doctrines médicales. 

La séance est levée à 6 heures 1/2. 


ASSEMBLÉE GENERALE DU 6 DÉCEMBRE 1925 


Présidence de M. le P'' Menetrier. 

Étaient présents: MM., Avalon, Barbé, Basmadjian, 
Bérillon, Boissier, Brodier, Garette, Dagen, Dardei, 
Dorveaùx, Fosseyeux, Guelliot, Hahn, Hervé,Laignel- 
Lavastine, Lanselle, Leri (André), Mauclaire, Meige, 
Molinéry, Neveu, Régnault, Rouvillois, Semelaigne, 
Sevilla, Sieur, Terson, Tiffeneau, Torkomian, Tricot- 
Royer, Variot, Vinchon et Wickersheimer. 
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Décès. — M. le Président donne lecture d’une lettre 
de M. le D"' Terris annonçant la mort de son beau- 
père, M. le D’’ Desnos, survenue à Pondichéry (Indes 
Françaises), le 28 novembre 1925, après quelques 
jours de maladie. Il retrace la brillante carrière de 
son collègue à l’Académie de Médecine, qui venait 
d’être proposé aux suffrages des membres de notre 
Société pour la deuxième vice-présidence. Nous per¬ 
dons en lui un collaborateur érudit dont les travaux 
sur l’histoire de l’Urologie avaient été particulière¬ 
ment remarqués. 

Renouvellement du Bureau. — Il est ensuite pro¬ 
cédé au scrutin pour l'élection du nouveau bureau qui 
est ainsi composé pour 1926: 

Président, M. le D"' Laignel-Lavastine ; 

Vice-Président, M. le P'' G. Sieur. 

Secrétaire général : M. Mai’cel Fosseyeux; 

Secrétaires : MM. les D'’’ A. Barbé et L. Hahn ; 

Trésorier : M. Boulanger-Dausse ; 

Archiviste bibliothécaire : M. le D'' R. Neveu. 

Le tiers du Conseil renouvelable en 1925 se com¬ 
pose de M. Thibierge et Variot (nouveaux), R. Gou- 
lard (sortant). Le scrutin comportait 78 votants, dont 
45 par correspondance. 

En raison du décès du D’’ Desnos, le 2“ vice-prési¬ 
dent sera désigné à la prochaine séance. 

Candidats présentés : 

Mlle Drok, secrétaire de la Société des anciens 
textes, 13,avenue Félix-Faure (XV®), par MM. Tricot- 
Royer et Wickerslieimer ; 

MM. Boissier (D''), 4, avenue de l’Opéra, Paris (I"), 
par MM. Laignel-Lavastine et Fosseyeux ; 

Fischer (Henri), 44, rue Adrien-Bayssellance, à 
Bordeaux, par les mêmes ; 

Hérissât (Jacques), homme de lettres, rue du 
Docteur Le Thière, à Evreux, par les mêmes; 

Laugier (D® Charles), à Craiova (Roumanie), par 
MM. Cantacuzène et Tiffeneau; 

Nathan (D''Marcel), 17, villa Scheffer (XVP), par 
MM. Menetrier et Laignel-Lavastine ; 
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Rey (D''a.), 12, rue des Seri’ui’iers, Strasbourg,par 
MM. Wickersheimer et Laignel-Lavastine. 

M. le D‘ Laignel-Lavastine annonce que la réunion 
annuelle de la Société internationale d’histoire de la 
Médecine aura lieu le samedi 9 janvier 1926, et sera 
suivie à 8 heures du soir du banquet traditionnel, au 
cercle de la Renaissance, 12, rue de Poitiers. 

Ouvrages présentés. — D’’ Laugier : Contribution à 
Vethnographie médicale-, — Gerhaut: Correspondance, 
t. II ; — Dagen : Documents pour servir a l’histoire de 
l’art dentaire en France, 1925 ; — Hérissay, Les Pon¬ 
tons de Rochefort, 1792-1795, (Paris, 1925). 

Dons. — Le D'' G. Hervé fait don à la Société, pour 
son musée: 

1” D’une gravure en taille douce représentant Guy 
Patin. Cette gravure, œuvre de G. Staal, est extraite 
de la revue Le Bibliophile Français, 1869, n" 2, où elle 
accompagnait un article d’Alfred Franklin sur le cé¬ 
lèbre médecin érudit; 

2° D’un médaillon en bronze, de 0'’'14 de diamètre, 
portant effigie de Mathias Diival. Le grand embryo¬ 
logiste est représenté en robe professorale, et de 
profil tourné à di’oite. En exergue se lit l’inscription ; 

Anatomiae Professor Academicus 
Mathias Duval — 1889 — 

M. Hervé n’a pu savoir qui est l’auteur de ce mé¬ 
daillon signé H. N. 

Communications : 

M.le D'' Tricot-Royer, relate ses nouvelles investi¬ 
gations concernant le culte de Saint Hubert et la gué¬ 
rison de la rage (traditions populaires et artistiques) 
avec présentation de documents iconographiques. 

M. le D"' Meige, professeur d’anatomie à l’Ecole des 
Beaux-Arts,communique, avec photographies à l’ap¬ 
pui, une série de remarques sur les variations mor¬ 
phologiques des lèvres. 

M. le D’' Laignel-Lavastine donne lecture d’une 
notice de M. le D"^ Paul Courron, sur l'anxieux géni¬ 
tal de la cathédrale de Strasbourg, intéressante 
contribution à l’étude de l’onanisme pathologique. 
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M. le D" Lanselle résume un travail préparé avec 
l’érudite collaboration de M. le Prof. Jeanselme et de 
Mlle SoLENTE, sur un manuscrit médical duxvi® siècle, 
contenant principalement des œuvres de Guillaume 
Rondelet bibliothécaire à la Nationale^ il en donne 
des extraits et une bibliographie complète. 

M, le D" WiCKERSHEiMEit envoie une note sur deux 
des manuscrits provenant du monastère de Frenswe- 
ger (province de Hanovre), actuellement à la Biblio¬ 
thèque deStrasbourgnuméros 48et59,qui présentent 
un intérêt pour l’histoire de la médecine, par les sen¬ 
tences et les titres d’ouvrages qui y sont contenus. 

M. le D’’ Paul Carrette expose les résultats de ses 
études sur un précurseur de Pinel, le chirurgien 
Tenon, d’après ses mémoires imprimés et ses papiers 
recueillis à la Bibliothèque nationale ; ils témoignent 
de la remarquable activité scientifique de ce précur¬ 
seur dans les domaines les plus divers, et fournis¬ 
sant une importante contribution à l’histoire de l’as¬ 
sistance aux aliénés à la fin du xviiF siècle. 

La séance est levée à 6 h. 1/2. 


RECTIFICATION 

Dans le compte rendu du récent Congrès de Genève, de no¬ 
tre collègue Laignel-Lavastine XIX,p, 248-249),s’est glis¬ 

sée, relativement à ma communication sur la syphilis à Genève 
à la fin du xv® siècle, une erreur que je tiens à rectifier. 

Je n’ai jamais prétendu que le consyndic genevois Jean Mail¬ 
lard ait été en 1492 « atteint de la syphilis », ce qui serait en 
effet « contraire à l’idée souvent émise, que Christophe Colomb 
aurait rapporté cette maladie d’Amérique ». J'ai simplement 
signalé un texte d’après lequel, en 1492, Jean Maillard se plai¬ 
gnait du mal de Saint-Méen. « Mal de Saint-Méen » a en effet 
été synonyme de syphilis, mais ce terme a également servi à 
désigner bien d’autres alleclions et il est impossible de faire du 
cas dont il s’agit ici un argument contre l’origine américaine 
de la vérole. D® Ernest Wickeusheimeu. 
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Un Médecin Bourguignon Archéologue et Préhistorien 
ÉDOUARD LOYDREAU (1819-1905). 

l^ui> G. VA.RIOX, 

Médecin honoraire des hôpitaux de l^arie* 


Je voudrais retracer devant la Société d’histoire de 
la Médecine, la silhouette vraiment originale d’un 
praticien qui exerça son ai’t pendant trente ans, à la 
fin du siècle dernier, dans une petite ville du dépar¬ 
tement de Saône-et-Loire, à Ghagny. 

Gomme beaucoup d’autres, il eut une carrière pro¬ 
fessionnelle très active et très honorable ; il se mêla, 
lui aussi, aux luttes politiques de clocher, il parvint 
même à fixer la confiance mobile des électeurs, puis¬ 
qu’il remplit pendant vingt-cinq ans le mandat de 
maire dans ce pays. 

Mais ce n’est pas par là qu’il s’est vraiment distin¬ 
gué, c’est par ses longues et patientes recherchés 
archéologiques dans une station néolithique, qu’il a 
contribué à découvrir, celle du camp de Ghassey, 
voisine de Ghagny. Il a recueilli, dans ses (fouilles, 
une collection magnifique d’innombrables objets de 
l’âge de la pierre polie, de l’âge du [bronze et de la 
période Gallo-Romaine: en mourant, il a légué géné¬ 
reusement cette collection au Musée Rolin, à Autun, 
où elle est exposée dans une grande salle qui porte 
son nom. 

J’ai connu moi-méme Loydreau dans ma jeunesse, 
et, pour compléter mes souvenirs, j’ai fait appel à 
l’un de ses amis, M. Auguste Besset, de Ghagny, et 
aussi à mon très distingué collègue le D’’ Veau, chi¬ 
rurgien de l’hospice des Enfants assistés qui, pen- 

Bui.Soc.HUl.Méd., t.XlX, n" 11-12 (nov.-dcc. 1925) 
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dant son enfance, à vécu dans l’intimité de ce prati¬ 
cien, lorsqu’il était retiré dans le village de Neuilly 
en Côte-d’Or. C’est d’après ces témoignages que je 
vais chercher à faire revivre la physionomie intéres¬ 
sante de Loydreau. 

Son père était un ancien capitaine du premier em¬ 
pire. A l’âge de 23 ans, après les guerres d’Espagne, 
il avait reçu la décoration de la Légion d’honneur de 
la main même de l'empereur. Il fit encore la campa¬ 
gne des Cent jours, et quitta l’armée après la défaite 
de Waterloo ; il devint maire de Maligny, près d’Ar- 
nay-le-Duc, qui était le pays d’origine de la famille. 

Edouard Loydreau naquit en 1819 quelques années 
après la retraite de son père ; il était le neveu du 
conventionnel Guyton de Morveau, le célèbre chi¬ 
miste. 

Il alla faire ses études de médecine à Paris et les 
prolongea assez longtemps, puisqu’il ne soutint sa 
thèse de doctorat qu’en 1849 ; elle a pour titre : « Sur 
les blessures par armes à feu », et porte une dédicace 
à son père, exprimant les sentiments de vénération 
qu’il avait pour lui. 

Le D"' Veau m’a signalé que Loydreau avait pré¬ 
senté à la Faculté, outre la française, une thèse latine, 
intitulée « de viperino morsu ». Je ne. sais si cet usage 
était alors général. 

Reçu docteur, il vînt s’installer à Chagny, en 1850, 
dans le voisinage du petit hôpital fondé au xvin® siècle 
par M.de la Bouthière ; il en assura le service et eut 
un grand succès dans la clientèle. Il fut nommé maire 
de la ville, en conserva les fonctions jusqu’en 1879, 
époque à laquelle il se retira à Neuilly son village 
natal, où il possédait un domaine familial. 

II était naturel, étant données son origine et son 
éducation, que Loydreau eût des opinions Bonapar¬ 
tistes et pendant le second empire, il fut un fidèle 
soutien de Napoléon IIL 

Il était si estimé comme administrateur, qu’on ne 
chercha pas à Je remplacer comme maire après la pro¬ 
clamation de la République, le 4 septembre 1870. 
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En 1877 il fut désigné comme candidat du maréchal 
de Mac Mahon à la députation ; il échoua, mais avec 
une belle minorité, car il avait beaucoup d’amis dans 
la région. Le ministère de l’ordre moral, pour le con¬ 
soler de cet échec, le nomma Chevalier de la Légion 
d’honneur. 

11 reçut donc tardivement cette distinction qu’il 
avait méritée depuis longtemps par ses belles recher¬ 
ches archéologiques. 

11 était heureux de porter le même ruban rouge qui 
avait orné la poitrine de son glorieux père. Jusqu’à 
la fin de sa vie, il resta fidèle à ses convictions poli¬ 
tiques ; il n’allait à la messe qu’une lois par an, le 
15 août, le jour de la fête de l’empereur. 

La popularité solide qu’il conserva pendant trente 
ans à Chagny et qu’il retrouva même parmi les habi¬ 
tants de Neuilly, après sa retraite, était due à sa gèande 
bonté et à sa bienveillance pour les petites gens qu’il 
soignait avec prédilection. Non seulement il ne leur 
demandait pas d’honoraires, mais il était charitable 
et leur venait en aide pécuniairement. 

Cependant son allure était autoritaire ; il avait le 
regard un peu sévère et l’aspect hautain ; il avait 
retenu de son père la parole brève et le ton impé¬ 
ratif des officiers. 

Lorsqu’il passait dans la rue, on le saluait respec¬ 
tueusement, il se contentait de répondre par un petit 
hochemeut de tête ; il n’avait pas la poignée de main 
facile des démagogues en quête de suffrages. La con¬ 
sidération qu’il inspirait rayonnait de toute sa per¬ 
sonne, et les habitants de Chagny ne lui savaient pas 
mauvais gré d’aimer un peu le panache. Il montait à 
cheval avec des bottes à l’écuyère et portait fièrement, 
dans les cérémonies publiques, l’uniforme chamarré 
de broderies d’argent des maires du second empire. 

J’ai été personnellement en relation avec Loydreau 
dans deux circonstances où il me témoigna une affa¬ 
bilité sympathique. 

En 1877, mon père, à son lit de mort, me chargea 
de donner mille francs (il nq s’agissait pas alors de 
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francs papier), à l’hôpital de Chagny, q\ii était son 
pays natal. Je venais d’être nommé interne des hôpi¬ 
taux et je m’adressai naturellement au médecin de 
l’hôpital pour lui remettre cette offrande. Je lui deman¬ 
dai comment cette somme pourrait être le mieux 
employée ; il me répondit que l’arsenal chirurgical 
était misérable et qu’il fallait acheter les instruments 
qui lui manquaient: j’y consentis volontiers. 

Vingt ans après, en 1897, j’eus l’occasion de revoir 
Loydreau, lorsqu’il habitait sa retraite de Neuilly. 

Je faisais alors fouiller un cimetière mérovingien 
sur la colline de Gollonges et j’avais intéressé à mes 
recherches mon illustre voisin de campagne, le pro¬ 
fesseur Marey et mon ami l’anthropologiste Manou¬ 
vrier. Comme j’avais fait quelques trouvailles dans les 
tombelles, je voulus les comparer avec les objets 
recueillis par Loydreau qui avait déjà fouillé aupara¬ 
vant dans le même endroit. 

Nous nous rendîmes donc à Neuilly avec M. Auguste 
Besset et nous reçûmes l’accueil le plus gracieux. 
Loydreau vint nous chercher à la gare de M^ligny 
dans un cabriolet dont la carrosserie était bien déla¬ 
brée et il nous retint à déjeuner. L’après-midi fut 
employée à l’examen de la collection préhistorique qui 
était rangée avec ordre dans de belles vitrines en 
■acajou et dont il nous fit les honneurs avec amour. 

Sans entrer dans les détails qui ne seraient pas à 
leur place devant cette société, je rappelle que cette 
collection (1) est une des plus riches que nous ayons 
en France sur l’époque néolithique et qu’elle a été 
étudiée et admirée par les préhistoriens les plus 
compétents, notamment par MM. de Mortillet père et 
fils, par M. Déchelette, qui ont été plusieurs fois les 
hôtes de Loydreau à Neuilly. Marey sur mes indica¬ 
tions, alla aussi lui rendre visite. 

Dans cette collection, les silex taillés detous genres, 
ustensiles variés, flèches, etc., sontinnombrables ; elle 

{1) Voir : A propos d’une touille récente au caimj de Chassey la des¬ 
cription sommaire de la collection Loydreau, par G. Variot. 

Communication à la Société d'.AnthropoIogie, 3 décembre 1925. 
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contient aussi des pointes de flèche en quartz, toute 
une série de haches polies emmanchées ou non de 
cornes de cerf, nombre d’objets en os polis : poinçons, 
aiguilles, des cuillers en terre cuite, des débris et 
des anses de vases néolithiques ornés, des dents de 
castor travaillées, de sangliers, etc. 11 y avait encore 
beaucoup d’autres objets de l’âge du bronze, de la 
période Beuvraisienne et de la période gallo-romaine. 

Mais ce n’est pas tout : Loydreau n’était pas seule¬ 
ment un archéologue, il avait aussi le tempérament 
d’un collectionneur. — Il avait réuni, à côté des pièces 
romaines, à l’effigie des empereurs, trouvées au 
camp de Ghassey, un grand nombre de très belles 
médailles modernes en or et en argent gravées par 
des artistes tels que Roty et Chaplain dont il était 
L’ami. Il avait lui-même des goûts très artistiques; il 
avait modelé, en médaillon, la figure de sa femme et la 
sienne, ainsi qu’un buste de Napoléon 1“'' qu’il avait 
dans son cabinet. 11 recherchait aussi les vieux meu¬ 
bles de même que les ossements fossiles de l’époque 
tertiaire. 

L’art de la photographie n’avait pas de secrets pour 
lui; il s’y était adonné de bonne heure et avait été 
des premiers à appliquer les progrès de la Daguer- 
réotypie qui s’était transformée, vers 1850, pour 
devenir la photographie au collodion. Chagny est 
proche de Ghâlon-sur-Saône, et Loydreau était bien 
placé pour connaître tout de suite les découvertes 
des Niepce. 

A la fin de sa vie, d’après ce que m’a rapporté 
M. Veau, la photographie était devenue son occupa¬ 
tion favorite : Il a constitué ainsi des albums précieux, 
en reproduisant toutes les pièces de sa collection 
archéologique. Son désir était de faire éditer ces 
belles épreuves, auxquelles il aurait joint peut-être 
la description de chaque objet. Malheureusement ses 
ressources ne lui permirent pas d’exécuter ce projet. 
Gependant les albums photographiques sont conser¬ 
vés et peuvent être consultés au musée d’Autun. 

Loydreau avait commencé ses fouilles en 1865, 
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sous l’inspiration de Flouest, qui avait découvert en 
1864 ce gisement néolithique ; mais il est regrettable 
qu’il ne nous ait pas laissé de renseignements précis 
sur la manière dont elles furent poursuivies et sur¬ 
tout sur les endroits du plateau de Ghassey qu’il a fait 
explorer. Il a très peu écrit sur ce sujet et nous 
n'avons de lui qu’une brève notice sur le camp de 
Ghassey, dans le dictionnaire archéologique des 
Gaules, et une communication au Gongrès scienti¬ 
fique de France, à Autun en 1876. 

Gependant il avait la plume alerte et il avait rédigé 
ses mémoires, qui étaient réliés en volumes, et qu’il 
lisait volontiers à ses intimes. Il est fâcheux que ces 
manuscrits qui contenaient des renseignements sur 
ses premières fouilles, aient été perdus après sa mort. 
M. Flouest, dans la belle monographie sur le camp de 
Ghassey, qu’il a publiée en 1869, a fait représenter un 
bon nombre de flèches et d’autres objets empruntés 
à la collection Loydreau déjà bien connue par les 
préhistoriens. Il a donc été un des premiers pionniers 
qui aient remué la terre de ce gisement. Ses fouilles 
furent continuées pendant plus de quinze ans, à 
intervalles sans doute. Son dernier fouilleur, le père 
Dubief, comme on l’appelait à Ghagny, était gagé à 
l’année ; mais en outre, en apportant les belles pièces 
qu’il récoltait il était vraisemblablement récompensé. 
Get homme avait acquis un flair spécial et devait pro¬ 
céder par petits sondages : toujours est-il que les 
traces de son travail sur le plateau de la colline ont 
disparu, et les chercheurs actuels, dont je suis, ne 
peuvent que glaner dans ce terrain déjà maintes fois 
exploré, 

Loydreau ne montait au camp que de temps à 
autre, car il est impossible d’y accéder en voiture et 
la hauteur en est de 440 mètres. Il avait fait con¬ 
struire, pour abriter le père Dubief contre les intem¬ 
péries, une cabane en pierre ; elle était fermée par 
une porte en fer et l’on pouvait y garder les trou¬ 
vailles. 

Plus tard cette cabane a servi de refuge à un marau- 
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deur redouté, qui y vivait avec sa femme et vendait 
aux visiteurs des silex et des flèches qu’il avait 
ramassés sur le sol. 

Pour expulser ce couple malfaisant, il fallut faire 
sauter la cabane à la dynamite, on en voit encore la 
ruine. 

Après la guerre de 1870, des officiers d'Etat-major, 
vinrent étudier dans la région les moyens de défense 
contre une nouvelle invasion. Loydreau, qui connais¬ 
sait bien la valeur de la position stratégique du camp 
de Ghassey, longtemps occupé par les romains, pro¬ 
posa de l’utiliser pour y construire un fort. Du haut 
de ce plateau on domine la vallée de la Saône jusqu’à 
Ghâlon et au-delà, la vallée de la Dheune qui donne 
accès dans le Morvan et l’on aperçoit, à 15 kil., les 
clochers de Beaune. La grande ligne du chemin de 
fer P. L. M. et les lignes annexes du Nivernais et de 
Belfort auraient été aisément commandées par une 
fortification située sur ce plateau. Mais le conseil de 
Loydreau ne fut pas suivi par le génie militaire, on se 
bornajà acquérir pour 300.000 fr. la colline de Yertem- 
pierre qui domine Ghagny ; on n’y éleva d’ailleurs 
aucune défense. 

Le médecin-patriote s’était souvenu dans ces 
circonstances, qu’il était le fils du brave capitaine 
Loydreau. 

Il considérait justement sa collection comme l’œu¬ 
vre maîtresse de sa vie, et il avait toujours eu l’in¬ 
tention d’en faire don au musée de Saint-Germain, 
qui est notre grand musée de la préhistoire. 

Il est fort heureux que, peu de temps avant sa mort, 
on l’ait fait changer d’avis. 

Tous les archéologues bourguignons désiraient que 
cette collection restât dans la région où elle avait été 
si laborieusement recueillie. M. René Gadant, le 
conservateur du musée Rolin, à Autun, se rendit un 
jour à Neuilly avecM. Déchelette, le conservateur du 
musée de Roanne. Ils firent observer à Loydreau que 
le musée de St-Germain regorgeait de silex, que les 
siens seraientnoyés au milieu d’une quantité d’autres, 
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et on lui promit que sa collection serait exposée dans 
une salle spéciale qui porterait son nom. 

11 se laissa convaincre. 

En somme ce praticien, archéologue si distingué, 
h’a publié que de très courts mémoires et n’a fait 
imprimer aucun livre sur la préhistoire ; mais sa 
collection sera plus durable que des volumes ; elle a 
contribué à faire classer la station du camp de Ghas- 
sey, comme une véritable Pompéi néolithique. 

J’achèverai ce tableau en raccourci par une brève 
citation empruntée à la communication de Loydreau 
au Congrès scientifique d’Autun en 1876, et qui a pour 
titre: « Ce que les premiers habitants du plateau de 
Chassey faisaient avec un bois de cerf «. « L’homme 
prévoyant, emploie la période militante de sa vie à 
réunir les éléments de la fortune qui doit lui ménager 
une tranquille et heureuse vieillesse. Quant à moi, au 
lieu d’empiler l’or sur l’argent, j’entasse des richesses 
plus précieuses, des matériaux pour occuper mes 
loisirs, quand aura sonné l’heure prochaine de la 
retraite; c’est alors, qu’aiï'ranchi de préoccupations 
étrangères, il me sera possible de diriger, sans par¬ 
tage, toutes les forces de mon intelligence vers une 
étude des plus attrayantes. C’est alors que je ferai la 
monographie complète de la station de Chassey ». 

Quelle sérénité et quelle élévation d’esprit ! N’est- 
il pas triste de penser que cette monographie conte¬ 
nue dans ses notes manuscrites n’ait jamais été im¬ 
primée ? 
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L’HOPITAL DBS CHEVALIERS DE RHODES 

I»ar le D' Ra^'inond IWBVEU. 


Lors d’un récent voyage aux échelles du Levant, 
nous avons eu l'occasion de visiter l’île de Rhodes. 

Cette visite est une bonne fortune pour ceux qui 
s’intéressent aux choses du passé et particulièrement 
pour les historiens de la médecine. En effet, si 
Rhodes est la ville aux pittoresques moulins à vent 
qui dressent leurs voiles blanches au-dessus des jar¬ 
dins d’une végétation quasi-tropicale, elle est aussi 
la cité aux vieux murs, à la triple enceinte de rem¬ 
parts admirablement conservés, elle est enfin et sur¬ 
tout la ville du superbe hôpital des Chevaliers. 

Ce magnifique monument par ses proportions, par 
la pureté de ses lignes, est l’édifice le plus intéres¬ 
sant de Rhodes. Selon l’expression de M. Amédéo 
Maiuri, qui a consacré toute sa science archéologique 
à l’étude de l’antique cité, « c’est l’exemple le plus 
notoire de l’architecture médiévale des latins en 
Orient (1) ». 

L'ordre des hospitaliers de Saint-Jean date du 
xi” siècle. En 1099, en effet, Gérard de Martigues 
fonda à Jérusalem un hôpital pour les pèlerins. Gode¬ 
froy de Bouillon dota cet établissement de biens 
considérables. 

Les croisades et la situation de jour en jour plus 
critique en Terre-Sainte, changea bientôt cet ordre 
, en une véritable association militaire. 

Après la chute de Saint-Jean-d’Acre en 1291, les che¬ 
valiers durent quitter l’Asie et se réfugier à Limassol, 
d’où ils occupèrent Rhodes un peu plus tard, en 1306. 

(1) A. Maiuri. — Rodi, page 49. 

Bill.Soc.IJisl.Med. ,i. XIX, n"‘ 11-12 (nov.-déc. 1925) 
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A ce moment, l’ordre fut reconstitué. Il compre¬ 
nait les chevaliers, les chapelains et les frères ser¬ 
vants qui s’occupaient uniquement des soins adon¬ 
ner aux malades. Il y avait sept groupes appelés 
Langues, dont on voit encore aujourd’hui les vieilles 
auberges. C’étaient la langue de Provence, de France, 
d’Auvergne, d’Italie, d’Espagne, d’Angleterre et 
d’Allemagne. 

Sous Pierre d’Aubusson commença le véritable 
effort musulman contre Rhodes. Tout le monde con¬ 
naît cette admirable page d’histoire où les chevaliers 
résistèrent vaillamment avec succès contre les Turcs 
si nombreux. En récompense, le grand maître de 
l’hôpital, le grand hospitalier, comme on disait alors, 
Pierre d’Aubusson, reçut du pape Innocent VIII le 
chapeau de Cardinal. 

Dès lors, Rhodes connut un prestige formidable 
.en Orient. Après le tremblement de terre de 1481, de 
grandioses travaux furent entrepris. On peut dire que 
ce fut la belle époque. 

Malheureusement, à la suite de combats héroïques, 
mais vaincus par Soliman II, les chevaliers durent 
se rendre et abandonner l’île le 12 Janvier 1523. 
Sous la longue occupation turque, Rhodes n’eut plus 
d’histoire, l’île devint un lieu de relégation politique, 
et les superbes monuments furent laissés à l’abandon. 

L’hôpital des Chevaliers dut sa fondation à la 
pieuse donation d’Antonio Fluvian, grand maître de 
l’Ordre, qui donna à sa mort en 1437, une partie de 
sa fortune pour la création de cet établissement, ainsi 
qu’en atteste une inscription retrouvée récemment! 

Fr(ater) Antonius Fluvian hospital(is) S. Johannis mag(ister) 
raagn(us) plus et prude(n) tissim(us) dorai foris q(ue) huic 
Xenodochio co(n)stinendo flor(enorum) dece(ra) mila legavit 
suo in(genliï b(e)n(e)ficio XVII kalendas iulias anno a nativi- 
tate JÎi(es)u Ghristi MGGGGXL paup(er)ibus pie cura(n)dis 
i(n)clioatura extitit. Gui(us) a(n)i(ra)a in pace q(ui)escat (1). 

(1) Voir A. Maiuri. —Rodi, page 68. 
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Il semble cependant, d’après Victor Guérin (1), 
que la construction fut commencée en 1335 sous 
Hélion de Villeneuve et terminée sous Fleurian. 

Le monument actuel est presque entièrement celui 
qui fut construit après le tremblement de terre de 
1489 sur l’initiative du grand maître d’Aubusson. 

La superbe porte qui était sur la Piazzetta et sur 
laquelle étaient sculptées les armes d’Amboise et de 
Villiei’s de l’Isle-Adam est actuellement au musée de 
Versailles, dans la quatrième salle des Croisades. 

Elle fut donnée en 1836 par le vali de Rhodes, au 
nom du sultan Mahipoud, au prince de Joinville pour 
être remise au Roi Louis Philippe (2). 

Dans cette salle se trouve également un mortier , 
de bronze, avec les mêmes armes et provenant de 
l’hôpital des Chevaliers. 

Jusqu’à la moitié du xix° siècle, le monument con¬ 
serva sa disposition primitive, mais il subit alors des 
transformations profondes et regrettables. 

Victor Guérin (3) dans sa thèse célèbre sur Rho¬ 
des nous décrit ainsi Phôpital tel qu’il le vit en 1856 : 

« Devant la mosquée Kantouri s’ouvre la rue des 
Chevaliers, la plus belle et la plus intéressante de 
Rhodes, mais avant de nous y engager, considérons 
en passant à notre gauche le vaste bâtiment qui 
aujourd’hui sert de magasin et quelquefois de caserne 
et qui était jadis l’hôpital des Chevaliers. La façade 
qui donne sur une place de moyenne grandeur n’est 
pas régulière, la grande porte étant placée d’un côté 
entre trois arcades et de l’autre entre quatre, ce qui 
offre à l’œil un aspect disgracieux. Cette porte est du 
reste élégamment sculptée en bols de sycomore, elle 
est du temps de Villiers de l’Isle-Adam comme le 
prouvent les armoiries répétées sur les deux battants 
etsurmontées d’un saint Jean. Intérieurement onaper- 

(ly V. GuiSiun. — llliodes. A. Durund, édit. 185G. 

(2) Nous tenons à remercier le distingué directeur des Musées de 
Versuilles, M. Péruté, pour les précieux renseignements qu’il ii bien 

(3) V. Guérin, op. cit. p. 128. 
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çoit au rez-de-chaussée autour d’une grande cour 
carrée des magasins voûtés dont plusieurs, faute 
d'entretien, commencent à tomber en ruines. C’est 
dans un de ces magasins que M. Ross a vu en 1843 
la grande chaîne qui sous les Chevaliers servait à 
fermer le port. Au premier étage règne une magni¬ 
fique galerie au-devant de quatre vastes salles dont 
celle qui regarde la place est la plus belle. 

« Les arcades qui soutiennent cette longue galerie 
carrée, de 117 mètres de pourtour, sont en plein cin¬ 
tre, elles reposent sur des colonnes rondes et un peu 
massives. Les plafonds en sont plats et faits avec de 
superbes pièces de charpente en bois d’érable blanc 
ou de sycomore. Il en est de môme des quatre salles 
dont j’ai parlé et où les armoiries de l’ordre se retrou¬ 
vent partout. » 

Charles Diehl, dans ses promenades d’Histoire et 
d’Art en Méditerranée écrit que le palais des grands 
maîtres déjà fort endommagé par la funeste explosion 
de 1856, est devenu méconnaissable depuis que l’admi¬ 
nistration ottomane a établi une prison dans ses 
ruines ; « le couvent, dit-il, transformé en caserne, 
abrite des soldats turcs sous les voûtes de son beau 
cloître gothique et dans l’immense réfectoire des 
Hospitaliers (1) ». 

Heureusement, depuis l’occupation Italienne, les 
choses ont changé d’aspect. En 1913 le génie militaire 
et la direction des monuments historiques entrepri¬ 
rent une restauration minutieuse, l’antique hôpital 
fut délivré de ce qui restait de la caserne turque, les 
cours furent déblayées, et le monument reprit enfin 
l’aspect grandiose qu’il avait jadis, du temps de Yil- 
liers de l’Isle Adam. 

Il nous est agréable de rappeler l’effort gigantesque 
accompli en quelques années par l’Italie avec un sens 
très averti des choses du passé. C’est grâce à Elle 
que nous pouvons aujourd’hui nous rendre compte 
de ce qu’était l’hôpital des Chevaliers. 

(1) Ch. Diehl: Promenades d’histoire et d’art en méditerranée, p. 256. 
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Ce monument occupe un vaste quadrilatèi’e don¬ 
nant sur la Piazetta et sur la via dei Gavalieri. 11 est 
construit avec une pierre très dure du pays, mais il 
semble bien qu’une partie des soubassements date 
de l’époque Romaine. 

La disposition générale du monument rappelle 
selon M. Maiuri, l’architecture monastique, et selon 
Victor Guérin, l’architecture orientale. 

11 est bien évident que le rez-de-chaussée avec sa 
vaste cour bordée de magasins voûtés donne l’im¬ 
pression d’un de ces Khans qu’on rencontre à chaque 
pas en Asie mineure. Mais la supei’be salle à deux 
nefs du premier étage est du pur style monastique. 
Par la grandeur de ses dimensions, par la présence 
de la petite chapelle, elle correspond au type des 
Uôtels-Dieu du moyen âge, et en celà nous sommes 
tout à feit de l’avis de M. Maiuri. 

On accède au premier par un grand escalier de 
pierre. G’est en haut de cet escalier que se trouve la 
vaste salle dont nous parlions tout à l’heure. Tous les 
archéologues sont d’accord maintenant pour l’appeler 
la salle des malades. 

Elle mesure cinquante mètres sur douze mètres et 
est divisée en deux nefs séparées par d’énormes 
colonnes au sommet desquelles on reconnaît les 
écussons des chevaliers. Face à la porte principale se 
trouvait la minuscule chapelle. Douze petites fenêtres 
et deux grandes donnaient suffisamment de lumière 
à l’ensemble. 

La salle pouvait contenir cent lits, mais il est fort 
probable qu’on dut souvent en doubler le nombre au 
moment des épidémies et surtout des terribles 
assauts qui se livrèrent contre la citadelle. 

A côté, il y en avait d’autres plus petites pour le 
personnel : médecins, chapelains, infirmiers. — Au 
Sud-est, se trouvaient la cuisine et le réfectoire. 

On discute à l’heure actuelle pour savoir si dans 
l'une de ces pièces ne se trouvait point la pharmacie. 
Gette hypothèse est assez logique, mais rien dans les 
textes ne peut la confirmer. 
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C’est à côté de ce réfectoire ou de cette pharmacie 
que se trouve le délicieux jardin où les convales¬ 
cents pouvaient venir refaire leurs forces au chaud 
soleil de l’archipel. 

L’hôpital était régi par des lois très sévères dont 
on connaît-tous les articles. Le directeur était un des 
plus grands dignitaires de l’ordre, il avait le titre de 
grand hospitalier. Ce fut toujours un Français. 

Les médecins passaient la visite deux fois par jour, 
et chaque matin un chapelain célébrait la messe dans 
la petite chapelle de la salle de l’infirmerie. 

11 ne reste plus rien maintenant des superbes orne¬ 
ments ni de la précieuse vaisselle d’argent dont les 
auteurs nous vantent les richesses... l’invasion 
turque a passé par là ! 

En résumé, la visite de l’hôpital de Rhodes laisse 
au visiteur une impression très profonde. Tout lui 
l’appelle l’effort gigantesque des chevaliers de Saint 
Jean et les luttes terribles qu’ils durent soutenir si 
longtemps contre des ennemis cent fois plus nom¬ 
breux. 

L’austère salle de l’infirmerie aujourd’hui si froide 
et si vide, dut entendre bien des plaintes, mais aussi 
être le témoin de bien des résignations. Car, à voir 
comment ils combattirent, on peut aisément se rendre 
comjite de la façon dont ils moururent. 

.Nous nous excusons d’avoir retenu si long¬ 
temps votre attention, mais il nous semble que 
Rhodes vaut la peine qu’on s’y attarde. 

Aucune île n’est plus riche en souvenirs histo¬ 
riques. Là-bas, chaque piei're parle de notre pays et 
des grands noms qui l’ont illustré... gesta Dei per 
Francos ... 
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CHIRURGIENS D’AUTREFOIS 

Par M. P. MEIVPXRlPn. 


Un de mes anciens élèves et amis le D'' Dandy 
aujourd’hui chef du laboratoire de bactériologie de 
Durazzo, a bien voulu me prêter pour vous être 
montrés, de vieux manuscrits chirurgicaux qui lui 
viennent de ses lointains ancêtres. 

Il appartient en effet à une famille dans laquelle la 
profession, chirurgicale autrefois, médicale aujour¬ 
d’hui, s’est transmise à tout le moins pendant trois 
siècles, puisque le plus ancien des livres qu’il m’a 
communiqués et qui a appartenu à Jean Barraud, chi¬ 
rurgien, a été commencé par ce dernier en 1639. 

C’est vraisemblablement le recueil des cours suivis 
pour faire ses études, et nous y pouvons prendre con¬ 
naissance de l’enseignement théorique des chirur¬ 
giens du xvii“ siècle. 

C’est un cahier in-12° relié dans un parchemin, 
emprunté probablement aux pages d’un vieux psau¬ 
tier, et qui a dû être précieusement conservé par le 
chirurgien, puisqu’au revers de la couverture, il y a 
noté les événements importants de sa vie ; la nais¬ 
sance de sa fille Catherine le cinquième jour du mois 
de juin 1643, et en 1649 de son fils « Guilhaume ». Il 
y mentionne aussi sa qualité de chirurgien du régi¬ 
ment de Jonzac pour lors à Cognac. 

Quant à la matière du livre, la première partie ren¬ 
ferme surtout les généralités de la chirurgie dans un 
« chapitre singulier » qui reproduit manifestement 
l’enseignement de Guy de Chauliac, le guidon de tous 
les chirurgiens depuis le xiv"siècle, et toujours inces¬ 
samment imité par ses successeurs. 


Bul.Soc.Hisl.Méd., t. XIX, n"‘ 11-12 (nov.-déc. 1925). 
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Distribué en questions et réponses, l’enseignement, 
suivant le mode scholastique ne contient guère que 
des définitions. 

« Qu’est-ce que chirurgie ?... Qu’est ce que un chi- 
« rurgien ? 

« C'est celui qui par bonne méthode et raison gué- 
« rit les maladies par manuelle opération... 

« Combien y a-t-il de sortes de chirurgie? 

« Quatre à scavoir l’empirique, la rationnelle, la 
« domalique (pour dogmatique) et la mélodique... 

« ...Quelle matière est subjette au chirurgien? 

« C’est le corps humain, pour trois raisons... » 

Et ainsi de suite défilent indéfiniment les questions 
et les réponses, reproduites avec une orthographe 
phonétique, comme il arrive quand l’élève écrit sous 
la dictée du maître. 

Après ce « chapitre singulier », vient un traité 
« d’ostéologie ou discours des os ». « Commencé le 
!''>■ d’août 1639 ». 

Ce traité est un peu plus détaillé, avec une descrip¬ 
tion de tous les os du corps, y compris l’enclume et 
le marteau, puis vient un traité des. Cartilages. 

Et de nouveau quelques pages de chirurgie et 
même de médecine. 

« En combien de parties ce divise la Medessine ? 

« Elle est divisée en cinq parties, assavoir en figio- 
« logia, ingénia (hygiène) simeriigua (sémiotique) 
« ataputigua (thérapeutique). » 

Ici le professeur a parlé latin, comme il était d’usage 
dans l’enseignement que les maîtres des facultés de 
médecine donnaient aux barbiers et aux chirurgiens, 
et les termes ont dû paraître d’une compréhension 
difficile à l’élève. 

D’autres mots sont encore en latin, Syrus (pour 
scirrhus). Sarcoma... La définition de la chaudepisse ; 

« C’est une débilyté des testicules et vaisseaux esper- 
matiques,d’une nature âcre,maglygne et veinyneuse». 
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Puis deux pages devers, pour résumer l’ostéologie. 
« L’ostéologie ou discours des os en vers François, 
faict le vingt cinquième may 1641 ». 

Enfin quelques notions générales de physiologie; 

« Qu’est-ce que le corps humain? 

« Le corps humain perfection de nature raion de la 
« divinité est orné de raison organe de l'âme composé 
« de plusieurs membres et parties diverses qui toutes 
« se rapportent à l’usage l’une de l’autre et chacune 
« au tout... 

« Des membres principaux sont quatre à scavoir 
« le cœur, le cerveau, le foye et les testicules. 

« Le cœur soleil de notre corps, pi’incippe de la vie, 
« origine de l’esprit vital, auteur de la respiration, 
« siège de la vertu, fontaine de la chaleur naturelle 
« la plus noble de toutes les parties est logé dans le 
« thorax comme un roy au milieu de son royaume... 

Bien entendu il n’est pas question de la circula¬ 
tion. Quant au style ampoulé, et allégorique, il rap¬ 
pelle quelque peu l’anatomie de Dulaurens, qui pré¬ 
cisément se trouve cité dans l’ostéologie, et qui sans 
doute a été le modèle dont s’est inspiré le maitre de 
notre chirurgien. 

« Le cerveau siège de la sapience... est situé le 
« premier au plus haut lieu, comme ung tribunal... 

c( Le foye siège de la concupiscence architecte de 
« l’esprit naturel vraye officine du sang... 

« Les testicules encore qu’ils ne soient nécessaires 
« à la vie sont néanmoins parties nobles et princi- 
« pâlies sans lesquelles nul animal pourrait point être 
{( engendray... 

« Les membres qui ne sont point principaux... les 
« artères qui conduisent au cœur, les nerfs au cer- 
« veau, les veines au foye, les vaisseaux spermatiques 
« aux testicules... 

11 est curieux de remarquer qu’une subordination 
analogue des organes principaux et accessoires se 
retrouve dans la médecine chinoise, où elle a été pro¬ 
bablement importée par l’enseignement des jésuites. 
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Quoi qu’il en soit, par ce petit livre nous avons un 
aperçu fidèle de l’enseignement théorique du chirur¬ 
gien au xvii“ siècle. Il y a là évidemment les matières 
de plusieurs cours, suivis pendant les années 1639, 
1640, 1641. Mais s’il n’est fait nulle mention de l’ins¬ 
truction pratique il n’est pas douteux qu’elle ne fut 
infiniment plus sérieuse, faite suivant le mode de l’ap¬ 
prentissage. En somme il paraît bien que les questions 
et réponses, ne sont autre chose que la futile matière 
des examens théoriques et il faut bien l’avouer, guère 
moins pertinente autrefois qu’aujourd’hui même. 

Un cahier semblable est d’un siècle postérieur. Il 
a appartenu à Léonard Daudy, qui l’a daté de 1752. 

Nous y retrouvons le même « chapitre singulier », 
toujours à l’imitation du bon Guidon, et la même 
série indéfinie de questions et de réponses, repro¬ 
duites presque sans changement malgré le long 
temps écoulé. Et la même ortographe phonétique, que 
nous reproduisons d’ailleurs incomplètement. Et qui 
donne parfois au texte, certainement sans aucune 
intention malicieuse de l’écrivain l’apparence d’une 
bonne plaisanterie « pour gainer les bonnes grasses 
du malade, combien de choses le chirurgien doit-il 
considérer? Sept choses selon Hyprocratte... » 

Puis la division du sujet se continue, en compar¬ 
timents successivement examinés, et allant se rami¬ 
fiant à l’infini. 

« Dittes moi dont quelle sont les conditions requi- 
« ses pour bien exécuter les opérations de chirurgie ? 

« Quatre, la première appartient au chirurgien, la 
« seconde au malade, la troisième aux assistants, la 
« quatrième aux choses externes. Au chirurgien elles 
« sont trois qu’il soit d’une bonne nature, qu’il ait 
« une parfaite connaissance de son art, qu’il ait l’usage 
« et l’expérience. 

« Que devez-vous entendre par bonne nature ? 

« Trois choses : les dons du corps, ceux de l’esprit 
« et la bonne humeur. 

« Qu’entendez-vous par les dons du corps ?... » 
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Et ainsi les questions se succèdent, se divisent et 
se multiplient, rappelant certains jeux de société, et 
armant le futur candidat contre toutes les colles des 
juges les plus méticuleux. 

Trois autres volumes renferment : deux des recet¬ 
tes et formules, qui ne diffèi’ent pas de celles que 
l’on peut trouver dans les matières médicales du 
temps, et qui ont été colligées par le chirurgien au 
cours de sa carrière. 

L’un intitulé : « Nouvelle formulle de Mesdecine 
(1734). Avec plusieurs autres belles recettes très 
utille aux jeunnes mesdcins, chirurgiens et apoti- 
chaire avec la description de la poude de sympa¬ 
thie avec la véritable composition du baume du 
commandeur... etc..., » paraît copié d’après un ou 
plusieurs livres. On y trouve notamment : « La ma¬ 
nière de traiter la maladie de galanterie où mala¬ 
die vénérienne... » 

L’autre est daté de 1752. On y voit des formules 
pour toutes maladies,qui ont été rassemblées succes¬ 
sivement, par le chirurgien au cours de sa carrière : 
des pilules purgatives ; des remèdes pour la perte de 
sang des femmes, une ptisane pour la cliaudepisse, 
une ptisane royale, la formule des pilules de « Sino- 
glosse », etc. 

Le troisième volume est un petit traité d’anatomie 
sans date. Mais vraisemblablement du xviii® siècle, 
puisque les notoires découvertes du xvii® siècle, la 
circulation, la citerne de Pecquet, les lymphatiques y 
sont mentionnées. 

Il est intéressant de pouvoir ainsi parcourir les 
cahiers d’études de nos ancêtres dans la profession, 
et on ne saurait trop remercier ceux de nos confrères 
qui, appartenant à de vieilles familles médicales veu¬ 
lent bien nous permettre de jeter un regard curieux 
et sympathique dans leurs archives. 
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LE BILAN DU TRAITEMENT DE LA RAGE 
A L’INTERCESSION DE SAINT HUBERT ET PLUS 
SPÉCIALEMENT A SAINT-HUBERT D’ARDENNES. 

(Suite et fin.) 

1*SI1‘ lo »' XUICOr-nOYER, 
l'i-éeldcDt do lu Société Internationalo 
d’IIiatoii'o do la Médecino. 


Les Clefs de Saint Hubert. 

La troisième pratique hubertine contre la rage 
concerne les animaux ; elle est à la fois préservatrice 
et curative. Un grand clou de fer dont la tête aplatie 
porte l’image d’un cor de chasse est monté sur un 
solide manche de bois. Chauffé à blanc on l’applique 
sur la plaie de l’animal mordu, ou sur la tête de l’ani¬ 
mal suspect ou à préserver de la rage. Ces clous- 
cautères prennent le nom de clefs ou cornets de 
saint Hubert. Moyennant une rétribution très légère 
les aumôniers de l’Abbatiale les cèdent aux pèle¬ 
rins avec une notice explicative que je reproduis 
fidèlement ici. 


INSTRUCTION 

sur l'usage des Coiinets de fer, nommés ordinairement Clés de 
Saint Hubert, qui sont bénits par des Prières particulières et 
ensuite touchés à tEtole de ce grand Saint. 

Dès qu’on aperçoit qu’un animal a été mordu par une bête 
atteinte de la rage ou qu’il a été infecté n'importe comment 
de cette maladie, il faut rougir le Cornet ou Clé au feu et 
l’imprimer sur la plaie même si cela ne se peut commodément, 
sinon sur le front jusqu’à la chair vive, et tenir ledit animal 
enfermé pendant neuf jours, afin que le venin ne puisse se 
répandre dans le sang par quelques agitations immodérées. 
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Il convient aussi de marquer au front les animaux sains, 
mais il ne sera pas nécessaire de les tenir enfermés. 

Gela fait, quelqu’un de la famille, soit pour un ou plusieurs 
bestiaux, commençera le même jour à réciter pendant cinq ou 
neuf jours consécutifs, cinq Pater et Ave, à l'honneur de 
Dieu, de sa glorieuse Mère et de saint Hubert. Pendant tout 
ce temps on donnera tous les jours audit animal, avant toute 
autre nourriture, un morceau de pain ou un peu d’avoine 
bénits par un Prêtre à l’honneur de saint Hubçrt. 

La vertu merveilleuse de ces Cornets pour les bestiaux est 
suffisamment constatée par l’expérience journalière, et quand 
même malgré cette précaution, la rage se communiquerait à 
un animal qui aurait reçu l’empreinte, on constate qu’il meurt 
sans nuire aux autres. 

Ce serait un abus, et ces Clés perdraient la bénédiction qui 
y est attachée, si on s’en servait pour marquer des hommes, 
ou si on les imprimait sur du bois ou autre chose lorsqu’elles 
sont rougies au feu, puisqu’elles ne sont bénites que pour 
marquer les animaux. 

Ce serait une erreur de croire qu’elles sont profanées 
lorsqu’on les laisse tomber à terre, ou lorsqu’on les touche 
avec la main. 

C’est un abus criminel de se servir des Cornets ou Clés de 
Saint-Hubert pour gagner de l’argent, ou tout autre présent. 
La seule intention d’en recevoir rend ces Cornets inutiles, 
pour obtenir l’effet qu’on en espère ; ils perdent la bénédiction 
qui y est attachée, en d'autres termes ils sont profanés. 

Aumônier de l’Eglise du Grand Saint-Huhert. 

ONDERWIJZING 

Over hel gebruik der Sleutels gewoonlijk SINT HUBER- 
TUS’SLEUTELS genoemd die door zonderlinge gebeden 
gewijd zijn^ en aan den Stool van dezen grooten Ileiligen 
geraakt hebben. 

Zoohaast als men gewaar woordt dat een dier door een 
ander gebeten of besmet is geweest, maakt men den sleutel 
gloiïg in het vuur en men drukt er mede op de wond, indien 
dit gevoeglijk kan geschieden en anders, op den kop (voor- 
hoofd) tôt op het levendig vleesch toe ; men houdt het 
gebrande dier negen dagen lang opgesloten, oui helzelve te 
belleten van door onmatig woelen soins het vergift meer en 
meer uittezetten. 
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De gezonde dieren worden ook op hun voorhoofd getee- 
kend, maar deze hoeven niet opgesloten te blijven. Als dit nu 
gedaan is, dan moet eimand van de familie, voor één of voor 
verscheidene dieren denzelven dag beginnen, en vijf of negen 
achtereenvolgende dagen voortgaan met vijf maal den Onze 
Vaier en vijf maal deen Wees Gegroet te bidden ter eere van 
God, van zijne glorierijke Moeder en van den H. Hubertus. 
Gedurende gansch dezen tijd geef men elk en dag, aan het 
geteeken dier, voor aleer het eenig ander voedsel krijgt, een 
stuk brood, of wat baver, die men ter eer van den H. Hubertus 
door eenen priester doen wijden heeft. 

De wonderbare kracht van deze sleutels op de dieren, is 
door de dagelijksche ondervinding genoegzam bewezen, en 
ware t’ zake dat, niettegenstaande deze voorzorg, sulk dier 
kwam razend te worden, men bemerkt dat het sterft zonde 
aan anderen te hinderen. 

Het ware een misbruik en daarenboven deze steutels zooden 
ontwijd zijn, indien men dezelve op bout of iet anders 
druckte als zij glooiïg zij, aangezien zij maar gewijd worden 
ora dieren te teekenen. 

Als zij op den grond komen te vallen of met handen aan- 
geraakt worden, daarom verliezen zij hunne wijding niet. 

Het ware een zware misbruik van Sint-Hubertus’sleutels te 
doen dienen om, op welke wijse het ook zijn moge eenig 
geld of giften te winnen. Het inzicht alleen van er iets voor 
te krijgen of iets door te winnen, is genoegzam om deze 
sleutels te ontwijden, en bijgevolg om dezelve voor de dieren 
zonder ennig nut en uitwerksel te doen worden. 

Almoezenier der Kerk van den grooten H. Hubertus. 

L’usage de ces clefs à vertu thérapeutique jouit 
d’une grande faveur non seulement en Belgique, mais 
en France, en Hollande, en Allemagne, en Italie, dans 
la péninsule ibérique. Nous en passerons quelques- 
unes en revue, les plus réputées ou les plus 
curieuses. 

EN BELGIQUE. 

La Clef de Burght. — Voici la description qu’en 
donne M. Emile Dilis(8): 

L’objet en question n’est autre qu’une clef, forgée 
assez grossièrement, et ayant une longueur de 
375 millimètres. Le panneton, qui est carré, mais 
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dont les angles sont légèrement arroiidis, est 
découpé en forme de croix ; sur les côtés perpendi¬ 
culaires à la tige se voient également deux échan¬ 
crures rectangulaires. Ce panneton, à l’encontre de 
ce qui se voit communément, est très éloigné de la 
pointe de la clef et celle-ci est dépourvue d’anneau : 
la tige, de ce côté, est simplement applatie en forme 
de fer de lance. 

Voici la traduction d’un document original qui 
accompagne cette curieuse pièce et qui en indique 
l’usage : 

La clef du saint ami de Dieu saint Hubert bénite à 
Leefdael. 

Elle sert à marquer les animaux mordus par des 
animaux enragés ou qui auraient passé dans le voisi¬ 
nage ou auraient eu quelque contact avec leur écume. 

Ü'abord on chauffera au feu la clef les trois pointes 
en haut, et ainsi brûlera-t-on {ranimai) au front. 

Et si {l'animal) est blessé ou mordu il faut cauté¬ 
riser très profondément. Et pendant Vopération il faut 
dire : au nom de Dieu et de saint Hubert. 

On ne peut pas marquer l'empreinte de cette clef 
sur une planche ou sur une autre chose, ni la placer à 
refroidir que bien doucement et respectueusement sur 
une pierre, sans geste vif sinon elle est profanée. 

On est tenu de F enfermer dans une custode et de la 
dignement conserver dans l'église ou tout autre place 
convenable. 

Veuillez la garder en estime, car fai eu grande dif¬ 
ficulté à me la procurer-, elle fut offerte en don à la 
paroisse de Burghl, près d'Anvers, par sœur Lutgarde 
Arys, religieuse de la Valduc le 15 décembre 1694. 

Les clefs de Lille-Saint-Hubert. — Le village de 
Lille-Saint-Hubert est situé au nord de la campine 
limbourgeoise. Il est le centre d’un pèlerinage 
fameux que les fidèles pratiquent pour le bien-être 
de leurs troupeaux et bétail. Il se comprend que 
c’était surtout les chiens que visait cette dévotion. 
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Voici le^cérémonial prescrit, tel qu’il était encore en 
vogue il y a vingt ans. 

Une grosse pièce de bois écliancrée à sa partie 
supérieure en arc fortement surhaussé est solidement 
fixée en terre. Sur l’échancrure, où se place, en guil¬ 
lotine, le cou de l’animal, on abaisse un levier en 
forme de bras de pompe. Le sujet étant ainsi immo¬ 
bilisé, l’opérateur éloigne les enfants et les personnes 
trop sensibles ; puis il se met en devoir de raser le 
poil de la bête sur une petite surface, et la tonsure 
ainsi obtenue reçoit l’empreinte du cornet de chasse 
rougi à blanc. 

Pendant les neuf jours qui suivent, l’animal opéré 
recevra le matin un peu de pain ou d’avoine bénits, 
tandis que le propriétaire est tenu de faire acte de 
piété pendant le même temps. 

Le résultat est que les chiens atteints de rage gué¬ 
rissent. Il arrive aussi qu’ils dépérissent et meurent, 
mais sans plus nuire à personne. 

Quant aux chiens cautérisés à titre préventif, ils 
deviennent la terreur de leurs congénères atteints de 
rage qui s’enfuient à leur approche. 

, Dans le principe, c’était le curé de la paroisse qui 
officiait en personne ; mais comme les clients de race 
canine se faisaient d'année en année plus- nombreux, 
et que la cour du presbytère offrait souvent un aspect 
d’un pittoresque peu en rapport avec la dignité du 
pasteur, celui-ci, en l’occurence, un certain M. Spie- 
rings, céda, en 1820, ses prérogatives à un cordonnier- 
barbier du nom de Th. Vande Wijer, qui pratiqua le 
marquage jusqu’à sa mort. Son fils Hubert continua 
les fonctions paternelles jusqu’à nos jours. C’est de 
lui-même que mon ami M. Marcel Ceelen tient tous 
ces détails qu’il m’a très aimablement transmis. 

Le cordonnier-barbier cautérisateur termina son 
exposé par l’anecdote suivante. 

Un paysan hollandais vint un jour le prier de 
l’accompagnerà Helmond pour marquer son troupeau 
de moutons mis à mal par un chien enragé. Hubert 
Vande Wijer dépêche l’homme chez le curé qui 
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remet à son lieutenant les autorisations nécessaires 
pour fonctionner en pays voisin. Mais ici le clergé 
se défie et s’insurge croyant avoir affaire à l’un ou 
l’autre de ces imposteurs voyageant de bourg en bourg 
et exerçant à grand profit leur sacrilège industrie. 

Devant l’authenticité des certificats exhibés, Hubert 
reçut, avec les excuses du pasteur d’Iielmond, l’auto¬ 
risation d’agir. 

M. Geelen qui a eu les clés en main, m’affirma 
qu’elles ont fait un tel usage que l’empreinte n’a plus 
qu’une très lointaine ressemblance avec le cor de 
chasse primittf. 

A Brechl (Gampine Anversoise), les archives de 
l’église paroissiale font mention de clefs analogues, 
mais on ne sait ce qu’elles sont devenues (9). 

En France, certaines de ces clefs agissent, comme 
en Belgique, à l’intervention de saint Hubert, mais le 
plus grand nombre se réclame, plus logiquement, du 
patronage de saint Pierre. 

Mgr Barbier de Montault en décrit plusieurs (10). 

1® La Clef de saint Hubert à Loudun, clef unique, 
destinée à cautériser les chiens ; elle résidait en 
l’église de Saint-Hilaire, mais a disparu depuis nom¬ 
bre d’années. 

Le sacristain du sanctuaire la remplaça par une 
longue tige de fer, dont il brûlait les animaux, pru¬ 
demment immobilisés, le cou serré dans un entre¬ 
bâillement de porte. 

Un taillandier du voisinage lui fit ensuite concur¬ 
rence et réclamait cinquante centimes [lour l’opéra¬ 
tion . 

2° La Clef de saint Hubert à Oiré, conservée dans 
la chapelle de Saint-Huberj;, à 4 kilomètres du village. 
Ghauffée à blanc, on en cautérisait encore, en 1847, 
les blessures occasionées par animaux suspects. 

3“ Les Clefs de saint Pierre à Esparsac^ l’une de 
16 centimètres, est destinée aux hommes. Elle se 
place à froid,suv la partie du corps mordue ou dans 
son voisinage rapproché. 
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L’autre, de 25 centimètres, est destinée aux animaux 
et s’emploie rougie, en cautère, sur la tête de l’animal 
suspect. 

4® Les clefs de saint Pierre à Gandoulès (diocèse 
de Montauban). 

Pour les hommes, au moyen de la Clef du taberna¬ 
cle, légèrement chauffée, on signe la personne mor¬ 
due par chien enragé. Quant aux animaux on les brûle 
à la tête au moyen d’une clef vulgaire rougie au feu. 

5° Les Clefs de saint Pierre à Lacour. Les personnes 
mordues se rendent à Lacour et se font lire par le 
prêtre deux oraisons intitulées prières pour la rage. 
Dans la première elles demandent à Dieu qu’il écarte 
de son peuple dévot et revenant à lui, les fléaux de sa 
colère. La seconde, à l’intercession de saint Pierre 
miraculeusement délivré de sa prison, réclame l’abso¬ 
lution des liens du péché. Posant ensuite l’extrémité 
de son étole sur la tête de l’impétrant, le prêtre récite 
l’évangile de saint Marc, où pouvoir de guérir est 
donné aux apôtres. Puis il fait baiser la croix de l’étole 
et le reliquaire. 

Ensuite on tenait à ce que la plaie fut cautérisée 
par un fer rouge en forme de clef. Le forgeron du 
village détenait une autre clef dont il brûlait les 
animaux. 

6° La Clef de La Chapelle {Montauban), avant 1793, 
se plaçait à froid sur le front des hommes ou sur la 
tête des animaux mordus. 

7“ La 67e/rfe La dans l’Aude, est signalée 

par Salverte (11). 

8° La Clef d'Arrières est décrite par Gaidoz, elle est 
d’une longueur assez considérable afin de permettre 
à l’opérateur d’atteindre l'animal avec un minimum 
de risque (12). 

9® La Clef de saint Pé nous est connue par l’étude 
d’Anatole Dauvergne (13), c’est une clef en fer forgé 
conservée dans l’église de Saint-Pé-de-Bigorre. Elle 
est pourvue de grandes vertus curatives et s’applique 
indifféremment sur les hommes ou les animaux 
atteints d’hydrophobie. 



Le sanctuaire du petit bourg des Hautes-Pyrénées 
est illustré d’une grande toile du xviP siècle, où 
évoluent dix-huit personnages de grandeur naturelle : 
on y voit Jésus-Christ remettant à saint Pierre la 
clei du paradis en présence des apôtres. Dans le fond, 
l’abbaye de Saint-Pé, puis un moine présentant la 
clef mystique au marquis d’Agosse au milieu d’un 
groupe formé de sa femme et de ses deux fils qu’ac¬ 
compagne un chien (14). 

En Allemagne, Panzer (15) signale une clef miracu¬ 
leuse en Bavière. 

Voigt, de son côté rappelle ce fait curieux qu’à la 
fin du xviii® siècle, la municipalité de Mannheim pres¬ 
crivit le marquage au fer rouge d’animaux suspects 
par le moyen de la clef de saint Hubert. 

A Grœning, en Franconie, une clef, contenue dans 
une lettred’or indiquant le mode d’emploi, fut trouvée 
dans un arbre. Elle sert pour gens et bêtes. Les per¬ 
sonnes mordues sont brûlées sous le pouce de la 
main gauche. C’est un forgeron qui opère. 

En Italie, l’église abbatiale de Lodi Vecchio possé¬ 
dait une clef, qui, en vertu du pouvoir de délier, 
conféré aux apôtres, était employée à la guérison 
des démoniaques et des enragés. En 1699, François 
Parello, curé de la paroisse, écrit qu’on l’expose deux 
fois l’an et qu’elle neutralise la morsure des chiens 
et des serpents. 

En Toscane, on emploie dans les mêmes buts un 
des clous de la vraie croix, que l’on applique incan¬ 
descent sur la plaie. 

En Hollande, à Utrecht, c’est d’une croix de 1er que 
l’on se sert (16). 

Est-il utile de rappeler l’importance des clefs au 
point de vue liturgique ? De temps immémorial les 
papes ont offei’t ce symbole de leur souveraineté spi¬ 
rituelle aux personnages d’importance qu’ils dési¬ 
raient honorerou dont ils attendaient l’appui. C’était 
parfois des clefs d’or contenant en alliage quelque 
limaille des fers de saint Pierre. Parfois, plus sim¬ 
plement, c’était une clef qui avait touché aux reliques, 
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ou qui avait reposé quelque temps sur le tombeau des 
apôtres. Parmi ces clefs vénérables, Maurice Main- 
dron cite celle de Liège qui est du viiP siècle. Puis 
celle de saint Servais à Maestricht qui est en alliage 
d’or et d’argent. L’une des chapelles de la belle église 
de Tongres possède un tableau de Dumoulin, où l’on 
voit saint Pierre remettant son fameux attribut à l’évô- 
que. L’anneau de la clef est remplacé par un renfle¬ 
ment en massue, ciselé en forme de tiare. Cette clef 
est du IV” siècle (17). En 1523, affirme le même au 
teur, une clef dite de saint Pierre était vénéré à Laon. 

La série des saints porte-clefs établie par le R. P. 
Cahier est imposante : saint Pierre, saint Jacques le 
Majeur, saint Servais, saint Germain évêque de Paris, 
saint Maurille évêque d’Angers, saint Bénigne 
évêque de Dijon, saint Riquier, saint Rémond de 
Penafor, saint Adrien martyr, saint Ferdinand III, 
saint Alphonse Rodi’iguez S.-J., sainte Geneviève, 
sainte Osithe, saint Nothburge, sainte Zite (18). 

En coordonnant les pratiques et les rites passés en 
revue tout à l’heure il semble établi que l’usage des 
clefs dans un but thérapeutique lut dans le principe 
purement symbolique, et qu’aucune vertu spéciale 
n’était attribuée au morceau de métal lui-même. La 
clef, signe de puissance, entraîne avec elle le pouvoir 
de guérir. Elle agit selon l’expression théologique 
ex opéré operantis et non ex opéré operato. 

De même semble-t-il naturel que dans les premiers 
temps toutes les clefs de ce genre étaient vouées à 
saint Pierre, qui, selon Jacques de Voragine fut un 
jour attaqué par un chien, dressé pour le mordre par 
Simon le Magicien, et c’est ainsi que le chef des 
apôtres serait devenu le protecteur des hommes et 
des animaux contre le mal de rage. 

Les médecins, dans le cas de morsure suspecte 
avaient recours à la cautérisation profonde. Or comme 
ils résidaient surtout dans les abbayes et les chapitres, 
le pieux opérateur associait naturellement à ses pra¬ 
tiques chirurgicales des maximes pieuses implorant 
l’aide d’en haut. Finalement ce sont ces dernières qui 
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prévalurent sur celles-là. Il s'en suit qu’ils sont 
nombreux les thaumaturges invoqués par les fidèles 
pour être délivrés de l’angoisse qui les oppressait (19). 

Et c’est ainsi que Gaidoz cite comme guérisseurs 
de la rage, outre saint Hubert des Ardennes, saint 
Hubert de Bretigny (imploré à la fontaine de Saint- 
Hubert), saint Denis à Gliampbol, saint Benoît au 
val d’Ajol, saint Mammès et saint Julien à Saint- 
Mammès, saint Marcoul, saint Othon de Bamberg, 
sainte Quitterie (en Gascogne, en Espagne, et au Por¬ 
tugal), saint Gildas et saint Tujean en Bretagne, 
saint Segal à Saint-Segal, saint Mathurin à Moncon- 
tour, saint Symphorien à Gaël, saint Judicaël, sainte 
Ouenna, saint Méen et saint Bieuzy dans le Morbihan, 
les saintes Maries de la Mer, saint Guy à Rome. 

Les Pains de Saint Hudeht. 

A côté de ces pratiques que je qualifierai d’officielles, 
existe une coutume d’un caractère plus folk-Iorique. 
Celles des pains de saint Hubert, consommés en vue 
d’être préservés de la morsure des animaux atteints 
de rage. Elle est universellement répandue en Belgi¬ 
que. Elle consiste à manger, le 3 novembre,à jeûn, un 
morceau de pain bénit. On en fait prendre au bétail. 

Dans certaines régions (à Ichteghem, en Flandre 
occidentale) on en coud un croûton dans la doublure 
des vêtements. 

A Oovée-Saint-Hubert, près de Tongres, on fabri¬ 
que, ce jour là, unpetit gâteau spécial, c*est une espèce 
de pain d’épice de forme oblongue et à bords mode¬ 
lés en biseaux. 

Nous ne fûmes pas peu surpris d’apprendre que 
ces coutumes sont ignorées à Saint-Hubert et dans 
son périmètre immédiat. 

Il n’existe d’ailleurs pas de bénédiction spéciale de 
saint Hubert pour le pain ; par contre, le rituel des 
anciens moines, un manuscrit magnifique qui porte 
la date de 1698 en contient une pour les personnes, 
et une autre pour les clefs. 
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A ce propos Barbier de Montault s’était mis en 
relation avec l’abbé Bertrand qui lui répondit : « La 
formule de bénédiction de la clef de Saint-Hubert 
doit venir des anciens abbés. Elle est contenue dans 
un rituel particulier à l’église de Saint-Hubert,manus¬ 
crit renfermant les formules tirées du rituel romain 
et d’autres formules dont l’auteur est inconnu. Je ne 
crois pas que ce rituel soit formellement approuvé, 
mais les évêques de Liège et de Namur ont vu ce qui 
se pratique à l’église de Saint-Hubert et ils y con¬ 
sentent. » 

Et Monseigneur Barbier conclut : « je n’ai pu obte¬ 
nir, malgré mes instances, copie de cette formule de 
bénédiction qui m’eût intéressé à un haut degré ». 

Cette déception du prélat français fait sourire M. 
Gaidoz (20), lorsqu’il constate avec une pointe de ma¬ 
lice a Mgr Barbier de Montault avait demandé à son 
correspondant copie de ce rituel ; mais tout Monsi- 
gnore qu’il fût, on ne lui lit pas cette confidence, il est 
forcé de le dire. » 

Plus heureux que mes érudits devanciers, je suis 
à même de les faire connaître. 

Voici, avec le titre du manuscrit, les deux chapi¬ 
tres qui nous intéressent. 

Benedictiones quaedam 

AD USUM R‘*‘ PaTEIS 

Thesaury. 

1698 

Bénédiction spéciale de saint Hubert 

POUR LES PÈLERINS. 

Exaudi nos Domine Sancte pater omnipotens Æterne Deus 
sains æterna credentiuin intercedente beato Huberto pro 
famulo (is) tuo (is) infirmo (is) pro quo (quibus) misericordiæ 
tuæ imploramus auxilium ut reddita vel conservata sanitate 
tibi in Ecclesià gratiarum référât actiones. Per Christum 
Dominum nostrum. 


Benedictio Clavis. 

Deus omnipotens, Deus Abraham, Deus Isaac, Deus Jacob, 
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Deus qui es salus et judex justus fortis et patiens, dignare 
exaudire fainulos tuos te hutniliter deprecantes pro benedic- 
tione hujus clavis (vel harum clavium) et rogamus ineffiibidem 
misericordiara tuam, ut mittere digneris sanctam et veram 
benediclionem tuam, ut sit (vel sint) omnibus ipsà (ipsis) 
adustà (is) refrigerium contrà rabidum morbum et in tuàjusti- 
tià ac foi’titudine per viijtutem et benedictionem Patris et 
-J- Filii et Spiritus sancli et per intercessionem Beatissimæ 
Dei genitricis Virginis Mariæ et omnium sanctorum ; et per 
mérita gloriosi confessons tui atque Pontificis Sancti Huberti 
mittere dignare in banc clavem tuam veram benedictionem per 
Cliristum Dominum nostrum. Amen. 

Oremus, 

Domine Sancte Pater omnipotens,'Æterne Deus per invoca- 
tionem sanctissimi nominis tui et per adventum Filii tui Domini 
nostri Jesu Christi et per donum Spiritus Sancti Paraclyti 
oramus et obsecramus ut hoc genus metalli sit sanctificatum 
et benedictum ad sanitatem et integritatem omnium qui eo 
signantur seu inuruntur anirnalium contra rabidum morbum ; 
ut ab omnibus periculis seu infirraitatibus libérentur, per 
Christum Dominum nostrum. 

Oremus, 

Deus qui beato Huberto Confessori tuo atque Pontifici æter- 
næ et gloriosæ benedictionis tuæ gratiam contulisti, praesta 
quiesumus ut qui ejus imploramus auxilium petitionis nostræ 
salutarem consequamur effectum. Per Christum Dominum 
nostrum. 

Benedictio Dei -f- Patris et -J- Filii et -j- Spiritus sancti ac 
sancti Huberti descendat super banc Clavem (has Claves) et 
maneat semper. 

Asperguntur aquà benedictà et applicantur sacræ stolæ. 

Si le Saint-Hubertois ignore le pain bénit, W garde 
le jour de la saint Hubert. Cela veut dire, qu’en vue 
d’éviter les névralgies dentaires et plus spécialement 
le tic douloureux de la face, il se contentera, ce jour 
là, pour toute nourriture àe pommes de terre blanches, 
c’est-à-dire cuites à l’eau légèrement salée 

Au cours de cette étude nous nous sommes astreints 
à la plus stricte objectivité ; nous nous sommes bor¬ 
nés à noter ce que nous avons constaté sur place ou 
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puisé dans des documents pour la plupart inédits et 
dont nous avons décrit la valeur. Nous avons cru 
opportun de rendre public ce bilan du traitement de 
la rage à l’intercession de saint Hubert et plus spécia¬ 
lement à Saint-Hubert d’Ardennes, au moment ou 
l’opération principale, la taille, semble se retirer dans 
le domaine de PHistoire. 

Saint-Hubert d’Ardennes, 3 novembre 1924. 

NOTES. 


(1) Notes sur la légende de la lettre du Christ tombée du ciel, par le 
P. Ilippolyte Delahaye, S. J. de la société des Bollandistes (Bulletin de 
l'Académie royale de Belgique, classe des lettres, etc., n"2, pp. 177-213, 
1899, et La prière amulette de Charles-Quini, par le Dr Tricot-Koyek 
(Bull, de la Soc. d’Hist. de la Médecine. T. XVI, n”" 7 et 8 ; juillet-août, 
1922, p. 284-292). 

(2) Les Vandek E.ssen. — Elude critique et littéraire sur les vitæ des 
saints mérovingiens de l'ancienne Belgique : Louvain, 1907. 

(3) V, llistoria S .Uubcrli Principis aquilani Ullimi Tungrensis et Primi 
Leodiensis episcopi ejusdemque urbis conditoris, arduennœ aposloli ?nagni 
Thaumaturgi conscripla a .lohanne Uoberti Arduenate Andaïno, Societ. 
•lesu sacerdoto, S. Theol. Doctore. 

Luxemburgi, excudebat Hubertus Keulandt, Sumtibus monasterii S. 
Uuberti in Arduennà, Anno Virginei Partus M. DG. XXI, ReIormationi.s 
monasterii III. 

Consultez aussi : Abbé G. .1. Bertrand. — Pèlerinage de Saint-Hubert 
en Ardennes ou Particularités sur la vie de saint Hubert, l’abbaye d’An- 
dage, l'église de Saint-Hubert et l'usage de la sainte ctole contre, l'hydro- 
phobic. Namur, 1855 et Gand 1862. 

(4) V. Uenry Martin. — Saint Hubert, dans la série L'art et les saints. 
Paris, Henri Laurens, p. 44.— Voir encore Saint Hubert et la rage, notice 
éditée à Paris, chez Eeron-Vrau, et Saint Hubert patron des chasseurs, 
notice éditée à Paris, chez Petithenry. 

(5) Fédération archéologique et historique de Belgique. Congrès de Ton- 
gres, 1923. Questionnaire, 2'’ section. Histoire, n* 21. 

(6) Ce procédé est conforme à la manière d’agir en usage au xv^ siècle 
comme le prouve une jolie miniature reproduite dans l’intéressant opus¬ 
cule d’Henry Martin et extraite de lu Vie de saint Hubert (Paris, Bibl. 
nat. Fr. 424, fol. 60). 

(7) V. F. IIallet. — L'oeuvre de saint Hubert ou Manuel du pèlerin de 
St-Hubert en Ardennes (diocèse de Namur). Bruxelles. II. Goemaere,1871. 

(8) Emile Diles. — Fne vraie clef de Saint-Hubert de 169i, conservée à 
l’église de Burght. Malines, Godenne 1911 ; — Emile Dilis. — Een Sint 
Hubertus sleutcl van 16.94, bewaard in de kerk van Burght. Sint Nikolaes, 
1911 (in Annalen van de Oudheidkundige Kring van het Land van 
Waes, deel 29), 
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(9) Renscignemeiil fourni par M. Jos. U. A. Ernalstecn, archiviste de 
cathédrale d’Anvers. 

(10) Mgr Xavier Rauhier de Montault. — Le reliquaire de Lacour- 
Sainl-Pierre cl. les clefs de saint Pierre et de saint Hubert {in Bulletin 
archéologique et historique publié sous la direction de la société archéo¬ 
logique de ïarn-et-Garonne). Montauban, Forestié, 1878. 

(11) Eusèbe Salveute. — Sciences occultes ou essai sur la magie les 
prodiges et les miracles. Paris, Baillère, 1856, p. 326. 

(12) Laesnel de la Salle fait également mention de cette clef dans 
Croyances et légendes du centre de la France. Paris, Chaix, 1876 t. I, 
p. 232, 

(13) Anatole Dadvergne, — Clef enfer forge, dite de Saint-Pierre, con- 
scruée dans l’église de Sainl-Pé [Hautes-Pyrénées), in Revue des Sociétés 
savantes, 3o série, t. I, p. 170-172. 

(14) Marcel Baudouin signale en outre : en Bretagne, les clefs de 
saint ïugen à Primelin et à Saint-Gildas ; en Provence, celles de saint 
André et de saint Doinnin ; une clef de saint Pierre dans le Vur ; 
la clef de lu Chapelle des Amoureux à Toulon ; enfin il cite une clef de 
saint Bellin en Italie. Toutes ces clefs métalliques étaient, ou sont 
encore utilisées contre le mal de rage, comme, peut-être aussi, les 
clefs de suint Martin que Grégoire de Tours a rencontrées dans les envi¬ 
rons de Bordeaux, 

Cf. Marcel Baudouin. — Origine et signification thérapeutique des Clés 
de saints dans le traitement de la rage : Le fer totem, in Bull, de la Soc. 
Fr. d’Hist. de la Médecine, 1910, p. 32. 

(15) Panzer. — Bcitrag e.ur deutschen Mythologie, t, II, 296. 

(16) Il en est de même à Rosières, dans le Jura, où les clefs primitives 
se sont muées en croix, dont l’une double, servait ù toucher les humains, 
tandis que l’autre, simple, s’appliquait sur le bétail. Ces particularités, 
d’ailleurs consignées dons l’ouvrage de Gaidoz sont extraites du Bulle¬ 
tin de l'Académie des Sciences, etc. de Besançon, 1880, p. 122. 

(17) Cf. Jules Helbig. — A quelle époque faut-il rapporter les clefs de la 
confession de saint Pierre, conservées à l'église de Saint^Seroais, à Maes- 
tricht, et à celle de Sainte-Croix à Liège ? in Revue de l’Art chrétien,1884. 

(18) Il convient d’ajouter à cette liste déjà longue, le nom de saint 
Tugen qui nous intéresse ù un double titre comme nous l’avons dit à la 
note 14. Saint Tugen est particulièrement vénéré ù Suint Tugan, curieux 
hameau de pécheurs, situé près d’Audierne. L’église possède une statue 
du saint qui tient une clef ù la main, et qu’accompagne un chien qui 
mord dans du pain. 

(19) Cf. Lullin-Chateauvieux. — Lettres écrites d’Halie. T. I, p. 129. 

(20) H. Gaidoz. — La rage et saint Hubert, Paris, Picard, 1887. passim. 
C’est l’un des ouvrages les plus complets écrits sur ce sujet. 
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L’ANXIEUX GÉNITAL DE LA CATHÉDRALE DE COLMAR 
Contribution à l’étude de l’Onanisme pathologique. 

Par- le Uoo.teui- Paul COUREIOIW. 


Vouloil’ trouver à tout prix dans chacune des figures 
qui ornent les cathédrales, la copie ou le symbole 
d’une réalité précise,ou d’une tradition estime oeuvre 
vaine. La fantaisie arbitraire des statuaires s’est sou- 
vent|donné|libre cours pour orner certains vides, à la 
faconde celle des enlumineurs qui peignaient la marge 
des parchemins avec l’unique souci de tracer de belles 
lignes, d’associer d’harmonieuses couleurs en tradui¬ 
sant les idées plus ou moins biscornues écloses en 
leur cerveau. Les guirlandes de marmousets ou figures 
grotesques qui bordent maints ensembles sculptu¬ 
raux ne repi'ésentent rien de réel. « Ce sont des 
charges d’atelier », selon l’expi'ession de Gham- 
lleury (1) « Le symbolisme n’a rien à y voir » dit 
Adeline (2). « Le christianisme du moyen âge, écrit 
Mâle (3), accueillait la nature humaine tout entière. 
Le rire, les éclats d’unejeune imagination, ne furent 
jamais condamnés. » 

Cette opinion était déjà celle de Montaigne (4) qui 
parlant de lui à la troisième personne, compare ses 
propres rêveries à ces ornementations murales. «Le 
vuide tout autour, il le remplit de Grotesques et corps 
monstrueux qui sont peinctures fantasques n’ayant 
grâce qu’en la variété et l’étrangeté. » 

Cependant la fantaisie d’une image peut n’être 

(1) Champfleurt. — Histoire de la caricature. 

(2) Adeline. — Sculpture grotesque et symbolique, Rouen 1879, 

(3) Male. — L’art religieux au xiii* siècle. 

(4) Montaigne. — Essais, I. 
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qu’apparente et résulter du fait que l’artiste a dû 
recourir au symbole pour rendre une réalité dont la 
complexité échappait à toute précise figui’ation. Sous 
la lettre de certains dessins il faut savoir dégager 
l’esprit. On se l’end compte alors que l’imagination 
du dessinateur est pour bien peu de chose dans son 
œuvre. L’être bizarre qu’il a dessiné n’est au fond 
que la reproduction mi-exacte et mi-symbolique d’un 
être parfaitement réel, mais dont la totalité, des 
caractères ne peut être simultanément modelé. 

C’est le cas, semble-t-il de ce sujet qui représente 
un homme aux pieds de chèvre se masturbant de la 
main gauche. 

I. Description de la. figure. 

Ce sujet ne représente pas un Satyre. Il en a les 
membres inférieurs velus et les pieds fourchus ; mais 
il lui en manque le front cornu, les oreilles fendues, 
la physionomie narquoise effrontée et voluptueuse. 

Cette figure fait partie de la collection des mar¬ 
mousets qui, dans l’ébrasement du porche méridio¬ 
nal de la cathédrale de Colmar, orne l’intervalle des 
colonnes. Il est situé entre la première et la seconde 
du côté gauche, à moins d’un mètre quatre-vingt du 
trottoir. Il a environ une vingtaine de centimètres de 
long. C’est dire que son examen est à la portée de 
tous les passants. 

Mais avant d’entrer dans l’analyse particulière de 
ce motif, notons tout de suite le rôle de l’idée sexuelle 
dans l’inspiration de la décoration de ce portail. Il 
est dit de Saint-Nicolas, parce que le tympan infé¬ 
rieur représente le miracle des trois pucelles qui 
échappèrent à la prostitution (1) grâce à l’argent jeté 
par le saint homme à leurs parents. Ce vénérable 
évêque mîtré et crossé a à sa droite ses trois proté¬ 
gées qui tendent la main vers sa bourse rédemptrice. 


(1) Dehio. — Handbuch dcr dentschen Künst denkmaler. Berlin. 
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A sa gauche sont les trois jeunes gens qu'il leur 
donna pour époux. 

Quant à notre personnage, ce qui frappe en lui, 
c’est le contraste entre l’expression effrayée et mala¬ 
dive de sa face et la lubricité de ses flancs. Ses yeux 
sont caves et ronds, ses traits grimacent, douloureu¬ 
sement, sa tête est emmitouflée d’un fichu noué sous 
le menton et l’on s’étonne du priapisme à demi 
caché par sa main gauche. 

L’association d’une humanité si dolente dans la 
partie supérieure du corps, et d’une animalité si 
vigoureusement génitale dans sa partie inférieure, 
oblige à considérer cette désinence caprine comme 
la traduction symbolique d’un éréthisme sexuel con¬ 
sidéré comme pathologique par l’artiste lui-même. 

Le bouc en effet a été et reste encore le symbole de 
la luxure. Depuis les Grecs jusqu’aux successeurs de 
Clodion, les écrivains, ou artistes libertins donnent 
son arrière-train pour jambes à leurs héros. Dans sa 
passion à confesser publiquement ses turpitudes, 
l’abbé Jules (1) ne trouve pas de plus éloquent moyen 
que de s’assimiler à lui, en clamant du haut de la 
chaire sur ses ouailles horrifiées: «Tel un bouc 
immonde, sous l’œil infini de Dieu, j’ai forniqué mes 
frères ! ». 

Pour exprimer la pérennité de l’ardeur érotique 
de son modèle, pérennité que le dessin ne pouvait 
rendre, le sculpteur a dû forcément recourir au sym¬ 
bole de luxure, tandis qu’il n’eut qu’à reproduire 
exactement les signes de sa douleur et de sa maladie. 
En d’autres termes c’est un cas de mastubation soli¬ 
taire ou d'onanisme pathologique qui est ici repré¬ 
senté. 

II. L’onanisme pathologique et ses formes. 

L’identification nosologique de ce cas, n’est possi¬ 
ble que par la connaissance des diverses formes 
d’onanisme morbide. 

(1) L’abbc Jules, roman d’Octare Mirbeau. 
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L’onanisme ou automasturbation n’a par lui-même 
rien de pathologique, quand sa fréquence concorde 
avec le rythme d’un besoin sexuel normal que des 
raisons matérielles ou morales empêchent de se 
satisfaire par le coït. Il ne joue pas dans l’éclosion 
des troubles mentaux le rôle étiologique que lui 
attribuèrent certains auteurs, Esquirol, Guislain. 
Morel. Les cas visés par ces aliénistes comme ceux 
que réunissent les Anglais sous le nom de psychose 
masturbatoire, et Schüle sous celui de mélancolie 
des onanistes sont dûs à une erreur d’interprétation 
qui prit pour cause le premier de tous les effets. L’in¬ 
tensité des pratiques masturbatoires constatée sur les 
sujets en question n’était que l’une des plus précoces 
manifestations d’un trouble mental déjà en évolution. 

L’onanisme pathologique peut se schématiser dans 
les trois types suivants ; 

Premier type : Onanisme hédonique ou voluptueux. 
a— C’est celui qui a pour but la recherche de la jouis¬ 
sance sexuelle. Il est une manifestation de la lubricité 
et comme tel résulte soit d’une exaltation, soit d’une 
perversion de l’instinct sexuel. 

a) L’onanisme symptomatique « d’exaltation de 
l’instinct sexuel » est celui qui ne doit son existence 
qu’aux obstacles apportés par les circonstances à 
l’accouplement. Il ne se distingue cliniquement de 
l’onanisme physiologique que par son intensité. Il 
peut exister dans tous les états maniaques, qu’ils 
ressortissent à la manie essentielle, à la psychose 
maniaque dépressive, ou à un affaiblissement démen¬ 
tiel quelconque dont le plus fréquent est celui de la 
paralysie générale. 

b) L’onanisme symptomatique de « perversion de 
l’instinct sexuel » est celui qui constitue l’unique 
mode d’appel de la volupté. Le sujet est un pervers 
qui n’a aucun attrait pour le coït. Il existe chez cer¬ 
tains déséquilibrés, et chez certains imbéciles. 11 
apparaît épisodiquement chez certains psychasthé¬ 
niques. 
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La nature hédonique de cette pratique se révèle 
par l’animation ou l’alanguissement voluptueux des 
traits de celui qui s’y livre. Nous ne parlons, bien 
entendu, que des instants qui précèdent le paroxyme 
terminal, car celui-ci correspond à la description 
qu’en a donnée Jean-Jacques Rousseau. « Je ne sache 
rien de plus hideux à voir par quelqu’un de sang-froid, 
que cet obscène et sale maintien, et ce visage affreux 
enflammé de la plus brutale concupiscence... si nous 
sommes ainsi auprès des femmes il faut qu’elles 
aient les yeux bien fascinés pour ne pas nous prendre 
en horreur ». 

Deuxième type : Onanisme antalgique ou de soula¬ 
gement .— Il a pour but non la jouissance, mais la déli¬ 
vrance d’une souffrance qui retentit sur les organes 
sexuels bien que le siège de sa [cause soit parfois 
loin d’eux. Cette cause est soit purement physique, 
soit anxieuse. 

a) L’onanisme par « antalgie physique » est celujj. 
des individus atteints de congestion du petit bassin, 
ou de l'éflexes génitaux : constipation opiniâtre, 
hémorrhoïdes, hypertrophie ou inflammation de la 
prostate, lésions médullaires sacrées, phimosis, 
oxyures, lithiase vésicale, etc. J’ai rapporté ailleurs 
l’histoire d’un garçon de 12 ans que la frénésie de ses 
masturbations avait fait exorciser sans succès et qui 
guérit instantanément par l’extraction d’un volumi¬ 
neux calcul de la vessie(1). 

b) L’onanisme par « antalgie anxieuse » est le nom 
sous lequel on peut étiqueter l’ensemble des prati¬ 
ques masturbatoires que l’on rencontre chez les 
malades mentaux atteints d’angoisse viscérale. Ces 
pratiques pe sont pas rares dans la mélancolie où elles 
correspondent à ce que Dagonet appela la lypémanie 
érotique. Elle sont plus fréquentes encore dansl’hy- 
pochondrie. Elles n’épargnent pas les délirants 

(1) Charon et CouRBON. — Anomalies psychiques et lésions soma¬ 
tiques, Encéphale 1913. 
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puisque Schüle a pu décrire le délire systématisé des 
masturbateurs ou délire à forme spinale. Enfin elles 
peuvent exister dans les états délirants polymorphes 
et la confusion mentale. 

Dans tous ces cas, c’est le trouble apporté dans 
la sphère viscérale dont les organes sexuels ne sont 
qu’un élément,qui conditionne la sensation cœnesthé- 
tique spéciale dont le malade pense se délivrer avec la 
main. À la perturbation habituelle du fonctionnement 
végétatif qui est à la base de toutes les psychoses 
anxieuses et qui donne naissance au sentiment cœnes- 
thétique pénible et à l’anxiété, s’ajoute chez ces 
malades l’excitation du pneumogastrique et du nerf 
érecteur sacré. M. Laignel-Lavastine (1) explique en 
effet l’alliance si fréquente delà peur et de Térotisme 
par l’entrée enjeu de ces nerfs. 

La nature antalgique de ces manœuvres apparaît 
dans les hui’lements de douleur, le grincement des 
dents, les contorsions du visage et la fureur des gestes 
qui les précèdent et les accompagnent. Par un para¬ 
doxe bien connu des psychiâtres, c’est aux pires auto¬ 
mutilations qu’aboutit cette lutte contre la douleur 
cœnesthésique, douleur qui n’a rien de comparable 
à la douleur névralgique. L’anxieux se tiraille les 
organes, se lacère le prépuce, s’arrache les testicules 
avec les ongles et si ceux-ci sont impuissants, se 
tranche les bourses ou la verge avec le premier 
objet contondant à sa portée. M. Blondel(2) en a rap¬ 
porté plusieurs exemples dans sa thèse. 

Troisième type : Onanisme automatique. — Il n’a 
pour but ni recherche de jouissance, ni fuite de dou¬ 
leur. C’est un simple geste auquel ne participe aucune 
personnalité psychique, celle-ci étant anéantie, ab¬ 
sente ou détruite, La physionomie du sujet reste 
indifférente à ce qu’il fait. 

(1) Laionel-Lavastinf.. — Discussion de la communication de Perreus 
et Desports sur un cas de sadisme. Congrès des aliénistes et neurolo¬ 
gistes de Bruxelles 1924. 

(2) Charles Blondel. ~ Les automutilateurs, thèse de Paris, 1909, 
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a) L’onanisme « machinal » est celui des états 
extrêmes de déchéance acquise ou congénitale. Idiots 
et déments se livrent à raiitornasturbation sans mani» 
l'ester aucune réaction émotionnelle. 

b) L’onanisme «inconscient» est celui de l’épi¬ 
leptique en état second. Le sujet se masturbe et peut 
même avoir la mimique voluptueuse, mais il est 
inconscient de ce qu’il fait et ne s'en souvient plus. 
On sait par ailleurs que l’érection peut constituer à 
elle seule un équivalent de la crise. 

III. Diagnostic nosologique. 

Ceci établi, il est aisé de cataloguer la figure en 
question. Et l’on voit immédiatement que c’est d’un 
onanisme antalgiquequ’il s’agit. 

S’agit-il d’une douleur physique telle qu’aurait dû 
la produire l’une des maladies organiques si fréquentes 
au moyen âge, la gale et la lèpre ? 

La gale à localisation génitale détermine parfois 
par son prurit une masturbation réelle ou simplement 
apparente comme le dit le poète de la décadence 
latine Ausone (1) dans son épigramme contre le 
galeux Polygiton. « 11 pousse des gloussements 
saccadés, il se plaint comme une lille qui jouit. Il crie 
sur tous lestons comme s’il pâmait de plaisir. » Mais 
il n’y a pas l’ombre de pâmoison voluptueuse dans 
l’attitude de notre sujet, ni aucun signe de gale. 

La lèpre, elle aussi peut produire de semblables 
réactions comme le prouve le vieux dicton « liliido 
inexplébilis cœundile prosorum ? » Et les érosions au 
menton rapprochées des réflexions de M. Meige (2) 
sur les ulcères des personnages du rétable de Grü- 
newald au musée de Colmar orienteraient l’interpré¬ 
tation sur cette voie, si elles étaient l’œuvre de l’ar¬ 
tiste. Mais elles n’ont d’autre cause que la vétusté du 

(1) Ausone. — Les Epigrammes tradution de Ch.Verrier, Paris, Sansot 
1905. 

(2) H. Meige.— La lèpre dans l’art. Iconogr : de la Salpétrière, 1897. 
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monument. Elles sont l’effet k des injures du temps 
et de la malice des hommes » dirait Anatole France. 

En réalité c’est à une antalgie anxieuse que l’on a 
à faire. L’enfoncement crispé des ongles de la main 
droite dans le ventre qu’il semble vouloir ouvrir, 
l’arrondissement des yeux épouvantés expriment 
l’anxiété. Remarquons que la main gauche, qui d'ail¬ 
leurs n’est pas celle dont se sert le masturbateur hédo¬ 
nique quand il n’est pas gaucher, empaume le gland 
et n’empoigne pas la verge. Au lieu de l’enroulante 
étreinte d’une gaine voluptueuse, les doigts forment 
les mors d’une pince serrant le prépuce. C’est un ti¬ 
raillement mutilateur, non une caressante friction qui 
est ici représenté. En un mot nous avons à faire à un 
anxieux génital et non à un véritable masturbateur. 

Préciser davantage la position nosographique du 
sujet est impossible. Mais il convient d’appuyer cette 
interprétation psychiatrique. On sait qu’au début du 
XIV® siècle s’installa près de Colmar à Isenheim le 
fameux couvent des Antonites, destiné au traitement 
du « feu de saint-Antoine ». 11 faut en conclure que 
cette maladie, appeléeencore «le maldes ardents» était 
fréquente dans cette région. Et l’hypothèse qu’elle 
existât au siècle précédent, du temps de Maistre Hum- 
bret architecte du porche de la cathédrale, n’a rien 
d’arbitraire. Or les troubles mentaux sont monnaie 
courante dans l’ergotisme, nom moderne du « feu de 
saint Antoine ». C’est par une interprétation analogue 
que Wickersheimer (1) voit des hallucinations zoopsi- 
ques dans les diableries que peignit Mathias Grüne- 
wald sur le beau rétable étudié parMeige. On conçoit 
très bien que plus de deux cents ans avant ce grand 
peintre, un autre artiste ait pu puiser son inspiration 
aux mêmes sources que lui. 

Mais ces détails historiques sont inutiles. L’anxiété 
génitale a existé de tous temps et dans tous les pays. 
Et partout sa vue, surtout lorsqu’il s’agit d’un hypo- 


(1) WiCKEKSKEiMER. — Mathias Grüncwald et le « feu suint Antoine ». 
Congrès d’histoire de lu médecine, Anvers 1920. 
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chondriaque ou d’un mélancolique capables de par¬ 
faitement raisonner en dehors de leur paroxysme, 
frappe intensément le spectateur. Qu’elle ait inspiré 
un artiste il n’y a rien que de très naturel. Nous avons 
déjà rencontré en Alsace plusieurs œuvres d’art nées 
d’une inspiration psychiatrique analogue (1). 

Conclusions. — L’homme aux pieds de chèvre, 
priapique et tordu de douleur qui forme l’un des 
motifs ornementaux de l’ébrasement du portail méri¬ 
dional de la cathédrale de Colmar n’est pas une créa¬ 
tion fantaisiste de l’artiste. C’est la représentation 
d’une des formes de l’onanisme pathologique : 
l’anxiété génitale. Exacte dans sa partie supérieure 
qui n’est que la copie même de la mimique anxieuse, 
cette représentation est allégorique dans sa partie 
inférieure qui symbolise l’excitation sexuelle. 


(1) CounuoN.—La psychiatrie en Alsace à travers les ûges. Deuxieme 
Congrès d’histoire de la médecine, Paris 1922 ; — L’hypochondriaque 
zoopathe de la cathédrale de Strasbonrg, Revue neurologique 1922, t.l; 
— Le stuporeux de l’œuvre Saint-Marc de Strasbourg, 1924, t. 1. 
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NOTES SUR DEUX MANUSCRITS 
PROVENANT DU MONASTÈRE DE PRENSWEGEN. 

Par le D' Kruost WICKlüRSIfKIMER. 


Frenswegen est actuellement un village du comté 
de Benlheim (pi'ovince de Hanovre), situé à 3 kilo¬ 
mètres N. O. de la petite ville de Nordhorn et à peu 
près à la même distance de la frontière hollandaise. 

En 1394, un prêtre d’Almelo, Everde van der Eeze^ 
qui du reste était bachelier en médecine, résolut, 
de concert avec trois autres pieux personnages, d’ins¬ 
taller à Frenswegen un monastère de chanoines régu¬ 
liers de Saint-Augustin(l). Ce monastère a été nommé 
tantôt Frenswegen, tantôt Marienwald [Nemus Beatæ 
Mariæ Virginis), tantôt Nordhorn, du nom de la ville 
dans le voisinage de laquelle il s’était élevé. 

A l’origine, une modeste maison en bois, avec un 
oratoire et un réfectoire au rez-de-chaussée, un dor¬ 
toir à l’étage. Boisée et marécageuse, la contrée était 
malsaine. En 1400, la peste survint ; elle fit dix-huit 
victimes et un seul chanoine en réchappa. Mais Frens¬ 
wegen se releva de sa ruine et, grâce à l’énergie du 
prieur Heinrich Boeder, qui, en 1415, prit les rênes 
de son gouvernement et ne les abandonna que vingt 
et un ans plus tard, terrassé par l’apoplexie, le monas¬ 
tère parvint vers le milieu du xv'siècle, à une grande 
prospérité. De cette époque date l’église gothique, qui 

(1) H. Wilh.U.MiTHOFF. — Kunstdenhmale und Allerlhümer im Han- 
noitreschcn, VI (1879), p. 44-47 ; — .1. H. Richter, Geschichte det Au^us- 
iinerklosters Frenswegen in der Graffschaft BcntUeim, thèse de Munster 
(1913) ; a aussi paru dans le fascicule 39 dos Beitràgc für die Geschichte 
Niedersachsens und Westfalens (Hildesheim, 1913). 

Bui.Soc.fr.d'Hist.Méd., t.XIX, n”‘11-12 (noT.-déc. 1925) 
8.H.M. 24 
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a subsisté jusqu’à nos jours, ainsi que quelques bâti¬ 
ments conventuels, édifiés en grande partie au cours 
des siècles suivants, caria fondation de maître Everde 
van der Eeze devait résister à maint orage, jusqu’au 
25 octobre 1809, date à laquelle un décret du gouver¬ 
nement grand-ducal de Berg mit fin à son existence, 
quatre fois séculaire. 

Les livres du monastère passèrent alors dans la 
famille de Bentheim et, en 1874, le prince Ludwigvon 
Bentheim en fit don à la Bibliothèque universitaire et 
régionale de Strasbourg. Leur catalogue, dressé en 
1812, est aujourd’hui le manuscrit 2249 de Strasbourg. 
On y relève, aux pages 34 et 35, les titres de quelques 
livres imprimés de médecine, dont une édition incu¬ 
nable des deux poèmes de Gilles de Gorbeil, De urinis 
et De pulsu, avec le commentaire de Gentilis de Ful- 
gineo(l). Cette édition, que Hain a ignorée et que 
Gopinger a supposée sortie d’une presse de Cologne, 
paraît avoir été imprimée vers 1500, à Lyon, par 
Martin Bavard (2). 

La Bibliothèque de Strasbourg possède trente- 
quatre manuscrits de Frenswegen; parmi eux il n’j^ 
en a guère que deux (ceux qui portent aujourd’hui 
les numéros 48 et 59), qui présentent de l’intérét au 
point de vue de nos études (3). 

I. — Le manuscrit 48. 

11 date du milieu ou de la seconde moitié du 
xv® siècle. 

Il comprend ; 


(1) A Strasbourg, sous la cote K. 25. 

(2) W. A. CopiNGER, Supplément to Uain’s Repertorium bibliographi- 
cum..., part. II, vol. I, n’ 34. — M. Pellechet, Catalogue général det 
incunablea des bibliothèques publiques de France, n” 63. Gesamlka- 
talogder Wiegendrucke..., I (1926), n’ 272. 

(3) Signalons toutefois au fol. 369 du manuscrit 107 de Strasbourg, 
datant de 1457 et provenant aussi de Frenswegen, l'amulette bien connue 
des Rois mages contre l’épilepsie : 

« Jaspar fest mirram, thus Melchior, Ralthazar aurum. 

Si quis fert secum borum tria nomina regum, 

Solvitur a morbo, Domini pietate, caduco. » 
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1“ Fol. 1-16 v". Anatomia Mundini. 

2® Fol. 17-109 V®. Commentaire du Liber noiius ad 
Almansorem de Rhnzès. Incipit: « Locus qui specula- 
toribus et dignioribus est locus altus. Ista proposicio 
scripta est ab Avicenna... » (1). 

3. Fol. 110-165. Traité des maladies, ordonné sui¬ 
vant la classification « a capite ad pedes » du Liber 
nonus ad Almansorem àe Rhazès. Incipit: « Si dolor 
capitis fuerit ex sanguine, fiat fleubotomia. . . » 

4. Fol. 167-169v°. Johannis Jacobi(l). 

On y a ajouté (fol. 165-166 v“, 169 v° et 171 v») des 

recettes, (fol. 170-171 v®) un petit lexique latin-alle¬ 
mand de matière médicale et (fol. 172-172 v°) des 
notions sur les indications de quelques médicaments 
simples et composés et sur les doses auxquelles il 
convient de les administi-er ; ces notions sont intitu¬ 
lées Abbreviacio supra librum Mesue. 

L’intérêt pax'ticulier du manuscrit réside moins dans 
son contenu que dans cette note d’une main du 
xv° siècle, inscrite en tête du premier feuillet: « Liber 
monasterii Nemoris Beate Marie Virginis, prope 
Northern, ad infirmariam » [Livre du monastère de 
Marienwald près de Nordhorn, à l'usage de l'infir¬ 
merie) . 

Il est tout naturel de supposer qu’à partir de l’épo¬ 
que où la médecine se sécularisa, les manuscrits 
d’origine monastique ont presque toujours été des¬ 
tinés aux infirmeries des couvents dont ils sont sortis. 
Le manuscrit 48 de Strasbourg offre un cas qui permet 
de vérifier cette hypothèse. 


(1) Ce traité offre de grandes ressemblances avec VExposUto noni 
Almansoris de Gerardus de Solo, telle qu’on lu trouve aux toi. 7-05 v» du 
manuscrit nouT. acq. lat. 1391 de la llibliotlièque nationale et aux toi. 
32-263 du manuscrit lat. 7062 de la même bibliothèque ; je ne pense ças 
qu’il lui soit identique. —J’ignore d’autre part ce que signiOe la mention 
« Johannes de Tornamyra supra Rasim » qu'on rencontre au premier 
feuillet du manuscrit de Strasbourg, car on y chercherait en valu celles 
des oeuvres de Jean de Tournemire qui sont parvenues jusqu'à nous. 

(2) C’est le fameux truité « Ad honorem sanctæ et individuae Trini- 
tatis 1) qui a été récemment l’objet de plusieurs travaux. — Cf. Bulletin 
de la Société française d’histoire de la médecine, XIX (1925), p.313. 
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II. — Le manuscrit 59. 

On lit au premier feuillet qu’il fut légué au monas¬ 
tère de Frenswegen par « magister Bernardus Wer- 
nyng, alias de Bochorst, decanus Sancti Martini 
Monasterii, amicus etfautor noster specialis » (1). Il 
remonte au premier quart du xy” siècle, car une note 
relative à des prêts de livres et ajoutée sur un des 
feuillets restés blancs (fol. 3b8), est datée de 1423. Il 
ne comprend que deux ouvrages: 

1. Fol. 2-324 V®. Les quatre livres du De virtute 
catholicæ fidei contra errorem infidelium de saint 
Thomas d’Aquin. 

2. Fol. 326-367 v°. Un recueil de citations dont 
seul nous aurons à nous occuper ici. 

Ce recueil, qui semble avoir été formé en vue de 
fournir aux prédicateurs des images ou des exemples, 
se compose de 114 chapitres dont les titres se sui¬ 
vent d’après l’ordre alphabétique. En voici quelques- 
uns, pris au hasard, et qui mettent en évidence la 
diversité des sujets: «De abbate, de abisso..., de 
baculo, de balsamo, de beatitudine..., de deserto, de 
dilectione..., de eukaristia,.., de gladio..., de gustu, 
de honore..., de luna, de matre, de medicina, de 
monte..., de pane... ». 

Chose remarquable, les sentences, groupées sous 
ces 114 rubriques, sont en majeure partie empruntées 
à des livres de médecine ou d’histoire naturelle. Les 
citations théologiques ne sont guère là que pour 
témoigner comment on peut appliquer aux choses de 
le religion les résultats des investigations dans le 
domaine des sciences profanes. 

Voici, pour illustrer la méthode, l’incipit du recueil: 
« De abbate. Philaretus in tractatu de naturis mor- 
borum : A capite quidem langwido sumunt inicium 
cunctimorbi. Cujus racio est, nam, ut ait philosophus 

(1) Et non 11 dccanus Sancti Martini, monasterii... », comme j’avais lu 
précédemment. Ernest Wickersheimer, Catalogue général des manuscrits 
des bibliothèques publiques de France, départements, tome XLVlt : Stras¬ 
bourg. Paris, 19ï4, in-8“ (p. 42). — Le premier possesseur du manus¬ 
crit était donc doyen de l'église Saint-Martin, à Munster (M cstphalie). 
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in Probleumatibus, liquatahumiditate, que circa caput 
est, causatur omnis febris, sic de abbate pestifero in 
conventu cuncti morbi proveniunt universim. Unde 
Richardus de Sancto Victore : Sepe ab errore abbatis, 
seu prepositi, errorem sibi suniunt universi... » 

Ainsi l’abbé est au monastère ce que la tête est au 
corps. Le corps tout entier souffre lorsque la tête est 
malade ; un mauvais abbé mène à sa perte le couvent. 

On pourrait multiplier les citations; ce serait inu¬ 
tile et fastidieux, mais il m’a paru intéressant de 
signaler ce recueil qui date d’une époque où les 
médecins étaient encore presque tous des clercs. Il 
nous montre par un exemple combien l’empreinte 
médicale était forte chez certains théologiens (1). 

Voici enfin, telle qu’on la trouve au loi. 367 du 
manuscrit, la liste des écrivains profanes auxquels 
l’auteur anonyme du recueil a emprunté ses citations. 

Algazel, in traetatu de forma speculi. 

Albertus, super librum mineralium Avicenne. 

Alkabicius, in theorica planetarum. 

Allexander, super 3“'" metheorum et similiter super 1""' 
librum methodice. 

Alphorabius in libro de differenciis regionum. 

Amphites, in de terminis philosophorum. 

Archita Tharentinus, in libro de eventibus in natura. 

Aristoteles, in 6° animalium libro, in libro probleumatum 
et in libro de regimine principum ad Allexandrum. 

Autor libri de oculo. 

Averroys, super plantis Aristotelis et super 3'"" de anima. 

Avicebron, in libro fontis vite. 

Avicenna, in 6° medicinalium, in libro suorum mineralium 
et in libro suo de quatuor diluviis. 

Bartholomeus, in prima practica. 

Belinus, in libro de invencione ortuum. 

Boxus, in phisolomia Solonis. 


(1) Sur les rapports de la théologie et de la médecine nu moyen âge, 
on consultera avec fruit : Paul Diepcf.n, üie Théologie und der arzüiche 
Stand, Berlin-Grunewald, 1922, in-8", 68 p. (Sludien zur Geschichte der 
Beziehungen zwischen Théologie und Medizin im Miltelalter, J). 
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Galcidius, super Thimeum Platonis. 

Centobius, in libre de giro et circuitu orbis. 

Coraraentator, in libre de impressione aeris et in libre super 
3“"' philosophoruin et 1"™ . 

Constantinus, in libre de naturis liquidorum et in tractatu 
de tnelancolia. 

Egidius, super causam longitudinis et brevitatis .vite et 
plantis Aristotelis, super mineralia Avicenne et super librum 
de quator diluviis Avicenne. 

Evax, in libre de sigillis lapidum. 

Evenus, in libre de cententilibus [?]. 

Fentinus, in descripciene universi. 

Galienus, in 6“ et in 8" medicinalium et in veteri antide- 
tarie (1). 

Gilbertus, in secretis mulierum. 

Hernies, in libre de semitis arciura. 

Huge, in didascalicen, libre 4". , 

Jehannicius, ysagege in de regimine sanitatis, in libre de 
erganisacione humani corporis, capitule 5“ (2). 

Incomensis, in suis voluminibus. 

Mesue Jehannes, in prima practica. 

Nesterius, in libre de Occeani circule. 

Pandelphus, in libre de meatibus terre. 

Philaretus, in tractatu de naturis merborum, in tractatu de 
naturis liquidorum, febriuin et de crisi. 

Philosophus, in probleumatibus, in 6“ libre animalium, in 
3“ de celo et inundo et in sciencia perspectiva. 

Platearius, in sue libre. 

Plate, in Phedrone. 

Plinius, in spéculé naturali. 

Ptholoraeus Almaresti Johannes, in libre de secunde 
essencie. 

Syraplicius, in libre cemmentarierum. 

Solinus, in libre rerum. 

Themistius, in summa naturalium encium. 

Theofrastus, in de parte sensitura. 

(1) Ouvrages auxquels il faut ajouter le « De visu egrorum », cité au 

(2) On trouve aussi, cité au fol. 326, le « Tractatus de crisi » du 
même auteur. 
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Theophilus, in breviloquio diversarum arcium. 

Ypocras, in prenosticis et in epithimiis. 

Ysidorus, in historiis naturalibus (1). 

Beaucoup de ces ouvrages sont faciles à identifier, 
d’autres moins ; pour certains, il faut y renoncer. 
Pour ne parler que des livres médicaux, le De secre- 
tis mulierum de Gilbertus nous est inconnu ; n’est-ce 
pas « Albertus » qu’il faut lire ? Philarète passe pour 
l’auteur d’un traité du pouls, mais les ouvrages que 
lui attribue le manuscrit de Frenswegen ne nous 
sont pas parvenus. 

Je ferai observerpour finir que dans le manuscrit 20 
de la Bibliothèque universitaire et régionale de Stras¬ 
bourg, recueil médical du xv® siècle qui provient non 
pas de Frenswegen, mais de l’abbaye cistercienne de 
Maulbronn, on trouve, au fol. 181, un fragment d’une 
collection de citations, empruntées toutes aux ou¬ 
vrages dont la liste précède. figurent avec le De 
naturis morbum de Philarète, le Breviloquium diver¬ 
sarum arcium de Théophile, le De eventibus in naiura 
d’Archytas de Tarente, le Liber fontis vite d’Avice- 
bron, le De naturis liquidorum de Constantin, le Spé¬ 
culum naturale de Pline, VAntidotarium vêtus de 
Galien, les Descripciones universi de Fontinus, le 
Super 3’"” metheorum d’Alexandre d’Aphrodisias, le 
Commentateur du De impressionibus aeris, le Liber 
rerum de Solin, le Liber mineralium d’Avicenne et la 
Prima practica de Jean Mesué. 


(1) Suit une liste d’écrivain sacrés, parmi lesquels on est surpris de 
rencontrer Thistorien romain Salluste. 
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UN PRÉCURSEUR DE PINEL: LE CHIRURttlEN TENON 

Par le D' Paul GARREXXU:. 


Il est un médecin français du xviii® siècle dont 
l’activité scientifique s’est étendue pendant soixante 
ans à tous les domaines de l’art qu’il a si brillam¬ 
ment exercé, dont l’œuvre philanthropique a été foi’t 
appréciée des contemporains et que les auteurs mo¬ 
dernes se plaisent encore à citer et à louer. Ce savant 
s’appelle Tenon. A notre connaissance, aucun travail 
d’ensemble n’a été entrepris sur sa vie, en dehors de 
courtes biographies toutes calquées les unes sur les 
autres. Nous nous proposons d’étudier une partie de 
son œuvre qui mérite d’être mise en relief, car elle 
peut fournir des données intéressantes à l’histoire de 
l’Assistance aux aliénés à la fin du xviii® siècle. 

Né à Scepeaux près de Joigny, le 21 février 1724, 
destiné de bonne heure à être chirurgien comme son 
père et son grand-père. Tenon apprend la médecine 
à Paris, devient chirurgien aide-major aux armées, 
prend part à la campagne de Flandre, puis est nommé 
au poste de la Salpêtrière, en 1749, en qualité de 
chirurgien principal des hôpitaux de Paris. Il ne tarde 
pas à être l’un des médecins les plus en vue de 
l’époque; d’abord agrégé au Collège et à l’Académie 
de Chirurgie, il est bientôt membre de l’Académie des 
Sciences. En 1785, on le nomme rapporteur d’une 
commission formée de Laffon, Daubenton, Bailly, 
Lavoisier, Laplace, Coulomb et d’Arcet destinée à 
élaborer le plan de réforme de l’Hôtel-Dieu de Paris. 
On sait quelles furent ses conclusions, quel rôle il a 
joué; ses Mémoires parus en 1788 synthétisent remar¬ 
quablement la question. 

Bul.Soc.fr.d'fl!st.dtlaMcd.,t.\ÏX,n-lUlHnov.~déc. 1925) 
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Des travaux récents et supérieurement documen¬ 
tés ont fait revivre cette époque importante pour 
l’Histoire de l’Assistance en Fi’ance. Le sort des alié¬ 
nés y est notamment étudié (1). 

Contrairement à une opinion trop répandue, on y 
lit que les « insensés » étaient considérés comme des 
malades traités, placés dans des circonstances fixes 
et réglementées. Les soins qu’on leur prodiguait 
n’aboutissaient pas aux résultats espérés parce que 
l’hygiène des locaux était défectueuse, les malades 
entassés parfois plusieurs dans un lit. C’est contre 
cette insuffisance de l’hospitalisation que Tenon, Caba¬ 
nis, La Rochefoucauld-Liancourt, Colombier et Dou¬ 
blet se sont élevés. 

Dans son projet, Tenon voulait placer les aliénés 
aigus à l’Hôpital Sainte-Anne alors désaffecté; il 
indique la disposition des loges et la manière de soi¬ 
gner les fous. La documentation lui vient de la Sal¬ 
pêtrière où il les observait depuis des années; elle 
est complétée par la connaissance approfondie de 
l’état de l’Assistance dans les pays étrangers, acquise 
soit par des voyages, soit par des correspondances. 
En 1787, Tenon était allé visiter les hôpitaux d’An¬ 
gleterre en compagnie de Coulomb. Il a rapporté le 
résultat de son enquête à l’Académie des Sciences à 
son retour. Le détail de cet intéressant voyage est 
consigné tout au long dans ses papiers inédits. Ces 
notes, et d'autres, conservées à la Bibliothèque Natio¬ 
nale forment douze volumes (2); elles mériteraient 
d’être consultées par ceux qui tentent d’écrire l’his¬ 
toire de la médecine à la fin du xviiR siècle, car on y 
trouve des aperçus sur les sujets les plus divers : 
assistance, hygiène, questions médico-chirurgicales. 
Chacune de ces questions vaudrait un long exposé; 

(1) Fosseyeux, L’HiHcl-Dieu de Paris au xvn- et au xviii* siècle, 
1 vol., Paris, 1912; — Sérieux et Libert, Le régime des Aliénés en 
France au xviiC siècle. Annalcs-Médico-Psychologiqiies, 1915-1916; 
— Camille Bloch, L’Assistance et l'Etat en France à la veille de la 
Révolution (1764-1796), 1 vol., Paris, 1908. 

(2) Bibliothèque. Nationale, Manuscrits. Nouvelles Acquisitions fran¬ 
çaises, 22.136-22.137-22.742 à 22.751. 
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elles feraient connaître l'une l’assistance aux enfants 
trouvés, une autre la thérapeutique chirurgicale, vers 
1783, etc. Ces documents sont peu connus. Une seule 
fois on les trouve mentionnés dans une étude récente 
due au D’’ Paul Sérieux (1). Un résumé même bref de 
ces notes sortirait du cadre de ce travail. Les pages 
consacrées aux aliénés sont inspirées par la visite de 
nombreux hôpitaux tant en France qu’à l’étranger. 
Voici ce que Tenon écrit sur ces établissements. 

On soignait les aliénés dans les'hôpitaux : à l’Hôtel- 
Dieu de Paris, à l’Hôtel-Dieu de Lyon, à l’hôpital 
général de Rouen. A Marseille, on les garde « mais 
on ne tente pas de les guérir ». La maison d’Avignon 
jouit au contraire d’une excellente réputation; les 
« insensés » y reçoivent « les remèdes nécessaires 
pour leur guéi-ison, ce qui a ouvertement produit des 
succès non équivoques... — Les fous qui se trouvent 
dans un état dangereux sont enfermés dans des loges, 
et ceux qui sont dans un état plus tranquille ont leurs 
chambres ouvertes et la liberté de se promener dans 
les cours et jardins et mangent ensemble au réfec¬ 
toire. » (Papiers inédits, 22.137.) 

En Angleterre, les deux maisons d’aliénés les plus 
connues étaient Saint-Luc et Bethléem. L’hôpital 
Saint-Luc n’était pas terminé en 1787; il donnait abri 
à 100 malades en traitement et à 30 chroniques 
répartis dans 24 loges et deux infirmeries avec 
bains chauds et froids. Médecin, chirurgien et apo¬ 
thicaire étaient logés dans l’établissement ainsi que 
cinq domestiques hommes dont trois infirmiers, 
sept femmes dont trois infirmières. « Les malades 
sont admis gratuitement, dit Tenon et reçus par ordre 
d’inscription. Deux bourgeois donnent une soumis¬ 
sion de retirer celui qu’ils présentent à la réquisition 
des administrateurs, de le faire enterrer en cas de 
mort, et s’ils ne le retirent pas, de payer cent livres 
sterlings... Pour y être reçu, il faut que Ton soit 

(1) P. SÉRIEUX. — Le traitement des maladies mentales dans les 
maisons d’aliénés au xvni® siècle. Archives de neurologie, octobre 1924, 
avril 1925. 
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pauvre, décidé maniaque, que la maladie ne date pas 
de plus d’un an, que l’on ait pas été traité dans un 
autre hôpital de fous. On n’admet ni imbécile, ni 
malade frappé de maladie convulsive, ni vénérienne, 
ni galeux, ni femmes enceintes, ni variolés. Les fous 
devenus variolés à l’hôpital Saint-Luc sont envoyés à 
celui de la petite vérole moyennant 10 guinées par 
an que lui donne l’hôpital Saint-Luc; ils ont le droit 
de rentrer à l’hôpital Saint-Luc après leur guérison 
et d’y rester le temps nécessaire au traitement de 
leur iblie. 

« On n’obstine point les malades, on leur parle 
avec douceur; on les renferme la nuit chacun dans 
leur loge; on les attache par le pied dans leur lit; le 
jour on les fait sortir de leurs loges, ils ont la liberté 
de se promener dans la galerie ou dans le promenoir 
en plein air. On attache avec de longues manches les 
bras de ceux qui sont actuellement sans i-aison; du 
reste on les laisse aller et venir, ce qui les contrarie 
moins. 

« Sur cent fous on en guérit soixante-dix; à pro¬ 
portion autant de femmes que d'hommes. » 

Après avoir visité Saint-Luc, Tenon va à Bethléem 
(ou Bedlam). C’est un hôpital très ancien; sa fonda¬ 
tion remonte à 1247. « C’était originairement un 
prieuré qui disparut sous Henri VIII. Le maire et la 
cité de Londres en achetèrent le Patronage en 1536 
pour y mettre des fous. Cet hôpital fut rebâti 
en 1675 ». Bedlam fut à plusieurs reprises l’objet de 
vives critiques; les malades y étaient, disait-on, trai¬ 
tés sans humanité et en 1815 un parlementaire anglais 
considère cet Asile comme une honte nationale. 
Tenon le cite cependant comme un modèle pour 
l’époque, au même titre que Saint Luc. Il servait à 
300 malades parmi lesquels 110 chroniques. L’Infir¬ 
merie des hommes posssédait 12 lits, celle des 
femmes 10. 

« II y a deux promenoirs vastes, un pour les 
hommes et un pour les femmes. Nous y avons vu des 
fous jouant aux quilles, un infirmier les surveillant. 
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« Il est posé en principe dans ces maisons de dis¬ 
siper les fous, de les laisser en liberté aller et venir. 
On en trouve dans les corridors et dans les prome¬ 
noirs qui vont et viennent, dont les bras sont tenus 
par le corps dans les chauffoirs ; un petit nombre sont 
enchaînés par un bras et par une jambe sur leur lit. » 
(Papiers inédits, 22.744.) 

Plus loin. Tenon décrit longuement les hôpitaux 
de Rome et en particulier l’hôpital du Saint-Esprit où 
les aliénés étaient traités depuis longtemps ; on les 
recevait jadis à la maison de Saint-Barthélémy desBer- 
gamistes, fondée en 1565 et réunie sous Clément XI à 
l’hôpital du Saint-Esprit (Papiers inédits, 22.745). « On 
ne s’occupe pas beaucoup de leur cure [et peu retrou 
vent la raison. » L’abbé Venuti Gortonese, cité par Lal¬ 
lemand (Histoire de la Charité t. IV, 2" partie), vante 
au contraire les soins donnés aux malades du Saint- 
Esprit en 1767. « Les lous de l’un et l’autre sexe écrit- 
il, sont traités avec un grand soin, aussi bien pour le 
corps que pour l’ûnie, assistés par des médecins et 
bien pourvus de médicaments. » 

Les aliénés sont soignés également à l’hôpital 
Boniface à Florence et à Turin, à Vienne, à Tolède, à 
Saragosse. Une lettre adressée à Tenon en 1788 par 
un collègue de Genève révèle que dans un hôpital de 
cette ville les aliénés sont traités « si le mal est ré¬ 
cent, n’est pas héréditaire, ne dépend pas d’un vice 
local, si la raison est tempérée.» L’auteur de la lettre 
préconise les moyens de douceur et dit avoir vu « des 
épilepsies anciennes et invétérées et qui ont dégénéré 
pour ainsi dii’e en inepties. » 

C’est sur ces bases que Tenon avait pu édifier son 
projet d’une section réservée aux aliénés à l’hôpital 
Sainte-Anne. On sait que les premiers troubles de la 
Révolution retardèrent son exécution. Elu député de la 
Législative, président du Comité de Secours publics. 
Tenon est à nouveau chargé d’un rapport sur les Hô¬ 
pitaux et tente, comme La Rochefoucault-Liancourt 
au Comité de Mendicité de faire aboutir les réformes. 
Il s’élève contre la coutume de placer plusieurs mala- 
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des par lit, déplore la disparition des pensionnats 
tenus aûtrefois par des religieux et qu’il faudra rem¬ 
placer d’urgence insiste sur l’hygiène déplorable de 
certains services comme celui de Bicêtre où 341 des 
796 aliénés admis moururent de 1784 à 1789, critique 
l’installation des nouvelles loges de la Salpétrière. 
Enfin, il étudie les besoins exacts du royaume basés 
sur les statistiques : « nous estimons, dit-il, par ap- 
perçu, qu’il existe 100 fous furieux des deux sexes par 
département, ce qui en élèveroit le nombre journalier 
à 8.300. Mais sur quoi il ne reste point de doute, c’est 
qu’il existe plus de folles fui’ieuses que de fous fu¬ 
rieux ; plus d’imbéciles des deux sexes que de ma¬ 
niaques : considérations à ne point négliger dans les 
dispositions à prendre pour les loger et les secourir. » 
(Papiers inédits, 22.743). 11 propose de répartir sur le 
modèle des hôpitaux anglais vingt asiles d’aliénés 
dans le royaume, « chacun à l’usage de quatre dépar¬ 
tements, afin de les faire jouir également de ce bien¬ 
fait. » 

Le 21 septembre 1792, avec la disparition de la 
Législative, Tenon se retii’e des affaires publiques 
« contraint par la violence des orages politiques » à 
chercher sa sûreté dans la solitude et l’éloignement (1). 
11 semble alors s’intéresser moins aux questions 
d’assistance. IVommé membre de l’Institut dès la fon¬ 
dation, il assiste aux séances et publie de nombreux 
mémoires d’anatomie et de chirurgie. Il meurt à Paris 
le 16 janvier 1816, après une courte maladie. Les 
éloges prononcés par le baron Percy et Cuvier nous 
le peignent comme un savant austère, généreux, 
ardent, ayant « dans sa démarche, ses mœurs, ses 
habitudes et ses goûts quelque chose de patriarchal. » 

Et maintenant l’œuvre de Tenon doit être placée 
dans son cadre. Il ne faut pas la regarder comme un 
effort isolé, perdu dans les préoccupations contradic- 

(1) Mémoires et ohserentions sur l’anaiomie, la pathologie, et la chi¬ 
rurgie. Tenon, Paris, 1800. 
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toires et mobiles du gouveiniement. Les Mémoires de 
Tenon, produit de travaux échelonnés de 1785 à 1788, 
sont imprimés par ordre du Roi. Un ministre a pris 
l’initiative du mouvement ; l’Académie des Sciences s’y 
est vivement intéressée. Contemporaines de ces ten¬ 
tatives sont les Instructions de Colombier et Doublet 
« sur la manière de gouverner les insensés », les ob¬ 
servations de Cabanis, puis celles de La Rocliefou- 
cault-Liancourt. Il y a donc là un grand mouvement 
en faveur du renouvellement de l’assistance. Com¬ 
mencé à propos de la restauration de l’Hôtel-Dieu, 
localisé d’abord à un cercle d’idées assez étroit, puis¬ 
que limité à des projets d’architectes et de médecins, 
il ne tarde pas à intéresser les pouvoirs publics com¬ 
me le montre le mémoire de Rondonneau de la 
Motte (1). Le gouvernement convaincu de la néces¬ 
sité d’améliorer les hôpitaux et d’en construire de 
nouveaux, nomme enfin des commissions d’études 
et les sousci’iptions commencent en 1788. Alors arri¬ 
vent les premiers remous de la Révolution. Le nom¬ 
bre des pauvres est considéi’able, des institutions 
anciennes sont impulsivement bouleversées, les ré¬ 
coltes sont mauvaises, l’année se termine par un 
rigoureux hiver. L’argent des souscriptions est uti¬ 
lisé à soulager ces misères (2) et pendant ce temps les 
aliénés libérés des pensionnats et des maisons de fous 
errent en liberté, si bien que le Gouvernement s’en 
inquiète et qu’en 1790 il est forcé de prendre des 
mesures contre ceux qui les laissent circuler. Le 
mouvement philanthropique en leur faveur, malgré 
de bonnes intentions, est noyé par l’importance des 
autres préoccupations nationales. Aussi l’innovation 
de Pinel à Bicôtre ne portera-t-elle pas tous ses fruits. 
Les guerres du Consulat et de l’Empire laissent le 
mouvement en suspens, ainsi Esquirol a-t-il pu voir 
encore en 1818, des aliénés enchaînés « dans des 
antres où l'on craindrait de renfermer les bêtes féro- 

(1) RONDO.NNEA.U DE LA MoTTE. — Essai historique sur l'Hôtel-Dieu de 
Paris, 1787. 

(2) K. Dbeyfus. — La Rochefoucault-Liancourt, 1 vol., page 143. 
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ces que le luxe des gouvernements entretient à 
grands frais dans les capitales. » 

On comprend maintenant combien il est artiliciel 
et faux de faire débuter l’ère de la thérapeutique psy¬ 
chiatrie avec Pinel et de répéter que la Révolution a 
« élevé l’aliéné à la dignité de malade ». 

Dans son remarquable travail sur « l’Assistance et 
l’Etat en France » en 1789, Camille Bloch, après 
avoir signalé l’œuvre des législateurs qui, sous la 
Royauté, posaient les principes des réformes, affirme 
que la Révolution fut « l’exécutrice testamentaire » 
du régime défunt, impuissant à mener à bien la réa¬ 
lisation de projets dont la nécessité apparaissait 
urgente. Nous venons de voir que les faits ne confir¬ 
ment pas cette façon de voir. L’Ancien Régime ne 
s’était pas borné à formuler des projets. En ce qui 
concerne les Aliénés en particulier, le travail était 
commencé, les fonds nécessaires obtenus. On devait 
agrandir provisoirement la salle Saint-Louis à l’Hôtel- 
Dieu en attendant la réédification de Sainte-Anne 
entreprise dès le mois de juin 1788 comme on peut 
s’en assurer en parcourant le registre des délibéra- 
rations du bureau de l’Hôtel-Dieu (documents réunis 
par Brièle). On sait que 200 aliénés devaient être 
placés au nouvel hôpital Sainte-Anne. 

« Le bien voulu n’est cei’tes pas entièrement réa¬ 
lisé, dit Léon Lallemand ; le temps a manqué; au 
moins les principes sont posés et lorsqu’une fois tout 
détruit il faudra tout reconstruire, le Directoii’e se 
verra forcé de revenir aux idées si sages formant la 
base des réformes» décidées sous l’Ancien Régime et 
c’est seulement sous la Restauration que l’Assistance 
aux Aliénés entrera dans une nouvelle phase de réali¬ 
sations heureuses et durables. 
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Travaux medico-historiques publiés à Reims 
depuis la guerre. 

L’histoire médicale a toujours été en faveur à Reims ; depuis 
le xvm® siècle, elle a suscité des travaux dont la succession 
n a été interrompue que par les grands évènements nationaux. 
Le cours en a été repris depuis la paix ; on appréciera son 
activité par les courtes analyses qui suivent : 

L Académie nationale de Reims a pour secrétaire général 
notre érudit confrère le D'' Pol Gosset ; elle était présidée en 
1925, par le professeur Techoueyres, Directeur du Labora¬ 
toire de bactériologie. Son discours de séance générale a été 
consacré à. un de ses prédécesseurs, le D'' Henri Henkot, 
dont il a éloquemment retracé la vie si remplie (1838-1919). 
Maire de Reims, Directeur de l’Ecole de médecine, H. Hen- 
rot fut surtout un hygiéniste convaincu et agissant. On lui 
doit en particulier l’épuration des eaux de la ville par l’épan¬ 
dage. Il est mort subitement le 25 février 1919, alors qu’il 
présidait une séance du Conseil supérieur de l’Assistance 
publique (7'rara«,r de f Académie de Reims, \o\. 139, 1925, p.l). 

Dans les Travaux de 1921 (vol. 135, p. 77), le regretté pro¬ 
fesseur Lajoux a donné une étude très détaillée sur un 
docteur de l’ancienne Faculté de Reims, médecin à Châlons, 
anatomiste, hygiénite et par dessus tout chimiste, Pierre- 
Toussaint Navieh (1712-1779). On le connaît principalement 
par sa découverte de l’éther nitreux (nitrite d’éthyle). 

Un de ses fils, Jean-Claude Navier (1750-1828), fut à la fois 
le dernier doyen de la Faculté et le premier Directeur de 
l’Ecole de médecine reconstituée en 1821. 

Dans un volume ultérieur (vol. 137, 1923, p. 71), le 
Docteur Gosset signe un article nécrologique sur un médecin 
ophtalmologiste rémois contemporain, Alexandre Bouegeois 
(185G-1923), auteur de nombreuses notes sur sa spécialité et 
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de travaux sur l’histoire des lunettes. Il avait collectionné les 
médailles, les objets, les estampes pouvant le documenter; 
il avait signalé un grand nombre d’anachronismes, les pein¬ 
tres ou les graveurs ayant représenté avec dus bésicles des 
personnages de l’antiquité ou des premiers siècles de l'ère 
chrétienne. Ces recherches ont été réunies en un volume : Les 
bésicles de nos ancêtres^ Paris, Maloine, 1923. 

En 1922, notre Bulletin de la Société française d'IIistoire de 
la médecine a inséré une note d’ensemble sur Les oculistes 
gallo-romains de Reims ; en 1890, Delacroix avait utilisé des 
documents inédits pour son Jacques Daviel à Reims, racon¬ 
tant le séjour du célèbre oculiste, donnant le détail de ses 
opérations et reproduisant les instruments dont il se servait. 
Le ])'■ Gossét a complété ces données fragmentaires dans un 
travail d’ensemble : Les oculistes à Reims. Il reproduit des 
formules magiques extraites de manuscrits anciens ; il énu¬ 
mère les opérateurs de passage qui venaient offrir leur talent 
aux rémois, en soignant leurs yeux, « ravalant » ou « humi¬ 
liant ))jleurs cataractes : Gérard, Paul Toscano, qui avait aussi 
un théâtre ambulant; le célèbre chevalier Taylor, oculiste pon¬ 
tifical, impérial et royal, montrant le tableau de 242 maladies 
des yeux ; les Pellier, qui opéraient par extraction les catarac¬ 
tes au moment de la foire de Pâques. C’est seulement dans la 
seconde moitié du xvin“ siècle qu'un chirurgien rémois se 
décida à opérer ses compatriotes. Ce travail a été publié dans 
la Nouvelle Revue de Champagne et Brie (1924, p. 27), qui 
compte trois médecins dans son comité de rédaction. 

Dans celte même Revue (1825, p. 9), a paru la biogra¬ 
phie absolument inédite du D’’ Ch. Jacmart, né à Fumay 
(Ardennes) en 1773. Son compatriote, le D' G. Bourgeois 
nous raconte sa vie : d’abord médecin militaire dans les 
armées impériales, il fut professeur de matière médicale, de 
médecine légale et de clinique à l’Université de Louvain et 
en devint le « Recteur magnifique » en 1822. A la suppres¬ 
sion de cette Université, il alla professer à Bruxelles, fut 
membre de l’Académie royale de médecine de Belgique et 
mourut en 1849. Il est l’auteur d'une Botanique médicale et 
édita les œuvres de Hildenbrand. 

C’est encore au D’’ P. Gosset que l’on doit une notice défi¬ 
nitive sur le petit Hôpital de Sainte-Marthe, plus connu à 
Reims sous le nom d’Hôpital des Magneuses (1635-1799), 
ayant été fondé par Barbe Martin, veuve de Nicolas Colbert, 
8. U.M. 25 
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et dame de Magneux. Ce fut en réalité une véritable école 
ménagère avant la lettre. Le but de la fondatrice était en effet 
de donner aux filles du peuple, obligées de servir pour vivre, 
un enseignement pratique. Elle n’oublia pas l’éducation 
morale, voulant procurer aux rémois des domestiques probes, 
tempérantes, fidèles à leurs maîtres et modestes. Heureux 
temps ! En 1799, ce petit établissement fut réuni à l’Hôpital 
général; aujourd'hui encore douze jeunes filles de pauvres 
familles y sont élevées dans un quartier spécial. A l’instiga¬ 
tion du D'' Gosset, l'administration des Hospices vient d’ap¬ 
poser une plaque rappelant le souvenir de Madame Colbert 
de Magneux. 

Je sais que d’autres travaux du même ordre sont sur le 
chantier ; ils seront analysés quand ils verront le jour. Ainsi 
le souvenir de nos ancêtres, médecins et chirurgiens, et des 
fondations hospitalières n’est pas près de s’éteindre. En voici 
encore des témoignages : un élève de l’école de Reims a pris 
pour sujet de sa thèse de doctorat : Contribution à Vétude de 
la Chirurgie au xvm® siècle, Strasbourg, 1922 ; après quelques 
pages de généralités, M. Péchenart y résume la vie des chi¬ 
rurgiens rémois de la fin de ce siècle : Caqué, Museux,Noel. 
D’un autre côté, l’Association des anciens élèves a inauguré, 
le 19 avril 1925, les bustes des professeurs Harman et Henrot. 
Ils viennent s’ajouter aux souvenirs historiques qui forment ün 
petit musée à l’École de médecine. On y voit les portraits de 
quelques docteurs-régents des xvn‘= et xviii= siècles, et le 
vieux coffre où la Faculté conservait ses archives.. 11 porte 
le nom de son donateur, P. Pasté, et la date 1577. 

D" O. Guelliot. 


Giordano. — Nel centenario della dottrina DI Tom- 
MAso Rima su le varici. 

A l’occasion du troisième Congrès de la Société Italienne 
d’histoire des Sciences naturelles, notre distingué collègue et 
ami, M. Giordano dont le nom est intimement lié à l’histoire 
de la médecine, a prononcé un remarquable discours sur 
Tommaso Rima. 

Il y a quelques années, M. Giordano préparant un travail 
sur les chirurgiens Italiens et lisant les écrits de ceux qui 
l’avaient précédé à l'hôpital civil de Venise, fût étonné de 
constater que Tommaso Rima qui avait tant illustré cet éta¬ 
blissement n’avait pas eu les honneurs qu’il méritait. 
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C’est le 29 décembre 1825 que cet illustre chirurgien fît à 
l’Athénée une communication sensationnelle sur l’étiologie des 
varices et leur traitement chirurgical. 

Pendant plus d’un quart de siècle Rima insista constamment 
sur les énormes avantages de la cure radicale des varices. 

En 1837, il revint à l’Athénée de Venise faire deux commu¬ 
nications sur le traitement des varicocèles qui nécessitent la 
même techique opératoire, que les varices de la saphène.— Il 
faut savoir gré à M, Giordano d’avoir en un magnifique travail, 
rappelé les mérites de son illustre devancier Tommaso Rima. 

Dans le même ouvrage se trouve également le discours de 
M. Cesare Musatci sur la première leçon d’anatomie de Fran¬ 
cesco Aglietti faite dans l’araphithéiitre de San Giacomo de 
Venise, le 26 février 1798. 

Nous ne saurions trop recommander à nos collègues la lec¬ 
ture de cette intéressante étude. Raymond Neveu. 


Relevé bibliographique de? travaux médico-historiques 
parus récemment dans les publications périodiques 

JuLLiOT. René Quinton el l'aviation sanitaire, Presse médi¬ 
cale, 5 septembre 1925, p. 1197-1198. — Quinton vient de 
mourir (le 9 juillet 1925.) Tous les médecins connaissent ses 
idées sur l’origine marine de la vie et sur la persistance de la 
composition du milieu initial dans le plasma organique, théo¬ 
rie qu’il décora du nom de loi de constance originelle, et exposa 
dans son livre : L'Eau de mer, milieu organique. D’où l’em¬ 
ploi, aujourd’hui courant, des injections hypodermiques d’eau 
de mer chex les enfants athrepsiques, anémiques et autres 
débilités. Quinton avait également émis cette hypothèse que 
les foyers d’apparition de la vie sur notre planète furent pri¬ 
mitivement polaires ; en vertu de la loi de constance thermique, 
les espèces auraient ultérieurement émigré des pôles vers 
l’équateur. Enfin, il estimait que l'homme est de souche 
négroïde, l’indice céphalique des nouveau-nés étant d’abord 
et uniformément de 77, comme chez le nègre, et n’évoluant 
que plus tard d’après la race. Ce biologiste ayant étudié le vol 
des oiseaux, s’intéressa l’un des premiers à l’aviation (dès 
1908.) Il fonda par la suite la Ligue nationale aérienne, contri¬ 
buant ainsi à l’essor de notre aviation militaire, dont il put 
suivre les progrès au cours de la Grande-Guerre. Parti comme 
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capitaine, il finit lieutenant-colonel d’artillerie et Comman¬ 
deur de la Légion d’honneur, juste récompense d'un courage 
attesté par huit blessures. Depuis lors, il appuya de toute son 
influence le développement de l’aviation sanitaire, qui fait actuel¬ 
lement ses preuves au Maroc et en Syrie. 

F. Beaudouin. Le vieux Joly, chirurgien de campagne en 
Vendée, général dans l'armée de Charette, l’Orne médicale, 
3‘ année, juillet et septembre 1925, p. 5-16 et 6-18. — De 
souche rurale, infatigable, dur à autrui comme à lui-même, 
têtu, violent, féroce au besoin, d’une bravoure à toute épreuve, 
tel était le vieux Joly, ci-devant soldat par la grâce de S. M., 
ci-devant barbier chirurgien à la Motte-Achard par brevet du 
lieutenant du premier chirurgien du Roi, et présentement 
chef de bande, en Vendée par la grâce de la Révolution. Indé¬ 
pendant, autoritaire, prétendant commander ou désobéir à son 
gré, il détestait les nobles. Assez mal avec M. de Charette, 
avec M. de Lescure, avec le prince de Talmont, qu’il secou¬ 
rait quand il lui plaisait, et lâchait de même. Il n’aimait guère 
mieux les curés ; et sa troupe de Maraîchins, — 6000 moutons 
noirs, égaillés sur vingt-cinq paroisses, ~ tous francs lurons, 
jureurs, pillards, paillards, soiffards, se moquait des bigots 
angevins, qui marchaient au combat bannières déployées, 
chapelet au poing, en marmottant des litanies. Le premier, en 
1792, il avait commencé à braconner les Bleus; en 93, il n’hé¬ 
site pas à attaquer, avec des fusils et des bâtons, les troupes 
de Foucault aux Sables-d’Olonne ; il collabore ensuite à la 
prise de Mâchecoul, échoue devant Luçon par la faute des 
« Paydrets » de Charette, et, de dépit, court se terrer dans 
son marais. Il en sort à l’arrivée des Mayençais de Kléber : 
avec Lescure et Charette, il les refoule de Torfou; bat à Mon- 
taigu les patauds de l’incapable Beyssier; mais, devant le 
désaccord de ses compagnons, qui gâche cette victoire, il 
laisse Bonchamps se ruer sur Nantes, enlève Saint-Fulgent 
avec Charette, et mécontent de sa part de butin, va bouder 
encore derrière ses étangs. Par malheur, l’hiver de 93-94 est 
rigoureux; sur les canaux gelés, les troupes du général Haxo 
peuvent avancer, encercler Charette et Joly qui, rejetés de 
Mâchecoul sur La Garnache et Beauvoir, se voient acculés à 
la côte, vers Noirraoutier. Nos Vendéens esquivent l’étreinte, 
surprennent môme et battent une réserve de Républicains aux 
Essarts, y font grand carnage et gros butin, et... se disputent, 
aux Herbiers, le panache de général en chef! Joly, lui, espé¬ 
rait en tirer, à tout le moins, le haut commandement de Retz 
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et des Marais ; il n'obtint rien, que la déception de voir nom¬ 
mer Gliarette au rang suprême. Il voulut, sans succès, passer 
sa rag-e sur La Roche-sur-Yon,‘ dut tourner bride, et rentra 
morose, dans son repaire. La Vendée, l’Anjou^ agonisaient. 
Les exactions des colonnes infernales y ressuscitèrent une 
armée de désespérés et de sans-asile, qui, sur la fin de 94, 
sous Joly, Gliarette et Sapinaud, erre à travers le pays dévasté, 
assaille les bleus à Ghanché, à Legé, où Joly voit tomber ses 
deux fils, prend Glouzeaux où Haxo succombe, pour s’enten¬ 
dre enfin promettre par Tinténiac, débarqué d’Angleterre, 
l’arrivée du Gomte d’Artois, avec un renfort d’émigrés! Joly 
fit la grimace. On invita néanmoins Tinténiac à assister à la 
prise de Ghalans. Au lieu d’une victoire, ce fut la débandade. 
Gliarette en incrimina Joly, qui, furieux, déguerpit. Gharette 
le fit poursuivre, comme déserteur. Traqué désormais par les 
blancs, et par les bleus, le cœur ulcéré, hagard, hirsute, 
errant de cache en cache) entré un jour, imprudemment, dans 
un cabaret de Saint-Laurent-sur-Sèvre, il fut pris pour un 
espion ; deux paysans le voulurent appréhender. 11 tua le pre¬ 
mier; l’autre eut le dessus, et l’assomma à coups de bâton. 
Ainsi finit le chirurgien Joly. Le chef mort, on ne vit jamais 
plus de Maraichins aux armées de la Vendée. 

M. Bouvet, les Apothicaires de la Bastille, Gourrier médical, 
30 août, 6, 20, 27 septembre, 4 et 11 octobre 1925, p.367-378, 
389-390, 419,431,443,455.— Le premier apothicaire de la Bas¬ 
tille fut Jean Poisson, apothicaire ordinaire du Roi, nommé 
apothicaire servant à la Bastille par une déclaration royale du 
17 février 1647, qui lui concède en même temps le titre d’offi¬ 
cier commensal de la maison du Roi, et le privilège de tenir 
boutique dans les ville et faubourgs de Paris, sans autres for¬ 
malités qu’un examen subi devant le premier médecin et l’un 
des apothicaires du Roi. Un brevet du 5 juin 1652, renouvelé 
le 19 mai 1671 et le 15 mai 1683, aecorda au dit Poisson la 
survivance de sa charge en faveur de son fils, si bien qu’au 
décès de l’un ou l’autre titulaires, le successeur éventuel de¬ 
vait payer à la veuve une indemnité de cession de 22 080 B-, 
On ignore la date de la mort de Poisson père : elle est proba¬ 
blement antérieure à 1688, époque à laquelle il était remplacé 
dans sa charge d'apothicaire du Roi par son fils, Jean, docteur 
en médecine de la Faculté de Paris et futur seigneur de Souzy. 
M. Bouvet donne la liste des successeurs de Poisson à la Bas¬ 
tille ; de la Lande, Jaussent, Damaron, Golomez, ci-devant 
chirurgien-major des armées du Roi, Favières, Reilhe, R.Four- 
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nier, Carère, etc. Sa Majesté exigeait que les prisonniers 
fussent bien iraités. En 1685, Colomez ayant fait poursuivre 
la veuve du prisonnier Durand, en remboursement des remèdes 
fournis à ce dernier, le Roi en déchargea la défenderesse ; il 
manda en outre au gouverneur, qu’il désapprouvait semblable 
procédé et entendait qu’à l’avenir les fonds destinés au traite¬ 
ment des captifs fussent utilement employés. Encore ne fallait- 
il rien exagérer : Raymond Fournier, qui était au mieux avec 
le comte de L..., incarcéré lui administrait, deux clystères 
par jour ! Le Régent, examinant les mémoires des fournisseurs 
de la Bastille, en référa à l’abbé Dubois, qui se récria : « Abbé 
lui repartit le prince, puisqu'ils n’ont que ce divertissement 
là, ne le leur ôtons pas ! » 

Malheureusement, l’apothicaire ne bornait pas ses services à 
ces entretiens a posteriori, et profitait de ses fonctions pour fa¬ 
voriser des intrigues entre les détenus et le dehors. Dénoncé 
par le Frère de Bourcaivène de Montlleuri, emprisonné lors 
du complot de la duchesse du Maine, Fournier fut mis en 
pénitence pour un an dans la tour du puits, puis réexpédié sur 
le Languedoc, sa patrie, avec défense de rentrer à Paris et 
d'en approcher de plus près que 30 lieues. Pour parer à 
semblables ou autres abus, un Règlement fut rédigé en 1750 à 
l'usage de l’apothicaire : il devait être logé au château, sans 
jamais découcher, posséder les remèdes d’urgence ; n’empor¬ 
ter auprès de chaque pensionnaire qu’un seul rasoir, pour 
éviter les suicides et attentats ; rendre compte au médecin de 
l’effet des médicaments ; et ses mémoires étaient épluchés de 
près par le lieutenant général de police et le ministre. Son 
traitement annuel montait alors à 600 y/-, fournitures en plus. 

Plus tard, on prit le parti de renoncer aux services de l’apo¬ 
thicaire, et de recourir au chirurgien du château. Mais en 
1783, en présence des abus renouvelés, dans la fourniture des 
médicaments, par le chirurgien Lecoq, Amelot décida qu’on 
s’adresser ait de nouveau à un apothicaire de la ville, les tisanes 
seules étant préparées par les cuisines de la prison. On choisit 
Laborie, maître en pharmacie rue S‘-Antoine ; mais il ne déli¬ 
vrait les drogues que sur ordonnance du médecin ou du chi¬ 
rurgien, laquelle devait être contresignée par le gouverneur, 
le major ou l’aide-major du château. Les parties étaient encore 
vérifiées après coup par le médecin de la prison. Il est à noter que 
l’apothicaire ne fournissait pas les bandages. En 1784-85, bien 
que Laborie fût apothicaire de la Bastille, les brayers étaient 
délivrés par Lerouge, maître en chirurgie au Marché-Neuf, près 
l’église Saint Germain le vieux, qui en fournit pour 56^8 s. 
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Tombé malade en 1786, Lecoq démissionna au début de 
1787, mais le Roi lui conserva à titre de pension de retraite 
les 1200 H- de traitement dont il jouissait précédemment. Il 
mourut en septembre 1787, et sa veuve reçut de S. M. une 
pension de 400 y/-. 11 avait été remplacé par Hurel, qui prit 
son service le !'•'février 1787. Hurel s’en tenait toujours à son 
rôle chirurgical ; les médicaments étaient encore fournis par 
Laborie, puis en 1789 par les frères Laborie, dont l’un reçut 
le 25 juin 1789, le brevet d’apothic lire de S. M.pour son châ¬ 
teau de la Bastille. Moins d’un mois après, le peuple se char¬ 
gea de supprimer ces places. Dans ce travail, d’ailleurs inté¬ 
ressant et bien documenté, M. Bouvet aurait pu citer, à propos 
du fonctionnement du service de santé de la prison, les plaintes 
consignées par Linguet dans ses Mémoires. (Ed. Berville et 
Barrière, Paris, 1821, in-8'’, p. 106.) 

Cordonnier. Eloge funèbre de M. Eugène Lambling, Soc. 
des Sciences, de l’Agriculture et des Arts de Lille, Bulletin 
des Séances, 1923-24, p. 161-163. — Né à Bischwiller en 
Alsace, d’une famille d’industriels, Lambling opta pour la 
France après la guerre de 1870, acheva ses études secon¬ 
daires à Nancy, fit ses études médicales à Strasbourg, conquit 
les titres de docteur en médecine, de docteur ès sciences, et 
d’agrégé, fut d’abord chargé de cours, puis, pendant 38 ans, 
professeur de chimie médicale à la Faculté de Lille, et mou¬ 
rut, membre correspondant de l’Académie de Médecine, mem¬ 
bre honoraire de l’Académie royale de Belgique^ et membre de 
l’Académie des Sciences, de l’Agriculture et des Arts de Lille. 

Cordonnier. Eloge funèbre de M. Emile Wertheimer, ibid., 
p. 215-216. — Né à Rosheim (Bas-Rhin) le 22 juillet 1852, 
"Wertheimer avait commencé ses études médicales à Stras¬ 
bourg, lorsque la guerre de 1870 les vint interrompre. Il opta 
pour la France, acheva sa scolarité à Paris, y fut reçu interne 
provisoire des hôpitaux, puis (1876) docteur en médecine. 
Fixé à Lille, il y devint prosecteur, maître de conférences à 
la Faculté, agrégé d’anatomie et de physiologie (1883), et 
finalement professeur. L’Académie des sciences lui décerna, 
en 1890, le prix Montyon de physiologie expérimentale, en 
1912, le prix La Gaze. La Société des Sciences de Lille, qui 
l’avait honoré du prix Kuhlmann, perd en lui un de ses mem¬ 
bres les plus éminents. Wertheimer a laissé une œuvre phy¬ 
siologique importante, attestée par plus de 80 mémoires éche¬ 
lonnés de 1876 à 1923. 
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Genty. Charles Robin, médecin de Mérimée, Progrès médi¬ 
cal, 19 septembre 1925, supplément illustré, p. 65-67. — Robin 
s’était lié avec Mérimée, sans doute par l’entremise d’amis 
communs, Taine, Sainte-Beuve, Littré ou du Sommerard. On 
ne possède pas de lettres de Robin à Mérimée ; mais on en 
connaît de Mérimée à Robin : on en trouvera des extraits dans 
les Notes sur Mérimée, de F. Ghambon (1903, in 8°) : Et qua¬ 
torze missives, non datées (les dernières vraisemblablement de 
1869), et non encore publiées, sont conservées à Chantilly 
dans le fonds Spœlberch de Lovenjoul. Presque toutes parlent 
de la santé du signataire ; en 1866, Mérimée est à Cannes, où 
il reçoit les soins du D" Gimbert, protégé et ancien prépara¬ 
teur du cours d’histologie de Robin de 1862 à 1865. Souvent, 
il arrive en coup de vent chez son médecin, poussé par « des 
malaises et des angoisses atroces », les malaises d’un cœur 
victime de ses troubles digestifs. En 1868, ayant ouï parler 
du traitement de l’asibine par l’air comprimé, l’écrivain 
demande conseil à Robin, et, ce dernier consentant, va se 
mettre à Montpellier sous la cloche d’air comprimé du D'' Ber- 
tin. Robin, à son tour, entretient son correspondant des inci¬ 
dents du jour, et de ses aventures personnelles ; bien que le 
Cardinal de Bonnechose le dénonce à grands cris comme 
matérialiste, Notre Saint Père le Pape daigne se faire pré¬ 
senter, en avril 1866, le médecin positiviste, de passage dans 
la Ville Eternelle. Et les deux amis échangent encore des 
pronostics pessimistes, et qui seront bientôt vérifiés, sur la 
fragilité du régime impérial et « la folie de la déclaration de 
guerre » faite à la Prusse. 

A. Blanchetière. Albert Richaud, Presse médicale, n" 77, 
26 septembre 1925, p. 1293. — Richaud commença sa carrière 
par la pharmacie ; reçu interne en pharmacie des hôpitaux de 
Paris en 1890, il prit la licence ès sciences naturelles, et entra 
à l’Ecole de pharmacie comme attaché au laboratoire de micro¬ 
graphie et préparateur du P"" Radais. Mathieu, dont il avait été 
l’interne, l’avait associé à ses travaux de gastrologie ; Richaud 
en prit occasion pour s’orienter vers la médecine et fut reçu 
docteur en 1898, ce qui ne l’empécha pas de conquérir, en 

1900, le titre de docteur ès sciences naturelles, et, dans le 
même temps, celui de pharmacien des hôpitaux. Nommé en 

1901, agrégé de pharmacologie à la Faculté de médecine ; puis, 
appelé au Conseil supérieur d’Hygiène, il y joua un rôle 
important, interrompu par la guerre pendant laquelle il diri¬ 
gea une ambulance du front. A la retraite de Pouchet, il fut 
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nommé professeur de pharmacologie à la Faculté de médecine; 
mais la maladie l’arracha bientôt à son labeur, et il est mort à 
Aurillac le 1'='' septembre 1925. Ses principaux travaux ont 
porté sur l’inuline et l’inulase, sur l’ouabaïne et la slrophan- 
tine, sur le dosage physiologique des médicaments, la coagu¬ 
lation sanguine, l'influence du calcium sur le myocarde. 

J. Guisiîz. U. Luc (1855-1925). Ibid , n“ 81, 10 octobre 
1925, p. 1357. — Travailleur acharné et pensif, esprit d’une 
culture étendue, Luc, sans titres officiels, s’élait acquis dans 
le domaine oto-rhino-laryngologique, une notoriété incon¬ 
testée d’opérateur et de professeur. Très épris et très informé 
de son art, qu’il était allé approfondir à Vienne dès 1887, il a 
perfectionné la technique opératoire des sinusites maxillaires 
(opération de Gadwell-Luc), et tenté, l’un des premiers, la 
cure radicale des otites suppurées [Leçons sur les suppurations 
de l'oreille moyenne, Paris, Baillière, 1900, 1 vol. in-S"). Bien 
que dégagé de toute obligation militaire, il tint à honneur 
d’apporter son concours à nos blessés, et dirigea pendant la 
guerre le service otologique du Val-de-Grâce. Ce surmenage 
altéra sa santé, et ce fut le début du mal aussi lent qu’impla¬ 
cable auquel il vient de succomber. 

L. Chapon. Le D'-' A, Luiaud, Union médicale des praticiens 
français, octobre 1925, f"® liminaires. — Lutaud était de 
souche bourguignonne. Né à'Mâcon le 28 octobre 1847, il 
partit, comme mousse, vers l'âge Je 15 ans, sur un navire 
marchand. Avec son trois-mâts, il côtoya la Norwège, puis 
l’Amérique du Sud, et finit par échouer à Lima, comme com¬ 
mis de librairie. Il demeura quatre ans au Pérou, échappa à 
la lièvre jaune qui décimait alors la population, et, de retour 
en France, acheva ses études classiques et s’inscrivit à la 
Faculté de Lyon. Vint la guerre de 1870 : il s’engagea comme 
aide-major, termina sa scolarité à Paris, entra comme interne 
à l’hôpital du Havre, et, sa thèse passée en 1874, gagna 
l’Angleterre où il fut nommé médecin de l’Hôpital français de 
Londres. Ses connaissances de polyglotte, ses liaisons avec la 
direction du British medical Journal, firent dès lors de lui le 
journaliste médical qu’il resta toute sa vie. Rentré en France 
en 1876, il mena de front son service de médecin adjoint de 
l’Hôpital Saint-Lazare, ses fonctions d’expert près les Tribu¬ 
naux de la Seine, la rédaction du Journal de médecine de 
Paris qu’il avait créé en 1881, et où, non sans amour du para¬ 
doxe, il fît rude guerre à l'école pastorienne ; enfîn la direction 
de la. Prévoyance médicale, œuvre de solidarité et de prévoyance 
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confraternelles dont il fut pendant plus de trente ans l’apôtre 
infatigable et convaincu. Lutaud laisse un Traité de médecine 
légale qui fit époque. 11 s’intéressait aussi à l'histoire de notre art 
et a publié (1901-1903), sous le pseudonyme du D*" Minime, un 
recueil mûtxiXé La médecine anecdotique, historique et littéraire,, 
trois gros volumes bourrés non seulement d’histoires grasses 
et salées, pour l’ébattement « des pantagruélistes et non aul- 
tres », mais aussi de documents curieux. Dès la fondation 
de la Société française d’histoire de la médecine, il fut des 
nôtres, et beaucoup d’entre nous se rappellent la part que 
prenait, à nos séances de jadis, ce petit homme alerte, à la 
physionomie expressive encadrée d’une paire de favoris roux, 
taillés ras, et dont l’âge n’avait pu dompter l’activité. 

Raoul Baudet, En marge du Grand Siècle, le Roi Soleil et 
ses médecins, Conferencia, journal de l’Université des Annales, 
n» 16, 1'”’ août 1925, p. 176-192. 

Jules de Gaultiee. René Quinton, Mercure de France, 
t. CLXXXl, 1®*' août 1925, p. 695-702. — Panégyrique de l’in¬ 
venteur des « injections sous-cutanées d’eau de mer réduite à 
l’isotonie », et du créateur « de dispensaires qui devaient donner 
dans la guérison des maladies infantiles, de si féconds résul¬ 
tats ». 

P’’ Jeanselme et Sézauy. Etymologie du mot blennorragie, 
Presse médicale, 19 septembre 1925, p. 1259. On disait jadis 
gonorrhée. Les mots blennorragie et blennorrhée semblent dater 
de la fin du xviii® siècle, et paraissent pour la première fois 
dans le Nouveau vocabulaire de Wailly (1803). Ce sont des 
néologismes formés de racines grecques (pXewa, morve ou 
pituite, dans Hippocrate; et ^VjYvujji', rompre, faire jaillir, et 
intransitivement jaillir, du radical ^ay, Fpay, qu’on retrouve 
dans frangere, fragmentum, fragilis; ou ^éw, couler). On les a 
visiblement calqués sur les mots grecs Stappoia, diarrhée, et 
alpioppayta, hémorrhagie. 

D' M. Lion. Origines du journalisme médical. Gazette médi¬ 
cale du Centre, 15 septembre 1925, p. 672-710. — Le premier 
journal connu fut tiré à Venise en 1556; le premier numéro 
du plus ancien journal français, la Gazette de France, fondée 
par Théophraste Renaudot, date de 1631. Dans la seconde 
moitié du xvii® siècle, on vit éclore les recueils académiques 
des Compagnies savantes Anglaises, Danoises, Allemandes, 
Italiennes ; le premier volume des Philosophical Transactions, 
organe de la Société Royale de Londres, est de 1664-65. Le 
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5 janvier 1665 parut la première livraison du Journal des 
Sçavans, rédigé par le Conseiller au Parlement, Denis de 
Sallo, sous le pseudonyme du sieur d’Hédouville; à partir de 
1666, se succèdent les tomes à'Histoire et Mémoires de l'Aca¬ 
démie Royale des Sciences de Pai’is; en 1684, l'Académie des 
Curieux de la Nature de Leipzig commence la publication de 
ses Ephémérides. On relève, dans toutes ces feuilles, des arti¬ 
cles médicaux; mais le premier périodique exclusivement 
médical est dû à Thomas Bartliolin ; il parut de 1673 à 1680, 
sous le titre : Thomœ. Bartholini Acta medica et philosophica 
Hafniensia. En 1679, l’intrigant Nicolas de Blégny lance à son 
tour ses Nouvelles découvertes sur toutes les parties de la méde¬ 
cine, à 5 sols le cahier mensuel. En 1680, cette revue devient 
hebdomadaire sous le titre : Le Temple d'Esculape, ou le 
Dépositaire des nouvelles découvertes qui se font journellement 
dans toutes les parties de la médecine, et est dédiée à M. Lisot, 
médecin ordinaire de S. M. En 1681, elle se transforme de 
nouveau en Journal des nouvelles découvertes concernant les 
Sciences et les Arts qui font partie de la médecine. J’ajoute, car 
M'*'' Lion ne nous le dit point, que le gazetier, bien que pro¬ 
tégé par Daquin, et inspiré par l’abbQ Bourdelot, médecin du 
Grand Condé, était mal vu en haut lieu. « J’en ai parlé à M. de 
la Reynie qui est prévenu contre cet homme, écrit Bourdelot 
à Condé le 12 juin 1680 ; il est vrai qu’il y a eu force puérilités 
dans ses recueils, et de méchans ramas de méchantes corres¬ 
pondances, friponnes et menteuses. Je verrai si je pourrai 
justifier cela, car ce dessein bien exécuté seroit utile. » La 
feuille de Blégny ne tarda pas à disparaître, ainsi que l’Aca¬ 
démie qu’il avait fondée rue Guénégaud. Après avoir essayé 
de rétablir certain Ordre hospitalier et militaire du Saint- 
Esprit, de Montpellier, dont il se disait « Commandeur, pre¬ 
mier médecin et administrateur général », et tenté d’en 
reprendre aux chevaliers de Saint-Lazare les biens usurpés, 
l’ancêtre des journalistes médicaux nous apprend euphémi¬ 
quement que « la Providence le conduisit en la ville d’Angers» ; 
ce qui veut dire qu’il fut incarcéré pour escroquerie au Châ¬ 
teau d’Angers. Il y resta huit ans sous les verrous ; finalement 
relaxé, il partit pour l’Italie, et termina son aventureuse 
existence à Avignon en 1722. 

M. Patel. La chirurgie opératoire, son histoire, sa destinée, 
Leçon inaugurale du cours de chirurgie opératoire, faite à la 
Faculté de médecine de Lyon, le 5 mai 1925. L’Avenir médical 
(de Lyon] septembre-octobre 1925, p. 178-187. — Pendant 
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longtemps, la chirurgie fut réduite à l’acte purement manuel. 
L’homme préhistorique, déjà, panse les plaies, trépane les 
crânes, immobilise les fractures ; un monument de la 5' dynas¬ 
tie (3000 ans avant J.-G.) représente l’opération de la circonci¬ 
sion, faite avec un éclat tranchant d’obsidienne. Hippocrate, 
le premier, règle les procédés opératoires ; une nouvelle ère 
éclot avec Gelse, opérateur audacieux, dont l’arsenal instru¬ 
mental peut être reconstitué d’après les outils trouvés à Pom- 
péï. Puis vient Galien ; puis, selon le cliché classique, la 
« nuit noire » (?) du moyen âge. Ecclesia abhorret a sanguine. 
La chirurgie tombe aux mains des empiriques et des barbiers ; 
cependant, les Arabes qui ont hérité la science hellénique la 
transmettent aux maîtres de Montpellier, et le xin® siècle 
marque, avec Lanfranc, Mondeville et Ghauliac, le réveil de la 
chirurgie scientifique. Les chirurgiens se groupent : en 1270, 
Pitard. chirurgien de Louis IX, fonde à Paris le collège de 
Saint-Gôme, confirmé en 1311 par un édit de Philippe le Bel. 
A Montpellier, à Lyon, se créent des centres d’enseignement. 
« De ces humbles collèges » sortira la grande école chirurgi¬ 
cale de la Renaissance, illustrée par les noms de Paré et de 
Franco. Les médecins ne peuvent ignorer plus longtemps l’art 
opératoire : en 1597 à Montpellier, en 1634 à Paris, la 
Faculté inaugura des leçons chirurgicales. Même, en dehors 
de la Faculté, Louis XIV fait ouvrir au Jardin du Roi un 
cours qui est confié au chirurgien Dionis. Les premiers chi¬ 
rurgiens du Roi mettent à profit la faveur de leur auguste 
client pour le plus grand bénéfice de leur art : on sait que la 
protection éclairée de Louis XV, à l’instigation de Mareschal 
et de La Peyronie, fit de l’Fcole de Saint-Gôme la première 
du monde. Malheureusement, Académie de chirurgie et Eco¬ 
les de chirurgie sombrèrent pendant la tourmente révolution¬ 
naire. A la voix, de Fourcroy, la Gonvention rétablit l’ensei- 
seignement médical ; mais en fusionnant bon gré mal gré la 
médecine et la chirurgie, si longtemps sœurs ennemies. 

La nouvelle École de santé de Paris s’installa dans les 
Ecoles de chirurgie, « et pour bien montrer que la chirurgie 
devenait » partie intégrante de l’art médical, la chaire d’opé¬ 
rations, confiée à Sabatier, prit le nom de chaire de médecine 
opératoire. 

Les guerres de la Révolution et de l’Empire fournirent à 
nos chirurgiens, sous l’égide de Percy et de Larrey, un iné¬ 
puisable champ d’expériences. Ghopart, Lisfranc, étudièrent 
les procédés de désarticulation ; la chirurgie devint anato¬ 
mique. L’école de Lyon, avec Marc-Antoine Petit, Gensoul, 
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Reybai’d, brilla d’un vif éclat. Les procédés étaient au point, 
si bien que l’on crut la chirurgie faite et parfaite. Deux décou¬ 
vertes vinrent la transformer de fond en comble ; celle de 
l’anesthésie générale, complétée, grâce à Pasteur, et à Lister, 
par la victoire de l’antisepsie sur l’infection purulente. La chi¬ 
rurgie générale, comme la chirurgie spécialistique, prirent 
depuis lors le magnifique essor auquel nous assistons. Disons 
plus : il s’agit d’une véritable transformation. La chirurgie 
anatomique, à la Farabeuf, a fait place à la chirurgie médicale 
et physiologique ; le chirurgien est devenu l’indispensable 
collaborateur du médecin ; la chirurgie du sympathique, avec 
Jaboulay et Leriche ; la chirurgie thyroïdienne, la thoracec¬ 
tomie dans la tuberculose pulmonaire; la trépanation, pré¬ 
lude de la ponction et de la sérothérapie ventriculaires dans 
les méningites cérébro-spinales, les greffes, nous invitent à 
rebaptiser la chirurgie de son nom révolutionnaire : elle est 
devenue une médecine opératoire. 

Blioussiî. La raclii-analgésie^ revue critique.^ ibid. p. 187- 
190. — L’analgésie par voie rachidienne date de 1885. Elle 
fut employée expérimentalement chez l’animal et préconisée 
pour la chirurgie humaine par Léonard Corning, neuro¬ 
pathologiste de New-York. 

Ce n’est qu'après la découverte de la ponction lombaire par 
Quincke (1891) et des essais d’injections dans le canal médul¬ 
laire, à titre thérapeutique (Sicard-Jaboulay) qu’en 1889 elle 
fut érigée en méthode d’analgésie chirurgicale par Tuffier, en 
France, et par Bier, en Allemagne. 

Les nombreux accidents, dus à la toxicité de la cocaïne alors 
employée, ont discrédité le procédé, qui ne revint à l'ordre du 
jour qu’après la découverte de la stovaïne (Fourneau, 1904) et 
de la novocaïne (Eichorn, 1904). 

Chaput reprend l’élude du procédé avec la stovaïne (1904) 
et, à sa suite, beaucoup d'autres chirurgiens s’y adonnent. 

Jonnesco (de Bucarest, 1908), l’associe à la strychnine et 
assure l'analgésie de toutes les régions du corps en prati¬ 
quant la ponction à tous les étages de la colonne vertébrale. 
[Rachi-anesthésie régionale haute ou basse.) 

Le Filliatre qui, le premier, avait préconisé l’évacuation 
du liquide céphalo-rachidien pour prévenir les accidents 
consécutifs d’hypertension, fait appel à ce même procédé pour 
augmenter la diffusion de l'analgésie vers le sommet du eorps 
en employant une solution nouvelle de cocaïne. » (Rachi-anes~ 
thésie générale.) 



La technique et les points d’élection ont été perfectionnés 
et étudiés par Coryllos et Tuffier ; et Delmas a avantageuse¬ 
ment modifié le procédé de Le Filliâtre sous le nom de rachi- 
analgésie omni-radiculaire par cocaïnisation homogène du 
liquide céphalo-rachidien. 

Dubus. Vexercice de la médecine dans une île du Pacifique, 
Santa, par le docteur Schotte, Mém. de la Société Dunker- 
quoise, 61“ vol,, 1924, p. 227-238. ~ D’après les notes du 
D'' Schotte, établi à l’Ile de Santo (Nouvelles-Hébrides), sous 
le condominium Anglo-Français. 

E. Olivieb. Les Ex-libris médicaux anciens, Progrès médi¬ 
cal 17 octobre 1925, supplément illustré, n" 10, p. 73-75. — 
Reproduction des ex-libris de l’Hôpital Comtesse de Lille, et 
de divers praticiens Lillois, Douaisiens et Gambrésiens : les 
uns (D>“ N. J. Saladin, P. J. Ricquet. G. J, Gonstan, Michel 
Brisseau, L. Delimal, et chirurgien Majault), se bornent à y 
faire reproduire leurs armoiries, d’ailleurs souvent gravés par 
des maîtres tels que Merché et Durig ; d’autres, plus artistes, 
comme le chirurgien Lillois Chastanet, préfèrent une vignette 
symbolique. 

J. Roshem. Le Triomphe de Dame Vérolle, Royne du Puy 
d’Amour, ibid., p. 75-80. — Le Triomphe de très haute et puis¬ 
sante Dame Vérolle, Royne du Puy d'Amour, nouvellement com¬ 
posé par l'Inventeur des menus plaisirs honnestes, fut imprimé 
à Lyon, l’an 1539, pour François Juste, libraire devant 
Notre-Dame de Confort ; une contrefaçon en fut publiée en 
1540 à Paris, chez Alain Lotrian, rue Neufve Nostre Dame, à 
l’Escu de France, et M. Anatole de Montaiglon en a donné en 
1874 une réplique savamment annotée, tirée ’à 500 ex. pour 
l’éditeur Léon Willem, avec fac simile, dus au burin de 
Piluski, des bois de l’édition de Lyon. 

Pour M. de Montaiglon, ce cortège de fous porteurs de 
matules, de hérauts, fifres, tambourins et soldats, encadrant 
les chars de la Gorre de Rouen conduit par le cocher Malheur, 
de Vénus traîné par des boucs, de la Goutte, de la Diette, et 
précédant Dame Vérolle entourée d’éclopés, n’est point seule¬ 
ment une suite de figures allégoriques, mais bien la représen¬ 
tation d’une cavalcade satirique dont se serait divertie, vers 
15.39, la population lyonnaise. La réalité notoire de défilés 
analogues (chevauchée de l’Asne, à Lyon, en 1566 et 1578) 
donne une grande vraisemblance à l’hypothèse formulée par 
ce docte commentateur. D'' Paul Delaonay. 
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